
^.

N^^

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

&^

^/

A

^'
f^

1.0

i.i

1^ K£
2 ,«.2.2

US. 12.0m
u

11.25

6"

i

Photographie

Sdences
Corporation

\

iV

•'^

<^

23 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. 14580

(716) 872-4503



,!^.

V^^
^^^
#7i"

o^

A

CIHM/ICMH
Microfiche
Séries.

CIHIVI/ICMH
Collection de
microfiches.

Canadien Institute for Historicai Microreproductions / institut canadien de microreproductions historiques



Tachnical and Bibliographie Notas/Notas tachniquaa at bibliographiquaa

Tha Inatituta has attamptad to obtain tha baat

original copy availabla for filming. Faaturaa of thia

copv which may ba bibliographically uniqua.

which may altar any of tha imagaa in tha

raproduction, or which may significantly changa
tha uaual mathod of filming, ara chackad balow.

Colourad covara/

Couvartura da coulaur

rn Covari damagad/

D

D
D
D
D

D

D

Couvartura andommagéa

Covara raatorad and/or laminatad/

Couvartura rastauréa at/ou pallicuiéa

nCovar titia miasing/
La titra da couvartura manqua

I

I

Colourad mapa/
Cartaa géographiquaa an coulaur

Colourad inic (i.a. othar than blua or black)/

Encra da coulaur (i.a. autra qua blaua ou noiro)

Colourad plataa and/or illuatrationa/

Planchaa at/ou illuatrationa an coulaur

Bound with othar matarial/

Ralié avac d'autraa documanta

Tight binding may cauaa shadowa or diatortion

along intarior margin/
La rt liura aarrée paut cauaar da l'ombra ou da la

diatoraion la long do la marga intérioura

Blank laavaa addad during raatoration may
appaar within tha taxt. Whanavar poaaibla. thaaa
hava baan omittad from filming/

Il aa paut qua cartainaa pagaa blanchaa ajoutéaa

lora d'una raatauration apparaiaaant dana la taxta.

maia. loraqua cala était poaaibla. caa pagaa n'ont

paa été filméaa.

Additional commanta:/
Commantairet supplémantairaa.-

L'Inatitut a microfilmé la maillaur axamplaira
qu'il lui a été poaaibla da sa procurar. La* détails

da cat axamplaira qui sont paut-étra uniquas du
point da vua bibliographiqua, qui pauvant modif lar

una imaga raproduita, ou qui pauvant axigar una
modification dana la méthoda normala da filmaga
sont indiquéa ci-daaaous.

Colourad pagaa/
PagaaPagaa da coulaur

Pagaa damagad/
Pagaa andommagéaa

Pagas raatorad and/oi
Pagaa raatauréaa at/ou palliculéas

Pagaa diacolourad. stainad or foxai

Pflgas décoloréas, tachatéas ou piquéas

Pagaa datachad/
Pagaa détachéas

Showthroughy
Transparanca

Quality of prir

Qualité inégala da l'impraaaion

Includaa supplamantary matarii

Comprand dL matérial aupplémantaira

Only adition availabla/

Saula édition diaponibla

r~~] Pagaa damagad/

I

—
I Pagas raatorad and/or laminatad/

r~p Pagaa diacolourad. stainad or foxad/

r~~| Pagaa datachad/

["yj Showthrough/

r~~| Quality of print variaa/

rn Includaa supplamantary matarial/

I

—
I

Only adition availabla/

D Pagaa wholly or partially obscurad by errata

alips, tissuas, atc. hava baan rafilmad to

ansura tha bast possibla imaga/
Las pagaa totalamant ou partiallament

obscurcias par un fauillat d'arrata. una paiure,

atc, ont été filméaa é nouvaau da façon à

obtanir la maillaura imaga possibla.

^,

This itam is fiimad at tha réduction ratio chackad balow/
"V;- - à..:-

:'i-

1

Ca document aat filmé au taux da réduction indiqué ci-daaaoua. j.

10X 14X 18X 22X 26X 30X

y
1?X 16X 20X 24X 28X 32X



"','^'^s&

Th« eopy flImMi h«r« has IxMn r«produc«d thanka
to tha ganaroaity of :

Svminary of Qutb«c
Library

L'axamplaira filmé fut raproduit grica à la

généroalté da:

Séminaira da Québac
BiMiothèqua

Tha imagaa appaaring hara wm tha baat quailty

poaaibla conaidaring tha condition and lagibility

of tha original copy and in kaaping with tha
fliming eontract apacifleatlona.

Laa imagaa «uh/antaa ont été raproduitaa avae la

plua grand aoin, compta tanu da la condition at
da la nattaté da l'axamplaira filmé, at an
conformité avac laa conditiona du contrat da
filmaga.

Original coplaa in printad papar oovart ara fllmad

baginning with tha front eovar and anding on
tha laat paga with a printad or illuatratad impraa-

lion, or tha back covar whan appropriata. AU
othar original coplaa ara fllmad baginning on tha

firat paga with a printad or illuatratad impraa-

alon, and anding on tha laat paga wHh a printad

or illuatratad impraaaton.

Laa axamilairaa originaux dont la couvartura mx
papiar aat impriméa aont fllméa an commançanl.
par la pramiar plat at an tarminant soit par la ^

darniéra paga qui comporta una amprainta
d'impraaaion ou d'Illuatratiori, aolt par la sacpnd
plat, aalon la caa. Toua laa autraa axampiairaa
originaux sont fllméa an commençant par la

pramièra paga qui comporta una amprainta
dimpraaaion ou dllluatratlon at an tarminant par
la darniéra paga qui comporta una taila

amprainta.

Tha laat racordad frama on aach microficha

ahail eontain tha aymbol «^ (maaning "CON-
TINUED"). or tha aymbol (maaning "END"),
whichavar appliaa.

Un daa aymbolaa auivanta apparaîtra aur la

darniéra imaga da chaqua microficha, salon la

caa: la aymbola -^ tlgnifia 'A SUIVRE", la

symbola algnifla "Fli\i".

IMapa, plataa, charts, atc., may ba fllmad at

diffarant raduction ratloa. Thoaa too iarga to ba
antiraly ineludad in ona axpoaura ara fllmad

baginning in tha uppar laft hand comar, laft to

right and top to bottom. aa many framaa aa
raquirad. Tha foliowlng diagrama illustrata tha
mathod:

Laa cartaa, planchaa, tablaaux, atc, pauvant étra

fllméa é daa taux da réduction différants.

Lorsqua kl document aat trop grand pour étra

raproduit an un aaul cliché, il aat filmé é partir

da i'angla supérieur gaucha, da gaucha é droite,

at da haut an baa, en prenant la nombre
d'imagea nécaeaaira. Lee diagrammea suivants

illustrent la méthode.

1 2 3

1 ... z . • i

; é . K'-:*"^-'-'



^i Vtf/ SMH.

'i^:^" i '

r-.*'

f iv.

iK'

M..

m-t^

' '"îi^'^J': '•'
.

> A-'v
'

'»
;. ' *

'Afc

v¥.

r»

'«^A
^^ V

-î. , . \V.,

Hk-.'1

I V V
w^'M>f:t

.r'-:/'^^'

"'<«>'.

V « •",'"
.»'

^3

;,!W ;: *:-t,^(:

M:

:^:;f

•'•H..;.

:'«•«.;

.« ":,' 'iy^

•-? "' .>>•>'•

> ^•

*v^;



.*V;

:.*>?-';

i '•

/l

y.:.

vV'" "-^^

/ u

ABRÉGÉ
D E

L'HISTOIRE GÉNÉRALE

DES VOYAGES.
M«

TOME SEPTIÈME.

.r •"i.^;^-.



^1

>.-. * f



^l^ ABRÉG
DE

L'HISTOIRE GÉNÉRALE
DES VOYAGES,

C O NT E NA NT
Ce qu'il y a de plus remarquable, de plus utile &
de mieux avéré dans les Pays où les Voyagcuis

ont pénétré; les mœurs des Habitans, la Religion,

les Ufagcs , Arts &: Sciences , Commerce

,

Manufaflures j enrichie de Cartes géographiques

& de figures.

Par M. DE LA HARPE, de VAcade'mU Françalfe, ^
- T o M E s E P T I È M E. .e. 'iP J^

<#c# iP cr

A PARIS,
HÔTEL DE THOU, RUE DES POITEVINS.

M. Dec. L X X
Avec Approbation, 6* PriviU



< I



ABRÉGÉ
DE

L'HISTOIRE GÉNÉRALE

DES VOYAGES.

SECpNDE PARTIE.
J S I Ê^

63=

LIVRE QUATRIEME.
CONTÊNAîJT LA CkiNK.

mm

CHAPITRE PREUER.
Précis de differens Voyages à la Chim ^ depuis là

tfe'f^ièifle JlecU jùfquà nos jours.

V^' EST peu de temps après les conquêtes <îe

Gengiskan dans l'Afîe , & fous le règne des Em-
pereurs Tartares j fes fucceflèurs , que quelques

E-uropéens pénétrèrent juiqu'à la Chine , non pat

Tome FIL A

Chine»



1 HISTOIRE GÉNÉRALE
!ï^?*^_"î^ la grande mer , dont la route n'était pas encore

CniwE. ouverte, mais en traverfant par terre les contrées

du nord qui avoifinent ce grand Empire.

it.ubt;:iiuii. Un dcs premiers que ce chemin y, conduifit,

fut un Capucin nommé Rubruquis. Sa relation

n'eftguères qu'un tilTu de fables ridicules; mais

Tobjet de fon voyage eft remarquable. Dans le

temps que St. Louis attendait , dans l'ifle de Chy-

pre , le moment de s'embarquer pour la Syrie

,

quelques Chrétiens d'Arménie , Prêtres Nefto-

riens , Ôc quelques Religieux JMifîionnaires , qui

étaient parvenus à la Cour du Kan des Tartares,

à la faveur des correfpondances de commerce que

la Puiffance de ce peuple conquérant ouvrait alors

dans toutes les parties de l'Afie , firent écrire au

Roi de France , que le Kan voulait fe convertir au

Chriftianifme , 6c qu'une Ambalfade de la part

d'un Prince tel que St. Louis, achèverait de l'y

déterminer. Ils firent même partir des Envoyés d'un

petit Prince Tartare', qui habitait vers les frontiè-

res de la Perfe , & qui aflTurèrent que leur Maître

s'était converti. Ces Envoyés & les lettres des

Religieux perfuadèrent St. Louis. Il fe hâta de dé-

pêcher vers le Kan trois Religieux Jacobins , deux

^ Secrétaires, deux Officiers'de fa maifon,& leCapu-

cin Rubiuquis. S. Louis aVait éféfort mal informé.

Le Kan , nommé dans nos hiftoires Mangou-Kan

,

avait à fa Coim: des Pïêtres de toutes les Reli-
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DES V O Y A G E S. H ^
gions , des Mahométans , iles Idolâtres , des Nefto-

tiens. Il s'amufait quelquefois de leurs querelles. Cwnc.

Quant à fa aoyance, il parait que c'était l'Unité

d'un Dieu , & le culte rendue des Divinités infc- .: .i t'

heures , mclé des fuperftitions des Devins. C'eft

du moins ce qui réfulte de fa profellion de foi,

telle que la rapporte l'AmbalTadeur Capucin :

« Les Mogols croient qu'il n'y a qu'un Dieu

,

& lui adieflent des vœux fincères. Contnie il a

mis plufleurs doigts à la main , de même il a

répandu diverfes opinions dans l'efprit des hom-

mes. Dieu a donné l'Ecriture aux Chrétiens

,

M mais ils ne la pratiquent guères. On nr y prouve

M pas qu'il foit permis de fe décrier les uns les

•> autres , ni que pour de Târgenc oit -doive aban-*

^> donner les voies de la juftice >i. Rubwquis ap-

prouva toutes les parties de ce difcours. 11 entreprit

enfuite dé fe juftifier lui-même j mais le Kan l'in-

terrompit 5 en l'aiTurant qu'il ne prétendjiit, faire

aucune application perfonnelle. 11 répéta -: « Dievi

a vous a donné l'Ecriture ) & yous ûe l'pbferveas

» pas : il nous a donné les Devins j nous fiuvons

»} leurs piéceptes , & nous vivons ien p^ix-».

Cette audience fe donnait à Caracorutn , dajis

le Katay. Rubruquis , en partant de Conftaïuino-

pie, s'était embarqué fur TEuxin, avait remonté

le Tanaïs , & delà , prenant fa route par terre,

avait paiTé le Volga , les PQrtes Çaffpieîines.dans'
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% HISTOIRE GÉNÉRALE
s le Caiicafe , ôC traverfant le pays de Taugal ôc le

Tibet , était arrive clans la partie feptentrionalt

de la Chine , nommée Catay par les Tartares.

Quelques années après , Marco Paulo, ou Marc

Paul , Négociant Vénitien , ôc Voyageur célèbre

,

^ue fon commerce avait conduit dans l'Afie mi-

neure , ttaverfa l'Arménie , la Perfe , & le défert

qui la fépare de laTartarie, Ôc pénétra jufqua la

Chine. C'eft lui qui , le premier , accrédita l'hif-

toire du Vieux de la Montagne , répétée depuis

dans nos Hiftoriens. Il place Tes états dans un pays

qu'il appelle Mulebel , dans des montagnes voifi"

nés de la Perfe : ce Prince , nommé Aladirij en-

tretenait , dit-il , dans une vallée , de beaux jar-

dins , ôc de jeunes filles d'une beauté charmante »

à l'imitation du Paradis de Mahomet. Son amu-

fement était de faire tranfporter de jeunes hom-

mes dans ce Paradis , après les avoir endormis par

quelque potion , ôc de leur faire goûter , à leur

réveil , toutes fortes de plaifirs pendant quatre ou

cinq jours. Enfuite , dans un autre accès de fom-

meil , il les renvoyait à leurs Alaîtres , qui les

entendant parler avec tranfport d'un lieu qu'il*,

prenaient effedivement pour le Paradis , promet-

taient U jouiflànce continuelle de ce bonheur à

ceux quï ne manqueraient pas de courage pour

défendre leur Prince. Une fi douce efpérance les

tendait capables de tout entreprendre 'y ôc le

i
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Vieux de la Montagne fc fervit d'eux pour faire

tuer plufieurs Princes. 11 avaic deux Lieutenans , Chine.

l'un près de Damas j & l'autre dans le Kurdiftan,

Les étrangers qui palfaient par Tes terres , étaient

dépouillés de tout ce qu'ils poHcdaient. Mais

Ulauj ou Ho/agou j prit fon château par famine,

après trois ans de fiège , ôc lui fit donner la mort.

Obfervons que Marc Paul n'eft pas renommé par

fa véracité , & que cette hiftoire n'a jamais eu

d'autre garant que lui.

Quoique les relations de Paulo aient paru, avec

raifon, fufpedtes à quelques égards , cependant

fcs obfervations ont été confirmées fiu: beaucoup

d'articles , Ôc nous réunirons ici ce qu'il a femé

de plus curieux dans le récit de fa route depuis le

défert jufqii'à la Chine. Les Tartares le nomment

Lop , du nom d'une grande ville de la dépendance

du Kan , ficuée à l'entrée du défert , dont la fitua-

tion eft entre l'Eft & le Nord-Eft. Il ne faut pas

moins d'un an, fi l'on en croit Paulo , pour arriver

au bout de cette vafte folitude , ni jnoins d'un

mois pour la traverfer dans fa largeur. On ny

trouve que des fables & des montagnes ftériles.

Cependant il s'y préfente de l'eau tous les jours,

mais fouvent en très -petite quantité, Ôc fort

amère en deux ou trois endroits. Les Marchands

qui traverfent le défer: de Lop , font obligés d'y

porter des provifions. On n'y voit aucune efpèce

d'animaux. A iij
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Après avoir rraverfé ce défert deTEft au Nord-

Eft, on arrive dans la province de Taugal. Celle

de Kamul , qui en dépend , renferme quantité def

châteaux & de villes. Sa capitale porte le même
nom. Ce pays touche à deux àii^nsy' \e grand

,

dont on vient de parler ; & le petit j qui n'a que

trois journées de lohgueur. IT^im/// produit abon-

damment tout ce qui eft néceflaire à la vie. Les

Habitans font Idolâtres i leur temps fe paife dans

toutes fortes d'amufemens , tels que la danfe.

Lorfqu'un Voyageur s'arrête dans quelque mai-

fon , le Maître ordonne à fa famille de lui obéir

pendant tout le féjour qu'il y fait. Il quitte lui-

même fa maifon , & lailTe à l'étranger l'ufage de

fa femme , de fes filles , & de tout ce qui lui

appartient. Les femmes du pays font fort belles :

Mangukhan voulut les délivrer d'un alTervilTe-

ment li honteux j mais trois ans après , à l'occa-

fion de quelque difgrace qui était arrivée à la Na-

tion , & qu'elles regardèrent comme une punition

du changement de leur ufage , elles firent prier

le Kan de rétrader fes ordoimances. Il leur répon-

dit : « Puifque vous defirez ce qui fait votre honte

,

» je vous accorde votre demande ».

Paulo rappoite une fingulièré coutume du Tibet.

Le goût des Habitans ne leur faifant pas defirer la

virginité dans leurs femmes , l'ufage du pays eft

d'amener de jeunes filles aux étrangers pour leur
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fervir d'amufement pencknt leur féjour. Une fille ,,
22

au départ de fon galant , lui demande quelque
"^'^**

/ petit préfent , comme un témoignage de la fatis-

fadion qu'il a reçue d'elle. On ne la voit plus

paraître fans cette nouvelle preuve de fa complai-

fance , dont elle fe fait un ornement j & celle»

qui peuvent en montrer le plus , jouiflent d'une

réputation diftinguée. Mais le mariage les prive

de cette liberté , & les hommes obfervent foi-

gneufement entr'eux de ne pas troubler le repos;

des maris. .

Dans uiic; autre contrée Tartare , qu'il nomme
Comzan , il a obfervé des ufages qui ne font pas

moins extraordinaires. Ceux qui ont commis des

crimes portent fur eux du poifon , & le prennent

auflîtôt qu'ils font arrêtés > pour fe garantir des

tourmens d'une rigoureufe queftion. Mais la

Magiftrats ont trouvé le moyen de le leur faire

rejeter , en leui faifimt avaler de la fiente de chien.

Avant qu'ils euflent été fubjugués par le Kan , ils

poufiàient la barbarie fufqu'à tuer les étrangers

auxquels ils voyaient de l'efprit & de la beauté

,

dans l'efpérance que ces qualités demeureraient à

leur Nation. .' :

'

t , ;* ;

La province de Coruzan produit des ferpens

longs de dix bralTes , & gros de quatre ou cinq

pieds. Ils ont vers la tête deux petits pieds armés de

griffes , les yeux plus grands que ceux d'un boeuf^
A iv
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mpmmmmm & fort brillans , la gueule a(Tèz grande pour avaler

Chine, un homme , les dents larges & tranchantes. La

chaleur les obligea fe tenir cachés pendant le jour^

mais ils cherchent leur proie pendant la nuit. Les

habitans du pays les prennent en femant des poin-

tes de fer dans le fable , au long des traces qu'ils

font pour aller boire. Ils en mangent la chair

,

qu'ils trouvent délicieufe. , '

,

Cinq journées à l'Eft du Corwi^an j on trouve

la province de Kardom. C'eft un ufage des Habi-

taiis de s'incrufter les dencs de petites plaques d'or.

Les homn^es fe font avtc une aiguille & de l'en-

cre , des raies noires autQur des jambes de des

bras. Leur unique occupation eft l'ufage de la'

chalfe & Texercice des armes. Ils abandonnent les

foins domelliques à leiu:s femmes & aux efclaves

qu'ils prennent à la guerre , ou qu'ils achètent.

Aullitôr qu'une femme a mis au monde un en-

fant , elle fe levé , elle lave fon fruit & l'habille.

Le mari fe met au lit avec l'enfant , s'y tient pen-

dant quarante jours , & reçoit les vifites j tandis

que fa femme apporte des bouillons , prend foin

des affaires , & nourrit l'enfant de fon fein.

Le féjour ordinaire des habitans eft dans des

montagnes fauvages , dont le mauvais air eft mor-

tel aux étrangers. Ils fd nourrilTent de riz & de

viande crue. Leur liqueur eft du vin de riz. Ils

a'ont pas dldolçs
j
mais ils rendent un culte au
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plus âgé de chaque famille , comme à l'être auquel

ils doivent tout ce qu'ils font & tout ce qu'ils

pofsèdent. Ils n'ont aucune forte de caradères.

Leurs contrats fe font avec des tailles de bois

,

dont chaque partie garde la fienne , que le Créan-

cier remet après avoir été payé.

On ne connaît pas de Médecins dans les pro-

vinces de Kaindu j de Vocham Ôc de Coru:[an,

Si quelqu'un tombe malade , la famille appelle

les Prêtres , qui fe mettent à chanter & à danfer

au fon de leurs inftrumens. Le diable , dit Paulo,

ne manque pas d'entrer dans le corps de quelqu'un

d'entre eux. Les autres s'en apperçoivent , & iiniP

fent leur danfe par confulter le pofledé. Ils fup-

plicnt l'efprit d'implorer la Divinité offenfée, &
promettent que Ci le malade en revient , il leur

offrira quelque partie de fon fang. Lorfque le

Prêtre juge la maladie mortelle , il alTure que la

Divinité ne veut pas fe laifTer fléchir , parce que

l'offenfe cft trop grande. Mais s'il voit quelque

apparence de guérifon , il ordonne qu'un certain

nombre d'autres Prêtres, avec leurs femmes, aient

à facrifier un certain nombre de béliers à tête noire.

Auiîîtôt on allume des flambeaux j la maifon efl

parfumée. On égorge les béliers , qu'on fait cuire

à l'eau. Le fang & le bouillon font jetés en l'air,

tandis que les Prêtres recommencent à danfer avec

leurs femmes. Us prétendent alors que la Divinité

Chine,
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eft appaifée , & fe mettant à table, ils mangent

CHXMit avidement la chair des vi<flimes.

Paulo parie avec admiration d'une ville Clii-

noife, qu'il appelle Quinfai , capitale d'une pro-^

vince du même nom , & que les Géographes ne

favent où placer. Il faut obferver que Paulo ayant

écrit en vénitien , & étant traduit en latin , la plu-

part des noms qu'il cite font étrangement défi-s

gurés. D'ailleurs , il eft prouvé que plulîeurs con-

trées & plufîeurs villes de la Chine ont changé de

noms en changeant de Maîtres. Enfin les inva-

iîons Tartares ont ruiné beaucoup de pays , & fait

difparaître beaucoup de villes floriffantes , qui de-

puis ont été remplacées. Nous croyons ne devoir

pas omettre ce que dit Paulo de la ville de Quin-

fai, qui fans doute était une des principales de

l'Empire , de qui nous donnera une idée de ce

qu'était la Chine au treizième fiècle.

Paulo, qui avait vu plufieurs fois Quinfai, en

donne une defcriptiorî'fort détaillée. Il fait obferver

que le mot de Qai/2/ài fignifie du Ciel, & qu'en

effet elle n a rien d'égal dans le monde. « C'eft

j> un véritable Paradis terreftre. On lui donne cent

» milles de tour : cette grandeur extraordinaire vient

j> principalement de Çqs rues& de fes canaux , qui

» font fort larges. Elle a d'ailleurs de très-grands

»> marchés. D'un côté de Qumfai eft un lac d'eau

9> douce, & de l'autre côté, une grande rivière qui,
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entrant dans la ville par plufîeurs endroits , &

n charriant toutes fesimmondices, palfeau traversdu

,. lac ,& va fe jeter dans l'Océan , à vingt-cinq milles

» Eft-Nord-Eft. Elle a prèsde fon embouchure une

r> villenommée Gampu^ où mouillent les vâiflea

» qui arrivent de l'Inde. Les canaux de Qiû

»> font couverts d'une multitude de ponts

,

ïjfait monter au nombre de douze mille

,

« quelques-uns font fi hauts , qu'un vaiflèau^

» deflbus avec fon mât drefle , tandis que les

» riots & les chevaux palFent par-deflTus. Du côte

M qui reftait ouvert , les anciens Rois ont ceint la

» ville d'un large fofle , qui n'a pas moins de qua-r

n rante milles de long , & qui reçoit fon eau de la

s> rivière. La terre qu'on en a tirée fert comme de

*» rempart.

» Entre une infinité d^ marchés qui font diftri-

n bues dans toute la ville , on en compte dix princi-

»} paux, dont chacun formeun quatrededeux milles.

« Ils font à quatre milles dediftancel'unde l'autre,

h Se font tous face à la principale rue , qui a qua-

»j rante braflès de largeur , & qui traverfe toute la

w ville. On voit à Quinfai un grand nombre de pa-

»> lais avec leurs jardins, mêlés entre les maifons des

»> marchands. La prefie eft fi grande dans les rues

,

»> qu'on a peine à comprendre d'où Ton peut tirer

»» aflez de vivres pour nourrir tant de monde. Un
»» Officier de la Douane aflfura Paulo qu'il s'y cou-

Chine*
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»> fommait tous les jours troisj^/wtfj de poivre , cha-

» que foma contenant deux cent trente-trois livres
;

)•> par où l'on doit j.uger quelle devait êtreJa qttan-

» titc des autres provifions. Des deux cotés de la

»> grande rue eft un pavé large de dix braflès j le

a milieu eft de gravier, avec des paflàges pour l'eau,

» On appetçoit de tous côtés de longs charriots ca-

jxpables de contenir(îxperfonnes,& qui font à louer,

»> pour prendre l'air ou pour d'autres ufàges. Toutes

« les autres rues font pavées de pierres. Derrière

» le marché coule ungrand canal, bordé de fpacieux

n magafins de pierre , pour les marchandifes de l'Iii-

» de & d'autres lieux.

» Dans ces marchés , où quantité de rues abou-

» tiflent , il fe ralTemble trois fois la femaine qua-

}i rante ou cinquante mille perfonnes , qui appor-

jî tent par les canaux une (i grande abondance de

j> toutes fortes de légumes , de viande & de^ibier

,

a que quatre canards s'y donnent pour quatre fols

j> de Venife. Entre les fruits , on y trouve d'excel-

j> lentes poires qui pèfent jufqu'à dix livres. Le raifiii

« y vient de divers autres lieux, parce qu'il ne croît

jj pas de vignes aux environs de Quinfai ; mais on

j> y apporte chaque jour, de la. mer & du lac , une

« prodigieufe quantité de poifïbns frais. Tous les

jî marx:hés font environnésde maifons fort hautes

,

» avec des boutiques où l'on vend toutes fortes de

»> marchandifes. Quelques-unes ont des bains d'eau

m
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»j ftoide& d'eau chaude^ les premiers , pour les ha-

» bitans du pays , qui ont , dès leur enfance , l'ufage Chins,

« de s'y laver tous les jours j les autres , pour les

>i étrangers qui ne font pas accoutumés à l'eau froide.

j> Il n'y a pas de villes au monde où l'on trouve

>» tant de Médecins , d'Aftrologues & de femmes

j> publiques. A chaque coin des marchés efl: un

» palais où réiîde un Magiffarat , qui juge tous les

n différends du commerce , & qui veille fur les

»^ gardes des ponts. . ;.i ,, ,,

. « Les habitans du pays ont le rèint blanc. La

» plupart font vêtus de foie , qu'ils ont en fort gran-

M de abondance. Leurs maifons font belles. Ils les

» ornent de peintures & de meubles précieux. Leur

<»> cara<^ère eft fort doux. On n'entend guère parler

»>entr'euxde qtierelles ni de difputes. Ils vivent

M avec tant d'union , qu'on croirait chaque rue coni-

ï> pofée d'une même famille. L'état conjugal eft û

j> refpeéké, que la jaloufie eft une paffion qu'ils con-

» noiflentpeu. Ils regardentcomme une infamie de

n prononcer un mot ttpp libre devant une femme

»> mariée. , .^-;".>^-
• .v-;^; - ai jr.i.:i'c

» Ils font extrêmement civilspour les Etrangers

,

» & toujours prêts à les aider de leurs confeils dans

>» toutes leurs affaires ^ mais ils cmt peud'inclina-

» tion pour la guerre : on ne voit même aucune

» arme dans leurs maifons. Les Artifans font divi-

V fés en douiEe principales Profeifions , dont chacune

M
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» a mille boutiques , 6c chaque boutique , unemai-

Chine. » fon pour le travail où le maître a fous lui depuis

)><lix lufqu'à quarante ouvriers. Quoique la Loi

» oblige un fils d'embralTer la profefllon de Ton

\
»i père , elle permet à ceux qui fe font enrichis , de

)} fe difpenfer eux-mêmes du travail » & de porter

3> des habits fort riches , fur-tout i leurs femmes.

a Chaque rue a des tours de pierre , pour mettre en

»> sûreté les meubles Se les marchandifes dans les

8} incendies auxquels les maifons de bois font fort

M expofées. Le lac eil environné de beaux édifices

,

}) de grands palais , de temples & de monaftères. Il a

» deux Ifles vers le centre ', & chaque Ifle un palais

M avec une multitude d'appartemens , où les Habi-

n tans vont célébrer des mariages & d'autres fêtes.

» Les barques qui fervent au pafïage ou à la promet

s» nade , font couvertes d'un pavillon plat, qui forme

a une efpèce de chambre , peinte avec beaucoup de

» propreté. Les bateliers font defTus avec leurs avi-

jï rons & n'ont pas befoin de voiles, parce que l'eau

» a peu de profondeur. Les Habitans de la ville vien-

» nent fe réjouir le foir dans ce lieu avec leurs fem-

« mes & leurs amis, s'ils n'aiment mieux s'amufer

>ï à parcourir la ville dans des charriots.

» On voit à Quinfai un grand nombre de riches

M hôpitaux f6nd« par les anciens Rois. On y tranf-

»> porte ceux à qui la maladie ôte le pouvoir de tra-

5» vatUer ; mais lorfqu'ils font cétstblis, on les oblige

« de retourner au travail.

S'

•%;

-È
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M Les marches font remplis d'Aftrologues , qu'on

-',*

n va confulter à chaque occafion. 11 ne fe fait pas Chini,

» un mariage , il ne naît pas un enfant fur lequel

»> on ne les interroge , pour fçavoir a quel bonheur

» on doit s'attendre. A la mort de quelque perfonne

»> de diftinftion , la famille vêtue de toile groflière

>» accompagne le corps jufqu'au bûcher avec des inf-

» trumens de mufiqmi & des chants à l'honneur des

» Idoles. Elle jette dans le feu diverfes figures de

«papier. :'
...-

» La plupart i^cs ponts de Quinfai ont une garde

>» de dix hommes , cinq pour le jour & cinq pour

»ï la nuit. Dans chaque corps-de-garde on place un

sï grand baflîn fur lequel on frappe les heures, qui

« commencent au lever du foleil , & qui finifTent

j> lorfqii'il fe couche ,
pour recommencer alafi fuc-

9ï ceflîvement. Les Gardes font des patrouilles dans

» leur quartier. Ils doivent examiner s'il y a de la lu-

»> mière dans quelque maifon,où s'il arrive à quel-

»» qu'un d'en fortir après le tems marqué pour la

« retraite de la nuit. Dans les incendies , la garde

« des ponts fe raflfemble de divers endroits pour

5> mettre les meubles & les marchandifes en sûre-

« té , foit dans les barques ou dans les ifles du Lac,

» ou dans les tours dont on a parlé. 11 n'eft permis

»> alors de fortir qu'à ceux dont les maifons font en

»> danger.

Paulo vit l'état du revenu de Quinfai , & le rôle
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des Habicans , tel qu'il fut dreifépendant le féjoiif

Chine, qu'il fit en cette ville. On y comptait cent foixante

Tomâns de feux ou de maifons ; cliaque Toman

d(i dix mille : ce qui faifait feize cent mille fa«

milles. Il n'y avait dans ce nombre Iqu'une feule

Eglife Neftorienne. Chaque maître de maifonétoit

obligé d'avoir en écrit fur fa porte les noms des

pcrfonnes de l'un & de l'^Utfs fexe , dont la fa-

mille étoit compofée , & le nombre même de

fefî chevaux. Il devait marquer les accroiiremens

& les diminutions. Cet ordre s'obfervair dans tou-

tes les villes du Katay. De mcme les maîtres

d'hôtellefiie étaient obligés d'écrire les noms de

leurs hôtes & le tems de leur départ, fur un livre

qu'ils devaient envoyer chaque jour aux Magif-

-trats qui rendaient aux coins des marchés publics.

Les pauVres [qui n'ont pas le pouvoir d'élever leurs

enfans, font libres de les vendre aux riches».

Le tableau que trace Paulo des Tartares du trei-

zième fiècle , fous les fucceifeurs de Genglskan ,

donne l'idée d'une nation beaucoup moins barbare

qu'on ne ferait porté à le croire , & prouve qu'il

.n'y a point de grande puiifance fans police & fans

gouvernement , & que . toute conquête amène

une légillation. Il cite , de Koblaïkan , àts traits

defagelte, qui honoreraient l'adminiftration la plus

éclairée.

Les Tartares comptent le tems par un Cycle de

douze

•4ï
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douze années» donc chacune porte le nom de

quelque animal. Âiiifi, la première fe nomme l'an-

née du Lion ^ la féconde , celle du £ceuf j la croi-

fieme , celle du Dragon j la quatrième , celle du

Chien , ôcc. Un Tartarc à jqui l'on demande fon

âge , répond qu'il eft né à celle minute , de tell»

heure & de tel jour de Tannée du Lion , &c. '"*'

Lorfqu'une fille & un garçon de différentes fa-

milles meurenc fans avoir été nmriés , l'ufage des

parens eft de les marier après leur mort. On écrit

le contrat , qui eft brûlé avec les figures , les ha-

bits , la monnoie de papier , les domeftiques , les

beftiaux Ôc les autres victimes confacrées aux fu-

nérailles. Tous ces biens , difent les Tartares, paf-

fent dans l'autre monde par le moyen de la fumée,

& fervent aux befoins des morts. Ils penfenc

au fil que ces mariages pofthumes font ratifiés

dans le Ciel. '
-

. .
*

Leurs troupes font divifées en corps de dix ,

de cent , de mille & de dix mille hommes. Une
compagnie de cent hommes porte le nom de

Fuk ; une efcouade de dix , celui de Toman, Ils

ont toujours àts gardes avancées pour fe garantir

de toutes fortes de furprifes. Chaque Cavalier

mène dix-huit chevaux , dont les jumens font le

plus grand nombre. Ils portent auflî en campa-

gne leurs tentes légères , pour fe mettre à cou-

vert àQs injures de l'air. Leur nourriture , dans ces

Tome FIL B

Chine*
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cxpcdicions , efl: du lait fec , qui forme une efpecd

de pâte. Ils font cuire le lait j de la crème , ils font

du beurre ; le refte , ils le font fccliei* au ibleil :

chacun en porte dix livres dans un pôtit fac j &c

le matin , lorfqu'on fe met en marche , on en mêle

une demi-livre avec de l'eau dans un petit flacon

de cuir , où le mouvement du cheval en fait Tur i-

que préparation pour le dîner. Dans les oCvAVxii

où les Tartares attaquent une armée, iL volti-

gent de côté & d'autre , en fe ft."Mit de leurs

armes a feu
j
quelquefois ils fci^iict.c de fuir ^ &

chacun tire en fuyant. S'ils s'appe4(,oivent que

l'ennemi s'ébranle , ils fe réunirent pour le pour-

fuivre. Mais du temps de Paulo , ils étaient mêlés

avec d'autres Nations dans toutes les parties de

l'Empire y ce qui rendait leurs ufages moins uni-

formes.

La punition pour les petits larcins confîfte à

recevoir un certain nombre de coups de bâton ,

qui monte quelquefois jufqu'à cent , mais que

le Juge ordonne toujours par fept \ c'eft-à-dire ,

que la fentence porte ou fept , ou dix-fept , ou

vingt-fept , &c. Mais s'il eft queftion d'un che-

val ou de quelqii'autre vol de cette importance ,

le coupable eft <o > n deux par le milieu du

corps avec un fa'>ic . à moins qu'il ne puifTe rache-

ter fa vie en reftituant deux fois la valeur de ce

qu'il a pris. Ils manquent leurs beHiaux avec un
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fer chaud , & les laiflent fahs garde dans les pâtu-

tages. Un ciiminel qui a mérité la prifon , n'y

eft jama's retenu ^liis de troi^linsi mais en lui

rendant la liberté , on le marque à la joue.

A l'égard de leur religion, ils reconnaiiTeiit un«

Divinité , & le rnur de leur chambre n'eft jamais

fans une tablette , fur laquelle on lit en gros carac-

tère ; le grand Dieu du Ciel. Ils brûlent chaque

jour de l'encens devant cette efpèce d'autel j Ôc ,

levant la tête , ils grincent trois Fois les dents , en

priant ce grand Dieu de leur conferver la fantc

& la raifon : c'eft à qiwi fe bornent leurs deman-

des. Ils ont un autre Dieu ,
qu'ils nomment

î^otigay j & dont ils recônnaifTent l'empire fut

les chofes terreftres , fur leurs familles , k urs trou-

|>eaux & leurs bleds. Les honneurs qu'ils lui ren-

dent , ne font pas différens de ceux qu'il adrelfeni

au Dieu du Ciel j ils lui demandent du beail

temps , des fruits , des enfans &z d'autres bi '?ns.

Au-delà de la Tartarie eft la Région des Ténè-»

hres ; c'eft ainfi que Paulo nomme la Sibérie y

^àrce qu'en continuant d'avancer vers ïe Nord y

on n'eft éclairé pendant la plus grande partie de

i'hyver, que pair un faux jour. Le foleilnes'y éie/e

pas au-denfus de l'hôrifori ^ les habitans de ce trilre

^ays ont le teint pâle , mais ils font d'ailez grande

taille. Ils vivent fans Chefs , & iont peu diffé-

t#iis des bctes. Les Tartares profitent fouvent de

Lk^nei
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1 obfcurité de leur climat , pour enlever leurs bef-

riûux & dérober leurs fourrures , qu'ils trouvent

meilleures que celles de Tartarie. Ils prennent en

été les animaux qui fourniirent ces belles peaux ,

& les vont vendre jufqu'en Ruflîe. Paulo , tour-

nant fes obfervations fur la RuiÏÏe, en parle

comme d'une vafte région , qui s'étend jufqu'à

l'Océan , & qui eft bordée au Nord par celle des

Ténèbres. Les Habitans font Chrétiens Grecs ; ik

font blonds & d'une fort belle figure. Ils paient

,

dit Paulo , un tribut aux Tartares de l'Oueft. Leuc

pays produit une grande abondance de fourrures,

de cire , de minéraux , Se beaucoup d'argent.

Koblay-Kan avait quatre femmes légitimes,

dont le fils aîné était reconnu pour l'héritier de la

couronne impériale. Elles portaient le titre d'Im»-

pératrices , & chacune avait fa Cour compofée de

trois cens Dames , ôc d'une infinité de fervantes

& d'Eunuques. On comptait dans chaque Cour

jufqu'à dix mille domeftiques. Les Concubines

étaient en grand nombre , & prefque toutes de

la Tribu d^Ungut. Koblay envoyait, de deux en

deux ans , des Ambalïàdeurs à cette Tribu , pour

en amener une recrue de quatre ou cinq cent

jeunes beautés. Lorfque ces belles filles étaient

arrivées , il nommait des Commiflaires pour les

examiner &c fixer 1 prix, depi jufqt

vingt-deux carats. Celles de vingt ou de plus



irs bef-

•ouvent

nent en

peaux

,

5, tour-

ti parle

,
jufqu'à

celle des

irecs^ik

s paient

,

left. LeiK

ourrures

,

fent.

égitimes

,

itier de la

itre d'im-

apofée de

fervantes

que Cour

.oncubines

toutes de

le deux en

ibu ,
pour

cinq cent

liés étaient

is pour les

Lze jufqu'à

lu de plus

IIDES VOYAGES.
étaient prcfentées au Kan , qui les faifait exami-

ner encore par d'autres Commiflaices. Trente des

plus parfaites étaient confiées aux femmes des

Barons ,
pour reconnaître fi. elles ne ronflaient pas

dans leur fommeil, fi elles n'avaient pas qu,elque

odeur défagréable , ou quelqu'autre défaut dans leur

perfonne ou dans leiu: conduite. Cinq d'entre celles

à qui il ne manquait rien pour plaire, étaient def*

tinées à pafier fucceflivement t;roi& jours & trois

nuits dans la chambre du Kan. Les autres étaient

logées dans un appartement voifi^ , pour lui fer--

vir à boire & à manger , & tout ce qui leur était

demandé par les cinq femmes de garde. Celles

d'un prix inférieiu: étaieil^ employées à la pâtif*

ferie & à d'autres offices du palais. Quelquefois,

le Kan les donnait en mariage à fes Gentikhojji-

mes avec de riches dots. - _r

Aux grands jours de fête , la table du Kan eft

placée du côté feptenrrional de la falle,où il s'af-

fied le vifage toiurné au Sud. A fa droite eft la

première Impératrice y fes fils Se les autres Prin-

ces du Sang font à fa gauche y mais leurs tables

font fi bas au-deiTous de la fienne , qu'à peine

leur t^tp coucherait-elle à fes pied; : cependant la

place du fils aîné eft plus haute que celle des au-

tres. Le niûne ordre s'pbferve pour les femmes :

celles des Princes du Sang font allifes du côté gau-

che , plus bas que l'Impératrice > & font au-delfus.

B ui

Chine.



li HISTOIRE GÉNÉRALE
de celles des Seignçurs <8c des Officiers , qui let

fuivent dan? le degré convenîible à leur tàng
j

mais U piupaiT afiifes fur des rapis , parce que

les tables ne fuffifent pas pour le nombrç. A cha-

que porre ' font placés deujc gardes d'une caille

extraordinaire , avec des bâtons à la main , pouç

empêcher qu'on ne touche au feuil. Si quelqu'un

avait cette hàrdielïè , ils doivent le dépouiller de

fcs Habits , qu'il eft obligé de racheter par une

fornnie d'argent, ou en recevant un certain nom-

bre de coups. Tous les domèftiques ont la bou-

ciiç çouyertë d'une pièce d'étofïe de foie, afin

que les ?iliniens ou les liqueurs du Kan ne foienç

pas. fouillés de leur hakiiié. Lorfqu'il demande ^

boire , lai Dénioifelle qui préfente U coupe faiç

trois pas en arrière , & Héçhit les genoux ; à ce

iîgne, tous les Barons & lé refte .de l'aifeïïibléci

fe profternent , & la mufique fe fait enreiidre.

Les Tartàres n'épargnent rien pour célébrer

^vec éclat lé jour de lanaiflance du Kan. Lafèt^

du nouvel an
,
qui commence au mois de Février,

eft encore filusfolemneîle. Tout le monde paraîît

en habit blanc , qui pafTe pour une couleur heu-

reufe , dans l'efpérance que la fortune leur fera

favorable pendant toute Fannée. C'eft le jour

îiuquelles Gouverneurs des provinces & des villes

envoient à l'Empereur des préfens en or & en

ibie , des perles èç des pierres pcécieufes j deîj

M

«
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étoffes blanches , des chevaux , & autres dons

de .la même couleur. L'ufage des Tartares en-

tr'eux eft auilî de fe faire des préfens de cou-

leur blanche. Les perfonnes aifées s'envoient mu-;

tuellement neuf fois neuf, c eft-à-dire , quatre-

vingt-une thofes de la même nature , foit en or ,

ou en étoffe , ou en toute autre efpèce. Cet ufage

procure quelquefois cent mille chevaux au Kan,

C'eftdans la même fête que les cinq mille élé-

phans de l'Empeteur font amenés à la Cour , cou-

verts de tapis brodés, & portant chacun deux,

malles remplies de vafes d'or ôc d'argent. Les

chameaux paraifTent auffi en caparaçons de foie

,

chargés des udeniiles qui fervent aux offices du.

palais. ' r r
•

Dès le matin de ce grand jour , les Rois , lesf

Barons , les Généraux , les Soldats , les Médecins»

les Aftrologues , tes Fauconiers , les Gouverneurs-

de provinces & les autres Officiers de l'Empire

,

s'affemblent dans la grande falle du palais , Se

faute d'efpace , dans une cour voifine , ou le Kan.

peut les voir. Lorfqu'its font tous placés dans l'or-

dre de leurs emplois , un grand homme , à qut

Paulo attribue l'air d'un Evêque , fe lève , & crie

d'une voie haute : Projlerne:^ - vous j & adore:^.

Auffitôt toute l'Affemblée fe profterne & bailTe

le front jufqu à terre. Le même Officier répond :

<« Que le Ciel maintienne notre Maître en vie

Biv

Chine.
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» ôc en bonne Tancé ». On recommence quatre

fois cette cérémonie : enfuite le Prélat s'approche

d'un Autel richement orné , où le nom du Kan

eft écrit fur une tablette rouge *, il prend un en-

cenfoir, dont il parfume avec beaucoup de ref-

ped l'Autel & le nom. Chacun reprend fa place.

On apporte alors tous les préfens j après quoi

,

les tables font couvertes , & l'Empereur donne un

gL'^.nd feftin' à l'Aiïèmblée. Pour dernière fcène y

on amène un lion apprivoifé , qui , fe couchant

aux pieds du Kan comme un agneau , femble le

reconnaître pour fon Maître, v ' ', , . , . ..- . r.i . :

Dans l'efpace d'un mille, autour du palais ou

le Kan fait fa réfîdence , il règne un fi profond

filence , qu'on n'y entend jamais le moindre bruits

On n'a pas même la liberté de cracher dans le

palais j Ôc les Barons tont porter près d'eux» pour

cet ufage , un petit vafe couvert. Ils font obligés

d'ôter leurs bottines , & d'en prendre de cuir blanc

,

pour ne pas fouiller les tapis qui couvrent le pave

de chaque falle.

Pendant les trois mois que l'Empereur paiTe à

Kanbalu , les Chaffeurs qui lui appartiennent

dans toutes les "provinces voifines du Katay^ fonc

continuellement occupés à la chafle. Ceux, qui ne

font pas à {dus de trente joiirnées de la Cour

Impériale , envoient au Kan, par des barqvies &
des fourgons , toutes fortes de grolTes venaifons ^

m
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telles que des cerfs , des ours , des chevreuils , des

fangliers , des daims , &c. Tous ces animaux arri-

vent fans corruption , parce qu'on a pris foin de

les évencrer. Mais les ChafTeurs qui font à qua-

rante journées de la Cour , n'envoient que les

peaux pour les armures Ôc pour d'autres ufagçs.

On drelFe , pour les chafTes du Kan , des loups ,

des léopards & des lions. Le poil de ces lions offre

àes étoiles dt diverfes couleurs , blanches , noi»

res & rouges. On eft furpris de la force Se de

l'adrefTe avec laquelle ils prennent des taureaux &
des ânes fauvages, des ours &c des animaux de

cette groiTeur. On en porte deux dans un charrier,

avec un chien dont on fe fert pour les apprivoi-

fer, & l'onobferve de marcher contre le vent,

afin que les bêtes ne s'apperçoivent pas de leur

approche à l'odeur. Le Kan fait apprivoifer

auffi des aigles, qui prennent le lièvre, le che*

vreuil, le daim & le renard : il s'en trouve de ft

fières , qu'elles attaquent les loups , qu'elles

incommodent aflez pour donner aux Cha(ïèurs iet

moyen de les prendre fans peine Se fans danger.

Cette méthode d'apprivoifer l'animal de proie

,

de plier la fierté de l'hôte des forêts , & dû chan-

ger des monftres féroces en troupeaux efclaves ôc

en chalfeurs difciplinés ,, cette coutume des Nas

tions fauvages, inconnue aux Peuples policés, a

quelque chofe d'impofant & de guerrier qui tiept

Chine.
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à la dignité de l'iiomme , & qui femble lui ren-

dre fon empire naturel fur tous les êtres animés

qui peuplent ce globe. • . - ;." ' -• • -v

Bayern & Mingan , deux frères du Kan , qui

portaient le titre de Chivichis , c'eft-à-dire , d'In-

tendans des chafles , commandaient chacun dix

mille hommes. Ces deux Corps avaient leur livrée

de chalTe^ l'un rouge, l'autre bleu célefte. Ils nour-

rifîàient cinq mille chiens de meute & d'autres

efpèces différentes. Dans les chalTes y un des deux

Corps marchait à la droite de l'Empereur , l'autre

à fa gauche. Ils occupaient ainfi l'efpace d'une

journée de chemin dans la plaine \ de forte qu'il

n'y avait pas de bête qui put leur échapper. Le

Kan y marchant au milieu d'eux , prenr.it beaucoup

de plaifir à voir poiirfuivre les cerfs & les ours par

i^s chiens. Depuis le coriimencement d'Oélobre

jufqu'à la fin de Mars , les Chivichis étaient obligés

de fournir chaque jour à la Cour un millier de têtes

de bêtes , fans y comprendre les cailles & le poif-

ion. Par une tête , on entendait ce qui fuflfit pour

la nourriture de trois hommes.

Au mois de Mars , le grand Kan s'éloignait de

Kanbalu l'efpace d'environ . deux journées , en

tirant au Nord-Eft vers l'Océan j il était fuivi de

dix mille Fauconniers , qui portant des faucons ,

des gerfauts , des éperviers & d'autres cifeaux de

proie , fe divifaient en compagnies de cent ou
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'éevLX cent pour commencer la chafTe. La plupart

des oifeaux qui fe prenaient, étaient apportes aux

pieds du Monarque , qui étant incommodé de

la goutte, était affis dans une litière portée pat

deux éléphans : cette voiture était couverte de

peaux de lion , & doublée de drap d'dr. Le Kani

avait près de fa perfonne douze faucons choifis ,

& douze Courtifans de fes Favoris ; il était envi-

ronné d'une partie de fa glrde Se d\iri grand nom-

bre d'hommes à cheval , qui avertifTaient les douze

Fauconniers, lorfqa'ils voyaient parakre des fai-

fans , des grUes où d'aUtres oifeaux : ôrt découvrait

alors la litière , on lâchait les faucons, & S. M.

paraiffait fort amufée dé ce fpeâracle.

Outre les deux Corps de dix mille hdmfmes;

il y en avait un troifîême du même nombre ,
qui

fuivaient les faucons deux à deux lorfqd'ils avaient

pris l'eflfor, pour les aider dans l'occàfion. Ils por-

taient le nom de Taskàôïs , qui fignîfie Ohferva-

teurs ou Marqueurs^ h&it principal office 'était de

rappeller les faucons âVôc un fifflet.' Chaque fau-

con portait au pied une petite plaque d'argent y

fur laquelle était le Horti^de fon Maître : s'il drri-

vait que la marque s'égarât , 6c qu'il ne put être

reconnu , celui qui le trouvait , devrait le rendre à

un Baron nomnié ]3ulanga-^t , c'eft-â-dire , Gar^

dien des chofes- qui n*ont pas de Maître^ fous

peine d'être traité comme un voleur. Tout ce qui

a
Chiae.
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reperdait: pendant la cha(ïe, devait être porté ait

Bulangazi , qui avait , pour cf^tte raifon , fon quar-

tier fur une éminence > avec une enfeigne déployée

pour le faire reconnaître. ;

'-'-
. ' :

La chadè continuant ainû pendant tout le cours

de la route , on arrivait enfin dans une grande

plaine nommée Kak\aromodin , où Ton avait pré-

paré un camp de dix mille tentes , qui avait dana^

Téloignement l'apparence d'ujfe grande ville. La

principale tente était celle du Kan , comppfée de

plusieurs parties^ dont la première pouvoir contenir

djx mille Soldats , fans y comprendre les Barons

& les autres Seigneurs : la porte faifait face au

Sud. A l'Efl; était une autre tente , qui fervait de

falle d'audience : celle d'api^ès était la chambre de'

lit du Kan , dont le pavillon était foutenu par trois

piliers d'une belle fculpture , couverts de peaur

de lions rayées > pour les garanùr de la pluie d'in-

térieur était tendu des pkis riches peaux d'hermine

& de martre. Paulo remarque ici que les Tartares

donnent à la peau de marrie le noinà^ Reine des

peau^,, &:_ .quelles font quelquefois Ci chères»

qu'ime paire de veftes revient à deux ïoiWe Sui^

tanins d'or. Les cordes qui foutiennent le pavillon,

font de foie. Il y a aufli des tentes pour les £çm^.

mes , les enfans & les Concubine du Kan. Plus

loin , font celles qui fervent de logement aux

oifeaux.de proie.

,

...^ -^

S;\i

«>



e cours

grande

dt prc-

ille. Xa

ofce de

ontenic

Barons

face au

cvait de

nbre de"

7ar trois

e peaux

iecl'ui-

leunine

artaresi

eine des

chères »

)ayilloa

es fem^

m. Plus

znx. aux

' D E S V O Y A G E S. 19

Le Kan continue fa marche dans la mb.. .e plaine.
'

On y prend un nombre infini de toutes fortes de

bêtes & d'oifeaux. Perfonne n'a la liberté de chaf-

fer dans aucime province du Katai , du moins à

plufieurs journées de la route impériale : il n'eft

pas même permis de garder des chiens ni des

oifeaux de proie , fur-tout depuis le mois de Mars

jufqu'au mois d'Odobre. Toute forte de chaflTe

eft alors défendue ; & delà vient que le gibier y

eft en fi grand nombre.

La Cour des douze Barons eft le Confeil de

guerre du Kan : elle fe nomme Thay , c'eft-à-

dire , la Haute-Cour ; c'eft elle qui difpofe des

emplois militaires ; mais il y a douze autres Barons

qui forment le Confeil des trente-quatre Provinces

de l'Empire , & qui ont un magnifique palais à

Kanbalu. Chaque Province y a fon jugé & quan-

tité de Notaires dans des appartemens féparés.

Cette Cour de juftice fe nomme Fing ^ ou la

Seconde Cour. Elle a le droit de choifir des Gou-

verneurs de Province , dont elle préfente les noms

au Kan qui confirme fon choix. Elle eft chargée

aulîî du revenu de l'Empire. Ces deux Cours ne

reconnaiftent pas d'autre fupérieur que le Kan.

Ce Monarque envoyé chaque année des Com-
milTaires dans les Provinces , pour s'informer fi

les grains ont foufFert quelque dommage des tem-

pêtes , des fauterelles , des vers ou d'autre caufe»

Chine.
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Dans ces tems de calamité publique , il difj^enfé

du tribut les cantons qui ont fait des pertes confia

dcrabîes ; il fournit du grain de fes greniers pour

la nourriture des habitans , Se pour enfemencei

leurs terres. C'eftdans cette vue que, profitant des

années d'abondance , il fait d'immenfes proviiions

qu il garde l'efpacede trois ou quatre ans , &*qu'il

vend trois quarts au-deffous du prixcommun , lorf*

que le peuple eft affligé de la moindre difette. De
même , fi la mortalité fe met parmi les beftiaux, il

répare les perces fur ceux du t.- but. Lorfque le ton-

nerre eft tombé fur quelque bete , il ne lève perv-

dant trois ans aucun tribut fuc le troupeau , quel-

que nombreux qu'il puifTe ctre. Cet accident pafïe

pour un châtiment du Ciel , Se fait juger que

Dieu étant irrité contre le maître du troupeau ,

Ion malheur ne ^laL manquer d'être contagieux. ,

L'attention de l'Empereur s'étend auflî fur les

ouvriers qui travaillent aux chemins publics. Dans

les cantons fertiles , il fait border les grandes

routes de deux rangées d'arbres , à peu de diftance

l'un de l'autre. Dans les terrains fablonneux , U

fait alligner des pierres ou des piliers pour le même

ufage. Ces ouvrages ont leurs Infpedeurs. Koblay

aimait beaucoup les arbres , parce que les Aftiolo'

gués l'avaient afiuré qu'ils fervent à prolonger la vie.

Lorfqu'il apprenait qu'une famille de Kan-^

halu était tombée daoïs la misère , ou que n'étanc

i

il

V
t
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point etx état de travailler, elle manquait des —
nccelTîtés ordinaires de la vie , il lui envoyait une ^*"'**'

provifiin de vivres & d'habits pour l'hyver. Les

étoffes qui fervaient à cet ufage , & celles donc

il faifait habiller fes troupes , fe fabriquaient dans

chaque ville fur le tribut de la laine. Paulo fait

obferver qu'anciennement les Tartares ne fai-

faient aucune aumône , & reprochaient leur mi-

sère aux pauvres , comme une marque de 1;^

haine du Ciel y mais le Kan regaidait: l'aumône

comme une œuvre agréable à Dieu. On ne refu-

fait jamais du pain aux pauvres qui en deman-

daient à fa Cour j & chaque jour on y diftribuait

pour vingt mille écus de riz , de millet ôc de

Pannik : auHi ce Monarque était-il refpedé
,

comme un Dieu. .
"

j -, ;rr • -

11 entretenait de vêtemens Â: de vivres dans ht

ville de Kanbalu environ cinq mille Aftrologues ,

qui étaient un mélange de Chrétiens , dç Maho-

métans & de Katayens. Ces Aftrologues ou ces

Devins avaient un aftrolabe , fur lequel étaient

marquées les planètes , les heures & les moindres

divisons du tems pour toute l'année. Ils s'en fer-

vaient pour obferver les mouvemens des corps

céleftes & la difpofition du tems. Ils écrivaient

aulîi fur certaines tablettes quarrées qu'ils nom-

maient Tacuini , les évènemens qui devaient arri-

ver dans l'année courante , avec la précaution
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d'avertir qu'ils ne garancinfaienc pas les change-

mens que Dieu pouvait y apporter. Ils vendaient

ces ouvrages au public : ceux dont les prédidbionj

fe trouvaient les plus judes , (étaient fort hono*

rés. Perfonne n'aurait entrepris un long voyage

ou quelque affaire importante , fans avoir confulté

les Aftro'ogues. Ils comparaient la conftellation

qui dominait alors ,avec celle qui avait préfidé à h
naiflànce.

La monnoie du grand Kan n'était compofée

d'auam métal. Elle était d'écorce de mûrier

,

durcie & coupée en pièces rondes de différentes

grandeurs , qui portaient le coin du Monarque.

Il n'y en avait pas d'autre dans tout l'Empire , 6c

la loi défendait fous peine de mort aux étrangers

comme aux habitans du pays , de la refufer ou

d'en introduire d'autres. Les Marchands qui appor-

taient leur or , leur argent , leurs diamans ôc

leurs perles à Kanbalu , étaient obligés de rece-

voir cette monnoie d'écorce pour leurs richefles
j

ôc ne pouvant efpérer de la faire paffer hors de

l'Empire , ils fe trouvaient forcés de l'employer

en marchandifes du pays. Le Kan ne donnait pas

d'autre paye à fes troupes : c'était par cette mé-

thode qu'il avait amalTé le plus grand tréfor de

l'Univers. Miférable tréfor ! Koblay , malgré fa

fagefle , ne favait pas que la vraie richeflfe des

Souverains ne peut jamais être que celle des

peuples. Paulo
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Paulo prétend avoir vu des licornes dans l'Inde, r

La licorne , dit-il , cft moins gramlc que l.'élé-

phant , mais elle ja. le pied de la même forme.

Sa corne cft au milieu du front \ elle ne lui fert

pas pour fe défendre. La Nature apprend aux

licornes à renverfer d'abord les animaux qu'elles

ont à combattre ;,
à les fouler aux pieds , & à les

prelTer enfuite du genou , tandis qu'avec leur

langue qui eft armée de longues pointes , elles

leur font quantité de bleffures. Leur tête refrem-

ble à celle du fanglier : elles la portent levée en

marchant ; mais elles prennent plailir a fe tenir

dans la boue. L'Inde à auflî
.
quantité d'autours

noirs*, ik diverfes efpcces de fmges , entre lef-

quelles on en diftingue de forts petits qui ont

le vifage de l'homme. On les conferve embau-

més dans dss boites , & les Marchands étrangers

qui les achètent , les font paffer pour des pygmées.

De l'époque où écrivait Marc-Paul, pour trouver

quelque chofe qui foit digne d'attention , il faut

pafTer au commencement du quinzième fiècle , à

l'ambaiTàde qu'envoya Shah-Rock , fils ^ fuccef*

feur de Tamerlan , à l'EmpereUr du Katay.

La relation de cette ambalïade a été publiée par

Thcvenot, dans le quatrièmeTome de fa Collec-

tion françaife : il nous apprend qu'elle fut com-

pofée en Perfan , mais fans nous en faire connaître

le Tradudeur. Le tems de cette ambaflade fut la

Tome FIL Q

riMM

Chlnék
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^mi^mmmmmm. tè^nQ do Ckïng-Tfu , troifième Empcrcur Chiiiois,'

Cliiuc. de la race de Ming , fondée par Hongvu qui avait

chalTé les Tartares Mogols cinquante-un ans aupa-

ravant.

La defciiption de l'audience donnée aux Am-
balFadeurs de Shah-Rock ^ mérite d'être rapportée:

parmi les difFérens fpedacles de magnificence

orientale , celui-ci préfente des traits iinguliers.

Auflî-tôt que le jour parut , les tambours , les

trompettes , les flûtes , les hautbois & la cloche

commencèrent à fe faire entendre : en même tems,

les trois portes s'ouvrirent , èc le peuple s'avança

tumultueufement pour voir l'Empereur. Les Am-
balTadeurs étant pafTés de la première Cour dans

là féconde , apperçurent un Kiofck , où l'on avait

préparé une eftrade triangulaire , haute de quatre

coudées , Se couverte de fatin jaune , avec des

dorures & des peintures qui repréfentaient le Si-

morg , ou le Phénix , que les Katayens nomment

rOifeau royal.

Sur l'eftrade était un fauteuil ou un trône d'or

maflîf. De chaque côté paraiflaient des rangs

d'Officiers qui commandaient, les uns dix mille ,

d'autres mille , & d'autres cent hommes. Ils

avaient à la main chacun leur tablette longue d'une

coudée fur un quart de largeur , & tenaient les

yeux fixés defliis, fans paraître occupés d'autre

fom. Derrière eux était un nombre infini de
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Gardes , tous dans un profond filence ; enfin l'Em- •^
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pereur fortant de fon appartement , monta fur le clili

trône par neuf dégrés d'argent. Il était d'une tailla

moyenne : fa barbe était auflî d'une longueur mé-

diocre ^ mais deux ou trois cens longs poils pof-

tiches lui defcendaieiit du menton fur la poitrine.

Des deux côtés du trône s'oflraient deux jeunes

filles d'une beauté éclatante , le vifage & le cou

a découvert , les cheveux noués au fommet de ia

tcte , avec de riches pendans de perles aux oreilles.

Elles tenaient à la main une plume ôc du papier

,

pour écrire foigneufement tout ce qui allait fortir

de la bouche de 1 Empereur ; on recueille ainli

toutes fes paroles j & lorsqu'il fe retire , on lui

préfente le papier, afin qu'il voie -lui-même s'il

juge à propos de faire quelque changement à (qs

ordres ; enfuite on les porte au Divan qui eft

chargé de l'exécution. S'il n'y a point d'Auteur

qui ne doive trembler en relifant ce qu'il a écrit

,

il femblerait qu'on ne doit relire ce qu'on a dit

qu'avec des fcrupules beaucoup plus inquiets
;

mais il faut fe fpuvenir qu'on prend autant de foin

pour raflTurer l'amour-propre des Rois , que pour

tourmenter celui des Ecrivains.

Aulîî-tôt que l'Empereur fut afïîs , on fit

avancer les fept Ambafiàdeurs vis-à-vis fon trône

,

& l'on fit approcher en même tems les criminels

z\x nombre de fept cens. Quelques-uns étaient liés
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par le col , d'autres avaient la tête &: les mains

paflees dans une planche , ôc la mcnie planche

en tenait jufqu'à fix dans cette pofture. Chacun

était gatdé par fon geôlier qui le tenait par les

cheveux j ils venaient recevoir leur fentence de

la bouche de l'Empereur. La plupart furent en-

voyés en prifon , & peu furent condamnés à la

mort
j
pouvoir que les Loix refervent au Souve-

rain. A quelque diftance de la capitale que le

crime ait été commis , les Gouverneurs font con-

duire les criminels à Kanbalu. Le délit de chacun eft

écrit fur la planche qu'il porte autour du cou avec

fa chaîne. Les crimes qui regardent la religion

font le plus, févêtement punis : on apporte tant

de foin aux procédures ,
que l'Empereur ne con-

damne perfonne à mort , fans avoir tenu douze

Confeils j il arrive quelquefois d un criminel

d'être déchargé dans le douzième Confeil , après

avoir été condamné onze fois dans les précédens.

L'Empereur y eft toujours préfent, ^ ne condamne

que ceux qu'il ne peut fauver. Quand on fonge

que cette peinture de la Jmifprudence de la Chine

a été faite il y a plus de trois cent cinquante ans

,

ôc qu'on met à côté ce que nous étions en ce

genre , & même ce que nous fommes encore ,

on eft forcé de convenir que , fur plus d'un objet,

nous fommes demeurés fort au-delîbus de ceux à

qui nous avons d'ailleurs quelque droit de nous

croire fupérieurs. '
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Avant le départ des AmbafTadeurs , le feu prit

au Palais pendant la nuit. On foupçonna les Aftro-

logues d'avoir allumé l'incendie , parce qu'ils l'a-

vaient prédit quelques mois auparavant. Il y eut

deux cent cinquante maifom de brûlées , & plu-

fieurs perfonnes des deux fexes périrent dans l'in-

cendie j mais I honneur des Aftrologues fut fauve,

& é'eft ainii que fe font coiiduits trop fouvent

les impofteurs qui parlent au nom de Dieu.

Delîderi, Jéfuite Italien & Miifioru.aire , offre

un tableau effrayant des montagnes du Caucafe

fur la route du Tibet & dans le Tibet mème»^

Après avoir pafïe la première , dit-il , on en

trouve une autre beaucoup plus élevée , qui clt

fuivie d'une troifîème ; & plus on monte , plus

il refle à monter jufqu'à la dernière qui eft la^lus

haute , & qui fe nomme Pir-Panjal. Les Payens

la refpeâienr beaucoup \ ils y portent leurs offran-

des , Se rendent leurs adorations à un vénérable

vieillard qu'ils Aippofent établi pour la •ga4:de du

lieu. On a cru trouver dans, cette fable vlw refte

de celle deProméthée, que les Poètes repréfeiir

tent enchaîné fur le Mont Caucafe.

Le fommet de Pir-Panjal eft toujours co\y-

vert de neige ou de glace. Il fallut douze jouri

au Miflîonnaire pour traverfer à pied cette mon-
tagne , avec des peines incroyables , à tra-

vers des torrens de neige fondue, qui fe préci-

C iij

Chine.

Dendeti.^
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picent Cl impétueufement fur les rochers ôc fur les

pierres , que Delîdéri aurait eu plus d'une fois le

mallieur d'être entraîné , s'il n'eût faifi la queue

d'un bœuf pour fe foutenir : il n'eût pas moins

à fouffrir du froid , parce qu'il n'avait pas penfé

à fe pourvoir d'habits convenables au voyage.

Le grand Tibet commence au fommet d'une

nffreufe montagne qui fe nomme Kautal , & qui

eil fans ceffe couverte de neige : elle appartient

d'un côté au pays de Kachemir , & de l'autre au

Tibet. Les Miflionnaires étant partis de Kache-

mir , employèrent quarante jours pour fe rendre

à Ladak , où le Roi du Tibet faifait fa réfidence.

Defidéri peint cette fuite de montagnes qu'il avait

triverfées , & qu'il reprcfente comme un théâtre

d'ilbrreurs. Elles font comme entalïees l'une fiu:

l'autre, & féparées par de fi petits intervalles, qu'à

peine laiffent-elles un paffage aux torrens qui fe

précipitent entre les rochers avec un bruit capable

d'effrayer les plus intrépides voyageurs.

Le fommet & le pied de ces montagnes étant

également impraticables , on eft obligé de tourner

fur les revers j & les chemins ont fi peu de lar-

geur , qu'on a quelquefois peine à placer le pied.

Il y faut veiller d'autant plus fur foi - même ,

qîie le moindre faux pas expofe à tomber dans

des précipices où l'on fe briferait miférable-

ment tous les membres j car on n'y trouve aucun

i

l\

i
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buifTon, ni même aucune plante qui puilTe arrêter

le poids du corps. Pour pafler d'une montagne

à l'autre , on n'a pas d'autres ponts que des

planches étroites & tremblantes , ou des cordes

croifées qu'on entrelalTe de branches d'arbres ^

fouvent on eft obligé de quitter fes fouliers pour

marcher avec moins de danger.

Nous tirerons beaucoup plus de détail des nom.-

breux voyages du Père Gerbillon , l'un des Mif-

fionnaires Jéfuites, qui vers la fin du dernier fiècle
j,

avaient gagné la faveur & la confiance de l'Em-

pereur Kang-hi , ou Kam-hi , en flattant foa

goût pour les Mathématiques , ik en contribuant

à (qs études en ce genre. Gerbillon avait fait huit

voyages de Pékin en différentes parties de la Tar-

tarie occidehtale , par l'ordre ou à la fuite de

cet Empereur , ce qui lui avait donné l'occafion

de faire des remarques plus certaines & plus éten-

duesqu'on n'en peut attendre de ceux qui voyagtnt

avec les caravanes , ou par d utres voies. Duhalde.

a publié les Journaux du Jél. ite fon confrère

Diverfes raifons portèrent l'Empereur Kang-hi

à faire ces voyages en Tartarie. La première était

pour exercer fon armée. Après avoir affermi la

paix dans toutes les parties de fon vafte Empire

,

il rappela fes meilleures trqupes de la Province

de Pékin
j & dans ua Confeil , il prit la réfolutiou

C IV

ClmiQ.

Geibillon.
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! de les aflTujettir chaque année à trois expéditions

de cette nature ,
ponr leur faire apprendre dans les

chafTes des ours , des fangliers , des tigres , à

vaincre les ennemis de l'Empire , ou du moins

pour foutenir leur coiurage contre lô luxe Chinois

& contre ramollilTement du repos.

En effet , ces fortes de chafles reffemblent plus

à 6es expéditions militaires , qu'à des parties de

plaifir. Les Tartares qui compofent le cortège de

l'Empereur , font armés d'arcs & de cimeterres

,

& divifés en compagnies , qui marchent en ordre

de bataille fous leurs étendards, au fon des tam-

bpurs & des trompettes ; ils forment autour des

montagnes & des forêts , des cordons qui les en--

vironnent , comme s'ils afîîégeaient régulièrement

des villes a la manière des Tartares orientaux.

Cette armée qui confifte quelquefois en foixanto

mille hommes Se cent mille chevaux , a fon avant-

garde , fon corps de bataille & fon arrière-garde

avec fon aile droite & fon aîle gauche , comman-»

dés par un grand nombre de Chefs ^ de Régules

ou petits Rois. L'Empereur marche à leur tète au

travers de ces régions déferres & de ces montagnes

cfcarpées , expofc pendant tout le jour aux ardeurs

du foleil , à la pluie & à toutes les injures de

l'air.

Pendant plus de foixante-dix jours de marche

,

ils font obliges de rranfporter toutes leurs muni-

M
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tîons fur des chariots, des chameaux , des che-

vaux ôc des mulets , par des routes fort difficiles.

Dans la Tartarie occidentale ,• on ne trouve que

des montagnes , des rochers & des vallées , fans

villes , fans villages , & même fans aucune appa-

rence de maifons , parce que les habitans avec

leurs tentes font difperfés dans les plaines où ils

prenr-ûit foin de leurs trpupeaux. Ils n'y élèvent

ni porcs , ni volaille , ni d'autres animaux que

ceux qui peuvent fe nourrir d'herbes.

La féconde raifon qui détermina Kang-hi à

ces voyages annuels , fut la ncceflité de^contenir

les.Tartares orientaux dans la foumiifion , & de
I

prévenir les embarras qu'ils pouvaient caufer â

l'Empire. C'eft dans cette vue que l'Empereur

marche avec de fi grands préparatifs de guerre. Il

fait mener à fa fuite plufieurs pièces de gros ca-

nons , dont on fait par intervalles diverfes dé-

charges dans les vallées , pour répandre la terreur

autour de lui , par le bruit & le feu qui fortent

de la gueule des dragons dont cette artillerie était

ornée. Avec cet équipage de guerre , il eft accom-

pagné de toutes les marques de grandeur qui l'en-

vironnent à Pékin. Il a le même nombre de

tambours & d'inftrumens de mufique qui fe font

entendre lorfqii'il eft à table au milieu de fa

cour , ou lorfqu'il fort du palais. Le but de cette

pompe extéïievve eft d'éblouir les Tartares j Sk de

Chiue.
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leur infpirer autant de crainte que He refped

pour la Majefté Impériale. L'Empire de la Chine

n'a jamais eu plus de redoutables ennemis que

cette multitude infinie de Barbares , donc elie

eft comme ailicgée du côté de l'Oued Se du

Nord.

La célèbre muraille qui fépare leur pays de la

Chine , n'a été bâtie que pour arrêter leurs incur-

fions. Elle paffe dans plufieurs endroits fur de très-

hautes montagnes 'y & Verbieft , autre Million-

naire , parle d'un lieu où il trouva mille pas géo-

métriques d'élévation au-deflus de l'horifon. Elle

tourne aulïî fuivant la fituation des montagnes
j

de forte qu'au lieu d'une fimple muraille , on

peut dire qu'il y en a trois , dont une grande

partie de la Chine eft environnée.

Enfin le troifieme motifde l'Empereur Kang-Tù

fut celui de fa propre fanté. L'expérience lui ayant

appris qu'ufi trop long féjour à Pékin l'expofait

à Aq^ maladies confidérables ^ il s'était perfuadé

que le mouvement d'un long voyage était capa-

ble de l'en garantir. Il fe privait du commerce

Aqs femmes pendant toute la durée de ce voyage \

& ce qu'il y a de plus furprenant dans une (\

grande armée , on n'en voyait pas d'autres que

celles qui étaient au fervice de la Reine mère.

C'était même pour la première fois que cette

PrinceflTe accompagnait l'Empereur : il n'avait

|*
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mené auiTî qu'une feule fois les trois Reines ,

lorfqu il avait fait avec elles fa vifire aux tom-

beaux de fes ancêtres.

On peut joindre à ces raifons celle de la cha-

leur , qui eft extraordinaire à Pckin pendant la

caniche : au contraire , cette partie de la Tartarie

eftfujette, pendant les mois de Juillet & d'Août,

à des vents fi froids , fur-tout la nuit , qu'on y

eft obligé de prendre des habits chauds & des

fourrures. Verbiefc attribue cette rigueur de l'air â

l'clévation du terreih , 6^ au grand nombre de mon-

tagnes dont cette région eft remplie. Dans fa mar-

che , il employa fix jours entiers poiu: en monter

une. L'Empereur , furpris lui-même , voulut favoir

de combien la hauteur du pays furpaflTait celle des

plaines de Pékin , qui en font à plus de trois

cens milles. Les Jéfuites , après avoir mefuré plus

de cent montagnes fur la route , trouvèrent que

la Tartarie occidentale eft plus haute de trois mille

pas géométriques que la mer la plus proche de

Pékin. Lefalpètre dont ce pays abonde, peut aulfi

contribuer au grand froid. En ouvrant la terre à

trois ou quatre pieds de profondeur , on y trouve

des mottes glacées , & quelquefois des maftes

entières.

Pendant tout le voyage , l'Empereur ne cefTa

pas de donner aux Jéfuites des témoignages pu-,

blics de fon eftime , tels qu'il n'en accordait à

Chine.
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perfonne. 11 s'arrêtait pour leur voir mefurer les

hauteurs : il faifait demander fouvent des nouvelles

de leur fantc. Il parlait avantageufement d'eux

aux Seigneurs de fa Cour ; il leur envoyait divers

mets de fa table , & quelquefois il les faifait dîner

dans fa propre tente. Le Prince fon fils aîné j ne

leur témoigna pas moins d'affedtion. Dans i'kumir-

l'ité de leur cœur y dit le Père Verbiçft , ils confi-

dcraient ces faveurs de la Famille Royale, comme
un effet de la Providence qui veillait fur eux &
fur le Chriftianifme.

Dans Tefpace de plus de fix cent milles qu'on

fit en avançant jufqu'à la moniagne où fe termi-

naient ces voyages , & en retournant à Pékin par

une autre route , l'Empereur fit ouvrir un grand

chemin à travers les montagnes & les vallées

,

pour la commodité de la Reine mère qui voyageait

en chaife. Il fit jeter une infinité de ponts fur les

torrens , applanir des fommets dé montagnes &:

couper des rochers avec un travail & àts dépenfes

incroyables. ',

Gerbillon, dans fon premier voyage , était à

la fuite d'une ambafiade Chinoife, chargée d'aller à

Selinga marquer les limites refpedlives de la Chine

& de l'Empire RuflTe. 11 remarque que dans la

Province de Pecheli , les parties les plus difficiles

de la route font pavées de grandes pierres : on fuit

par divers détours le pied des rochers « fur lef-

4
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quels règne des deux' côtés un grand mur , avec

des dégrés pour monter , & des tours fortifiées.

Dans plufieurs endroits , le mur eft de pierre de

taille : fa hauteur & fon épaifleur fonr remarqua-

bles. De tems en tems on rencontre des portes

de marbre en forme d'arcs de triomphe , épaifTes

d'environ trente pieds , avec des figures en demi-

reliefs autour du cintre. Chaque porte eft l'en-

trée d'un village , tel que le premier qui pourrait

pafler pour une petite ville , & qui eft alfei bien

fortifié pour fermer aux Tarcares le paflTage de

ces défilés. Outre quantité d'arbres fruitiers qui

fe trouvent au milieu de ces rochers & de ces

pierres , on y voit des jardins remplis de toutes

fortes de grains & de légumes. Rien ne demeiue

fans culture , lorfqu'on découvre un pouce de

terre qui peut en recevoir. Les montagnes mêmes

font taillées en amphithéâtres , Se femées dans tous

les lieux qui promettent quelque chofe à l'induf-

trie des habitans.

Ailleurs , il, parle d'une efpèce particulière de

Chèvres jaunes , qui font propres à une partie d©

la Tartarie. Ce ne font ni des gazelles , ni des

daims , ni des chevreuils. Les mâles ont des cornes

qui n'ont pas plus d'un pied de longueur , & qui

font épaiflès d'un pouce à la racine, avec des

nœuds à des diftances régulières. Ils reffemblent à

nos moutons par la tête , & aux daims par la taille

Clùne»
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; & le poil y mais ils ont les jambes plus minces âc

Ciiinc. plus longues. Ils font exticmement légers ; ëc

comme ils courent long-tems fans fe lalfcr , il n'y

a point de chiens ni de lévriers qui puilfcnt les

atteindre à la courfe. Ils ont la chair tendre ôc

d'alfez bon goût y mais les Chinois & les Tartarcs

ignorent la manière de l'alfaifonner. Ces animaux

marchent en troupes fort nombreufes , & s'arrêtent

volontiers dans des plaines déferres , où l'on ne

trouve ni ronces , ni builTbns. On ne les voit jamais

dans les bois. Ils font d'une timidité extrême j Se

lorfqu ils apperçoivent un homme , ils ne celfent

de courir, qu'après l'avoir perdu de vue. Ils courent

fur une ligne droite & toujours à la file , fans qu'on

en voie jamais deux de front.

Gerbillon obferva foigneufement la grande mu-

raille dans plufieurs endroits ou le tems avait fait

plulîeurs brèches. Elle eft compofée de deux faces

de mur , chacune d'un pied &c demi d'épailfeur

,

dont l'intervalle eft rempli de terre jufqu'au pa-

rapet* Elle a quantité de créneaux , comme les

tours dont elle eft flanquée. A la hauteur de fix ou

fept pieds depuis la terre , elle eft bâtie de gran-

des pierres quarrées j mais le refte eft de brique
,

& le mortier pai'aît excellent. Sa hauteur totale

eft entre dix-huit , vingt ôc vingt-cinq pieds géo-

métriques j mais il y a peu de tours qui n'en aient

ou moins quarante , fur une baze de quinze ou feize

^l
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'^t
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pieds quarrés , qui diminue infenfiblemcnt à me- n

lure qu'elle s'élève. On a fait des dégrés de bri- Chine,

que ou de pierre fur la plate-forme qui eft entre

les parapets , pour monter & defcendre plus faci-

lement. Comme les détroits ne durent pas moins

de foixante ou quatre-vingt lis entre les monta-

gnes du Nord au Sud , les Millionnaires ne virent

pas de ce côté-là tant de forts avancés , de retran-

chemens & de for-erefles , que du côté par lequel

,
ils étaient entrés dans la Tartarie en fortant de la

Chine.

Ecoutons le père Gerbillon , dans fon fécond

voyage , racontant Ces entretiens & fes travaux ma-

thématiques avec l'Empereur , & décrivant les

érémonies du premier jour de l'année Chinoife

'iiu palais impérial.

« Le premier jour de Tannée 16^0 , nous nous

;;*» rendî' es des le matin au palais pour demander

,

5JI»> fuivant l'ufage , des nouvelles de la fanté de

l»>
rtmpereur, qui nous fit donner du thé dont il

*> ufe lui-même.

%.^_ » Le 1 , un des Gentilshommes de la chambre

impériale vint nous avertir de la part de S. M.
de nous rendre le lendemain .a palais, pour lui

expliquer l'ufage des inftrumens de mathéma-

ii*> tiques que nos Pères lui avaient préfentés en

m^* divers tems , ou qu'ils lui avaient fait faire à

^» l'imitation de ceux de l'Europe. Le mefTagsr
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5 j> ajouta que l'intention de S. M. était que je par-

j> laiïe en Tartare , & que lorfque je ne pourrais

» m'ôxpliquer bien en cette langue , le père Pe-»

j> reyra parlât en Chinois. On nous permettait

» aullî d'amener un des trois autres Pères. Nous

» obéîmes le 1 5 à cet ordre. Nous fumes intro-

» duits dans un des appartemens de l'Empereur

,

» nonimé Yang-Jin-tien ^ où travaille une par-

» tie des plus habiles ArtifteS , tels que les Pein-

»> très, les Tourneurs, les Orfèvres, les Ouvriers

« en cuivre , &:c. Oi\ nous y fit voir les inftru-

» mens de mathématiques que S. M. avait fait

j» placer dans des boîtes de Carton àflTez propres»

. 4> Il n'y avoir pas d'inikumens fort confidérables.

» C'était quelques compas de proportion prefque

» tous imparfiits
;

plufieurs compas ordinaires ,

jï grands & petits , de plufieurs fortes
j
quelques

j> équerres & d'autres règles géométriques y un

»> cercle divifé, d'environ un pied de diamètre, avec

i> fes pinnules. Tout nous parut afiez groflior , &
j> fort éloigne de la propreté & de la juftefie des

»> inftrumens que nous avions apportés. Les Offi-

>» ciers de l'Empereur qui les avakntvus,en con-

» vinrent eux-mêmes. S. M. nous fit dire d'exa*

M miner ces inftrumens &c leurs ufages , pour lui

n en donner le Lendemain l'explication. Elle nous

j> don'na ordre d'apporter ceux que nous avions

» au Collège , propres à mefurer les élévations &
n les

i

y

»
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n



par-

.irrais

ePe- •

.ettait

Nous

ititro^

ereiir

,

e par-

; Pein-

uvriers

inftrii-

ait fait

jropresk

iéiables.

prefque

inaires

,

uelques

les ; un

tte, avec

irier,&

Itefle des

es Offi-

en con-

d'exa-

lui

re

pour

1\[q nous

is avions

rations 8>c

il les

*»

»>

*»

»

3)

a

»»

n

»i

a

n

»

M

»

»

D E s V O Y A G E s. 49

les diftances des lieux, Ôc à prendre les diftances

des étoiles.

)> Outre les livres Chinois qu'on voyait dans

une armoire , la cliambre étai^ ornée de plu-

Heurs tables chargées de bijoux & de raretés »

de toutes fortes de petites coupes d'agathe , de

diverfes couleurs , de porphires & d'autres pier-

res précieufes , de petits ouvrages d'ambre , juf-

qu'à des noix percées à jour avec beaucoup d'art.

J'y vis auffi la plupart des cachets de S. M. qui

font tous dans un petit coffre de damas jaune.

Il y en avait de toutes les fa^oiis & de toutes

les groiTeurs j les uns d'Agathe , les autres de '

porphire
j
quelques-uns de jafpe , d'autres de

cryftal de roche. Tous ces cachets ne font gravés

que de lettres, h plupart chinoifes. J'en vis feu-

lement un grand qui était dans les deux langues.

On y lifait en Tartare : Outcho Coro Tche

Tchenneakow Jabonni Parpei j ce qui ligni-

fie , le joyau ou le fceau des aclions grandes &
étendues &fans bornes*

» L'Empereur nous envoya plufleurs mets de

fa table, enfuite il nous. fit appeller dans l'ap-

partement où nous l'avions vu la première fois

qu'il nous avait donné audience. Ce lieu fe

nomme Kien-tjîng-hong. Il reflemble au Tang-

tfien-tien ; mais il y règne plus de propreté. C'eft

la réfidence ordinaire du Monarque , qui était

Tome FIL D
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» alors dans une chambre à droite de la falle, Se

i) remplie de livres placés & rang(^ dans des ar-

» moires qui n'étaient couvertes que d'un atpe

»> violet. L'EmJ)ereur nous demanda fi nous étions

en bonne famé. Nous le remerciâmes de cet

honneur, en nous proftemant jurqu'l terre ,

fuivant l'ufage j tlprès quoi , s'adreiTant à moi

,

il me demanda fi j'avais appris beaucoup de

« Tartare, & fi j'entendais les livres écrits en

»> cette langue. Je lui répondis en Tartare même,

que j'avais fait quelque progrès , & que j'enten-

dais allez bien les livres Tartares que j'avais lus.

Il parle bien , dit S. M., en fe retournant vers

fes gens *, il a l'accent fort bon^

» Nous reçûmes ordre de nous avancer plus

près de S. M. pour lui expliquer Fufage d'un

demi - cercle que M. le Duc du Maine nous

avait donné à notre départ de France. S. M.
voulut fçavoir jufqu à la manière de divifer les

dégrés en minutes , par les cercles concentri-

ques & les lignes tranfverfales. Elle idmira

beaucoup là juftelTe de cet inftrument. Elle

marqua du defir de connaître les lettres ôc les

nombres Européens , dans la vue de s'en fervir

elle-mcme. Elle prit fes compas de proportion

,

dont elle fe fit expliquer quelque chofe : elle

mefnra elle-même avec nous les diftances des

élévations. Cet entretien dura plus d'uno heure

j>

»

»

i>

»

j>

»

»

»

»
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•t avec une familiasité que nous ne celHons pas

M d'acknirer. Enfin , nous fumes renvoyés , àveC

t> ordre de revenir le landemain.

»i Le 17 , l'Empereur nous fit appelles de ^ors

i> bonne heure au palais. Nous y paffâmes plus dtt

i» deux heures à lui expliquer différentes pratiques

») de Géométrie. Il fe fit répéter Tufage de plu-*

*) fieurs inftrumens que le P. Verbieil avait fait

•> faire autrefois pour lui. Je parlai toujours en

*> Tartare y mais je ne voulus pas entreprendre de

%i faire des explications de Mathématiques en

») cette langue , & je m'excufai fur ce que /e ne

«) la fçavais pas afTez pour m'en fervir à propos

,

1} particulièrement en matière de fciences. Je dis

» â S. M. que lorfque nous la faurions parfaite^

*» ment , le Père fiouvet ôc moi , nous pourrions

»> lui idonner des leçons de Mathématiques ou dd

M Philofbphie, d'une manière fort claire & fort

»» nette , parce que la langue Tartâre à des Con-

» jug^ifons , des déclinaifons & des particules

I» pour lier le difcours ; avantages qui manquent

» à la langue Chinoife. • .,-.....,

n L'Empeteur fentit la vérité de Cette femar-

»> que , Ôc fe toiurnant vers ceux qui l'environ-

>» naient : cela eft vrai , leur dit-il , & ce défaut

M rend la langue Chinoife beaucoup plus difficile

« que la Tartare. Comme nous étions fur le point

» de nous retirer , il donna ordre à Chau-lau-ya f

Dij
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» qui était préfent, de fe faire expliquer claire-

» ment ce que nous avions à lui dire
^
parée qu'il

>» n'avait pas toujours bien entendu notre langage.

• »> Peu après , il nous envoya ordre de délibérer

»» entre le P. Bouvet ôç moi , lequel ferait le plus

» à propos pour nous p':;rfed:ionner dans la lan-

j> gue Tartarè , ou de venir chaque jour au Tribu-

» nal de Poyambam y qui eft celui des grands

» Maîtres d'hôtel du Palais où toutes les affaires

» fe traitent en Tartare; ou de voyager dans le

ï> pays des Mancheous. Je répondis que nous n'a*^

p vions pas à délibérer , puifqne S. M. était bien

»> plus éclairée que nous , & qu'elle connaiflait

» niieux le moyen d'apprendre plus facilement

>» cette langue
5
que d'ailleurs,comnfe nous ne l'ap-

» prenions quepour luiplaire , il nous était indiffé-

y* rent de quelle manière nous l'appriflions , pourvu

*> que S. M. fût fatisfaite
^
qu ainfi je la fuppliais

» de nous marquer fes intentions auxquelles nous

j> tâcherions de nous conformer. Il nous fit dire

»» au même moment que l'hiver n'étant point une

j» faifon commode pour les voyages , nous irions

j> tous les jours au Tribunal de Poyambam y où

j» nous trouverions des g» ns .habiles avec lefquels

t» nous pc rrions nous exercer
;
que nous pren-

•} drions nos repas avec les Chefs dii Tribunal , &
»» qu auflîtôt que le froid ferait palfé , il nous fs-

» rait faire un voyage dans la Tart^ric orientale.

11:1,
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» Le II, nous ncus rendîmes au palais x ^6 Père

Bouvet ôc moi , pour remercier S. M. de cette

faveur. Elle nous fit dire qu'il ferait tems de

remercier quand nous faurions la langue Tar-'

tare \ & peu après , nous ayant aJmis à l'hon-

neur de le voir, il nous fit diwïfes qiieftions,

»> fur-tout au P. Bouvet , qu'il n'avait pas vu les

a jours préécdens. Le foir , Çhau-lau-ya. y qui

a avait porté les ordres de l'Empereur aux Chefs

j» du Tribunal de Poyambam, nous y conduifit

» lui-même ,& noas préfenta aux grands Maitresi

}, & au premier Maître d'horeh Us nous reçuren

» civilement, & nous marquèrent une chambre

M vis-à-vis. de h falle où ils s'alTemblent eux?

»» mêmes.. Dès le lendemain iU donnèrent des

»» ordres pour la faire préparer.

». Le 14 , ayant commencé à nouS; rendre dans

»y cette efpèce d'Ecole , on nous donna pour maî-^

». tKS deux petits. Mandarins , Tartares de naif-?

tr fance , auxquels on en joignit un troifieme

»> plus confidérable & plus habile dans, les deux

»> langues, pour venir une fois, chaque jour nous

I» expliquer les difficultés fur l'efquelles les autres

» n'auraient pu nous fatisfaire entièrement , &
»j nous apprendre les finelTes de la langue. L'un

»> d'eux avait été Mandarin de la>Douane à Nimg^

*i po j dans le tems que nous y étions arrives. Il

» fut étonné de nous voir dans un état fi différent

D ii]

Chine.



Ghiofi,

54 HISTOIRE GÉNÉRALE
}) de celui où nous avions paru à Ton Tribunal.

yt Mais comme il nous avait bien traités , il nous

II reconnut Tans peine , de nous lui fîmes nos re-

Il merciemens pour Tes anciennes faveurs.

lï Le 9 Février , premier jour de l'année Chi-

» noife , nous nous rendîmes au Palais , fuivant

»» Tufage. Les Mandarins & les Officiers des trou-

*> p^ s'y étaient aflemblés dans la troinème cour,

a en entrant du coté du Midi , nous furies pré-^

a fens aux trois génuflexions , accompagnées de

I» neuf battemens de tête , qu'ils firent tous en-«

}» femble , le vifage tourné vers l'intérieur du

» Palais. Cette cérémonie fe fit avec beaucoup

»> d'ordre. Chaque Mandarin fe rangea d'abord

s» fuivant fa dignité. Ils étaient au ^lombre de

1) plufieurs mille , tous revêtus de leurs habits de

>» cérémonie , qui ont aflfez d'éclat pendant l'hi-

ti ver, à c^ufe des riches fourrures dont ils font cou-

»» verts , 6c du brocard d'or Se d'argent qui ne

V laiflfe pas de briller , quoique les fils ne foienc

t» que de la foie couverte d'une feuille de l'ime

*» ou l'autre de ces deux métaux.

^» Toute l'aifcmyée étant debout & rangée

v dans l'ordre convenable , un Officier du Tribu-

» nal des cérémoiûes cria d'une voix haute : A
« fgenoux. Cet ordre fut exécuté au même inf-

»> tant. Enfuite l'Officier cria trois frois ; Frappe^

» d€ ia fête çQntrç terre ^ & tous frappèrent dg U
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»> tête à chaque rcpéticion de ce cri. Le même '

» Officier dit : Leve^-vous, Tous s'étaiit levés ,

n la mcrne cérémonie fuc répétée deux fois de

i> fuite. 11 y eut ainfi trois génuflexions & neuf

}> battemens de tête , refpedt qui ne fe rend à la

>r Chine qu'au feul Empereur , & que tout le

*» monde, depuis Tainé même de fes firères, juf-

>i qu'au moindre Mandarin , lui rend exadbement

}> dans d'autres occafions. Les Soldats & les Ou-
>} vriers du Palais , qui ont reçu quelque gratifica-

n tion de S. M. , demandent permiilion de la re-

ii mercier , & font les neuf battemens de tête à

)» la porte du Palais. Cependant le peuple & les

4i fîmples foldats font rarement admis à cette cé-

»> rémonie. On eftime fort honorés ceux de qui

»> l'Empereur reçoit cette forte de refped y mais

» c'eft une faveur fingulière d'être admis à la ren-

» dre en fa préfence. Cette grâce ne s'accorde

»> guère que la prer^ière fois qu'on a l'honneur

)> de voir S. M. ou dans quelqu'occafîon confidé-

a> rable , ou à des perfonnes d'un rang didingué.

n En effet , lorfque les Mandarins vont au Palais

*> de cinq en cinq jours , pour lui rendre leurs ref-

» peâs , quoiqu'ils le falTent toujours en habits

i> de cérémonie , & qu'ils obfervent les mêmes

» formalités devant fon trône , il ne s'y trouve

M prefque jamais. Ce jourmême , qui étoit le pre-

»i mier de l'année , il ne fe montra point lorfque

Div

Clùire.
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» tous les Chefs de l'Empire étaient rallemblés

j> pour lui rendre folemnellement ce devoir. Son

j> abfence n'empcche pas que la cérémonie ne fe

j> faffe avec beaucoup de précaution & d'exadi-

»> tude. Il s'y trouve dtfs Cenfeurs qui ne laifTent

»ï rien échapper à leurs obfervations , & les moin-

» dres fautes ne demeurent pas impunies.

• » S. M. était allée dès le matin , fuivant l'ufage,

>j rendre elle-même fes devoirs à fes ancêtres

,

» diiis le Palais qui eft deftiné à cette autre céré-

yy monie. Une partie de l'équipage était encore

a rangée dans la troifîème cour ôc dans la qua-

»ï trième. On voyait auflî dans la troifièmc qua-

a tre éléphans , qui nous parurent beaucoup plus

» fuperbement parés que ceux du Rc| de Siam.

j> Ils n'étaient pas fi beaux, mais ils étaient char-

jj gés de grofTes chaînes d'argent & de cuivre

j» doré , ornées de quantité de pierreries. Ils avaient

« les pieds enchaînés l'un à l'autre, dans la crainte

îi de quelqu'accident. Chacun portait une efpèce

8> détrône qui avait la forme d'une petite tour;

» mais ces trônes n'étaient pas magnifiques. Il y

M en avait quatre autres , portés chacun par urt

5> certain nombre d'hommes , & c'était fur un de

s» ces trônes que l'Empereur 'était allé au Palais

j» de fes ancêtres.

j> En entrant dans la quatrienie cour , nous y

J» vîmes deux longues files d'étendards de différent
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tes formes 6c de diverfes couleurs , des lances

avec des touffes de ce poil rouge dont les Tàr-

tares ornent leurs bonnets en été , & différen-

tes autres marques de dignité qui fe portent

devant l'Empereur, lorfqu'il marche en cérémo-

nie. Ces deux files s'étendaient jufqu'au bas du

degré de la grande falledans laquelle l'Empereur

donne quelquefois audience. Les Princes du Sang

& tous les Grands de l'Empire y étaient rangés

fuivant l'ordre de leurs dignités.

99 A^»rès avoir traverfé cette cour , nous entrâ-

mes dans la cinquième j au fond de laquelle eft

une grande plate -forme environnée de trois

rangs de baluftrades de marbre blanc , l'un fur

l'autre. Sur cette plate-forme était autrefois une

falle impériale , qui fe nom naît Salie de la

Concorde. C'était U qu'on voyait le plus fuper-

be trône de l'Empereur , fur lequel S. M. rece-

vait les refpeâs des Grands & de tous les Offi-

ciers de la Cour. On y voit encore deux petits

quarrés de pierres rangées de diftance endiftan-

ce , qui déterminent jufqu'où les Mandarins de

chaque ordre doivent s'avancer. Cette falle avait

été brûlée depuis quelques années. Quoiqu'il y

ait longtemsqu'on a pris foin d'aiîîgner un mil-

lion de taels , c'eft-à-dire, environ huit millions

de livres ou monnoie de France ,
pour la réta-

blir , on n'a pu jufqu'à préfent commencer l'ou-

Chine.
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vrage, parce qu'on n'a point encore trouve de

» poutres aufli groifes que les précédentes, Ôc

» qu'il faut les faire venir de trois ou quatre cens

9» lieues. Le$ Chinois ont tant d'attachement pour

*> leurs anciens ufages , que rien n'eft capable de

» les faire changea Ils ont , par exemple , de très-

» beau marbre bknc , qui ne leur vient que de

» douze ou quinze lieues de Pékin. Us en tirent

»> même des mafTes d'une grandeur énorme pour

M l'ornement de leurs fépulcres , 6t l'on en voit

»» de très-grandes & de très-grolTes colonnes dans

9> quelques cours du Palais. Cependant ils ne fe

9» fervent nullement de ce fecours pour bâtir leurs

9> maifons , ni même pour le pavé des falles du

9> Palais. Ils y emploient de grands carreaux de

» brique, qui font à la vérité fl luifans , qu'on les

»> prendroit pour du marbre. Toutes les colonnes

»> des batimens du Palais font de bois , fans autre

» ornement que le vernis. On n'y voit pas d'au-

»> très voûtes que fous les portes ôc les ponts.

»> Toutes les murailles font de Brique. Les portes

font couvertes d'un vernis verd fort agréable à

la vue. Les tous font auiïi couverts de brique ,

»> enduite d'un vernis jaune. Les niurailles en-

» dehors font crépies en rouge , ou de brique

M polie & fort égale. En dedans , elles font fimple-

ft ment tapiffées de papier blanc que les Chinois

M fâvent coller avec beaucoup d'adreiTe.

»

»
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t> Après avoir traverfé la cinquième cour , qui -^
<

^ r

eft extrêmement vafte , nous entrâmes dans la
Chine.

Hxième qui eft celle des cuifuies , où tous les

Hyas ou Gardes-du-corps de autres Officiers de

laMaifon Impériale , c'eft-à-dire, ceux qui paf-

fen; proprement pour fes domeftiques , atten«

daient l'Empereur pour l'accompagner lorfqu'il

irait recevoir les refpeâs des Princes & des

Grands de l'Empire. Nous attendîmes à la porte

de cette Hxième cour , que S. M. eût doimé fon

audience de cérémonie.

^) Lorfqu'elle en fortit pour fe rendre dans la

falle de la quatrième cour , où les Régules ôc

les grands Tributaires de l'Empire étaient à l'at-

tendre , nous paiTâmes dans la cinquième cour.

Après les audiences , ce Monarque retourna »

non par la porte du milieu par laquelle il était

venu , mais par celle d'une des ailes , ôc pa(Ià

fort près du lieu où nous étions debout. Il étale

vêtu d'une vefte de zibeline fort noire , avec un

bonnet de cérémonie qui n'eft diftingué que

par une efpèce de pointe dor , au fommet de

laquelle eft une groflc perle en forme de poire

,

& au bas , d'autres perles fort rondes. Tous les

Mandarins portent auflî une pierre précieufe au

fommet de leurs bonnets de cérémonie. Les

petits Mandarins du neuvième ou du huitième

rajQg n'ont que de petites pointes d'or : depuis

IV
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)» le fcpticmc ordre jufqu'au quatrième , c'éd <la

M crylbl de roche caillé ; le quatrième porte une

»y pierre bleue : depuis le troilîème jufqu'au pre-

» mier , la pierre efl rouge & taillée à facettes.

w II n'appartient qu'a l'Empereur & au Prince

» héritier de poxtec .une perle à la pointe du

» bonnet.

« Auflitôt que l'Empereur fut rentré , nous le

f» fuivîmes. jiifqu'à la porte y qui cft au fond de la.

M fepticme coiu* : nous le fîmes avertir que nous

u étions venus pour lui rendre aulTi nos devoirs..

i* Cependiant , nous fuivîmes un TaUci Mogol ,

M petit-fils de l'ayeul de l'Empereur , & déjà def-.

»> tiné pour ctre foji gendre , qui était venu pout

9> rendre aulîi fes liommagcs. 11 obferva Iti céré-

n monie ordinaire au milieu de la cour , le vifage

, »> tourné du côté du Nord , où était alors l'Em-

»> pereur : S. M. lui envoya un grand plat d'oc

j> rempli de viattdes de fa table. Elle fit la même
j» faveur a deux de fes Hyas , ou de fes Gardes »

ïï pour lefquels fon afFe<5lion s'était déclarée. En-'

» fuite l'oture vint de nous mener à l'apparte^

M ment dTang-t/in-tien , où nous étiqns accou-

»> tiunés d'aller tous les jours.

a Delà , nous allâmes à la porte des deux frères

>» de l'Empereur , qui font les deux premiers

»» Régules j à celle des enfans du quatrième Rén

» gule , mort l'année précédente j car Tufage eft
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M de fc prcfenter feulement à la porte : il efl rare

» qu'on fe voie ce jour- là.

» Le frère aine de S. M. & les trois Régules

nous envoyèrent chacun un de leurs Gentils-

hommes pour nous remercier , s'excufant fur

la fatigue qu'ils avaient efluyée tout le matin ,

foit en accompagnant l'Empereur à la falie de

fes ancêtres , foit en attend ait fort long-temps

dans le palais. L'Officier du frère aîné de l'Em-

pereur nous obligea d'entrer dans la fiule d'au-

dience de. ce Prince , & d'y prendre du thé.

»> Le 1 5 , nous fûmes appelles , le Père Bcuvet

& moi) dans l'appartement de Tan ^ - Jln-ûen,

L'Empereur étant venu nous y ttojver , nous

demanda en Tartare , fi npus avancions dans

l'étude de cette langue. Je lui répondis dans la

même langue , qu'ayant l'obligation à S. M. de

nous en avoir donné les moyens , nous nous

efforcions d'en profiter. Alors ce Monarque , fe

tournant vers ceux qui l'environnaient : Ils

ont profité en effet , dit-il ; leur langage eft

meilleur & plus intelligible J'ajoutai que notre

plus grande difficulté était de prendre le ton

& l'accent Tartare , parce que nous étions trop

accoutumés à l'accent des langues Européen-

nes. Vous avez raifon , reprit-il \ l'accent fera

difficile à changer. Il nous demanda fi nous

croyions que la philofophie pût être expliqué*

Chine.



Çbïaç.

.*•.

€i HISTOIRE GÉNÉRALE
» en Tartàre. Nous tépondîmes que nous eit

)> avions refpérance , lorfque nous faurions bien

w la langue
j
quç nous en avions déjà fait quel-

M ques épreuves , ôc que nos Maîtres avaient fore

»> bien compris notre penféé. ' "• '
'

a L'Empereur comprenant par cette réponfe »

)> que nous avions fait une ébauche par écrit,

» ordonna qu'elle lui fl!lt appcMtée. Elle était 'au

» Tribunal où nous faiHons nos études. Je tny

M rendis avec un Eunuque du palais , Ôc j'apportai

il notre écrit. S. M. nous fit approcher plus près

»> de fa perfonne , & prit ce petit ouvrage , qui

» traitait de la digeftionyde lafanguification,de

»» la nutrition & de la circulation du fang. Il n'était

»> pas encore achevé; mais nous avions fait tracer

» des figures pour rendre la matière plus intelli-

M gible j il les confident long-temps , fur-tout

s» celles de l'eftomac , du cœur , des vifcères &
f» des veines ; il en fit la comparaifon avec celles

» d'un livre Chinois qu'il fe fit apporter ; il y
» trouva beaucoup de rapport. Enfuire, lifant

*y notre écrit d'un bout à l'autre , il en loua la

J5 doâ:rîne; il nous exhorta fort à ne rien négli-

» ger pour nous perfectionner dans la langue Tar-

n tare. La philofophJe , répéta-t-il plufieurs fois ,

» eft une chofe extrêmement nécefiaire; puis il

» continua fes explications de géométtie - pra-

» tique avec le Père Thomas.
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Le 17, Chau-lau-ya fur chargé par TEm- '

pereur de dire aux Pères Pereyra & Thomas,

qui l'atcendaient à Tordinaire dans l'apparte-

ment d' Yan^tfinrtun y que nous devions ?tre

fur nos gardes , en parlant de nos fciences &
de tout ce qui nous regardait , particulièrement

avec les Chinois & les Mogols , qui ne nous

voyaient pas volontiers dans le pays , parce

qu'ils avaient leurs Bonzes & leurs Lamas »

auxquels ils étaient fort attachés \ que S. M.

nous connaifTair parfaitement
;

qu'elle fe fiait

tout-à-fait à nous , & qu'elle nou* traitait com-

me fes plus intimes domeftiques
;
qu'ayant fait

examiner notre conduite , non-feulement à U
Cour , où elle avait eu , jufques dans notre

maifon , des gens pour nous obferver , mais

encore dans les provinces , où elle avait envoyé

des exprès pour s'informer de quelle manière

nos Pères s'y comportaient , elle n'avait pas

trouvé le moindre fujet dé reproche à nous faire;

que c'était fur ce toiicle^ient qu'elle nous trai-

tait avec tant de familiarité \ mais que nous

\\Q\\ devions pas être moins réfervés au dehors
;

que devant elle nous pouvions parler à cœur

ouvert, parce qu'elle nous connaiflait parfai~

tement. •u-.-'o-) .

--^

» Il y a trois fortes 'de Nations dans l'Empire,

nous fit-il dire encore. Les Maïicheous vous

Chine.
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aiment & vou$ eftiment ^ mais les Chinois Se

les Mogols ne peuvent vous fouffrir. Enfin il

nous fit dire de ne rien traduire de nos fcien-

ces dans le Tribunal où nous étions , mais feu-

lement dans l'intérieur de notre Collège
^
que

cet avis qu'il nous faifait donner , n'était qu'une

précaution , Ôc que nous ne devions pas crain-

dre d'y avoir donné occafion par quelque faute

ou quelque imprudence , puifqu'il était fort fa-

tisfait de nous. r •

.

»^ Enfuite , il nous envoya ordre de rédiger par

écrit quelque partie de notre doâirine philo-

fophique. On nous infinua que nous devions

achever ce que nous avions commencé j mais

qu'il fallait que notre travail fe fît dans l'inté-

rieur de notre maifon , & fans le communiquer

à. perfonne.

»> Le 8 Mars > nous noiis ren^mes dans l'ap-

partement d' Yang-t/m-tiefty les Pères Bouvet j

Pereyraj Thomas ôc moi. S. M. y vint dès

le matin, & s'y arrêta deux heures avec nous.

Elle lut ce que nous avions écrit en lettres

Tartareii : enfuite s'étant fait expliquer la pre-

mière propofition du premier livre d'Fuclide,

elle l'écrivit de fa propre main , après; un avoir

bien compris l'explication : elle marqua beau-

coup de fatisfaftion de' notre travail. Le même

jour , elle nous fit donner à chacun deux pièces

» de
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i» Àe facin noir ôc vingt-cinq taels , non pour

jï récompenfer , nous dit - elle , la peine que

j> nous prenions pour fon fervics , mais parce

a qu'elle avdit remarqué que nous étions mal

lï vêtus.

Il Le 5I , nous mnies appelles dans Tapparte-

j> ment de Kién-tfin-kong ^ où nous fîmes l'ex-

•) plication de la féconde prôpofition. Comme ellel

a eft un peu plus diiHcile & un peu plus embàr-:

i> raiïee que la première , TEmpereur ayant plus

a de peine à la comprendre , différa jufqu au len-°

*» demain à la mettre au net , pour fe la faird

ti expliquer.

« Le 10, nous lui répétâmes cette explication
5

ij il la Comprit parfaitement : nous la lui diébâ-

il mes. 11 récrivit de fa main , comme la pre-'

5i mière j en prenant foin de corriger le langage^

j> Chau-tau-ya lui repréfentâ que les (îx premiers

»ï livres d'Euclide , traduits en Chinois, avec l'ex-

*j plication dô Clavius, par le Père Ricci, avaient

a auiîi été traduits en Tartare depuis quelques

»ï années , par un habile homme , que S. M. avait

>> nommé , & que cette traduâion , quoiqu'aiTez*

j> confufe , ne laiiTèrait pas de nous aider beau-

n coup à préparer nos explications , & à les ren-

n dre plus intelligibles, fur-tout fi on faifaifvenir

« le Tradudteur pour les écrire en Tartare , ce

a qui épargnerait à S* M. la peine de les écrir#

Tome FIL E

Chiaci
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elle-même. L'Empereur goûta cette propofition.

Il ordonna qu'on nous mît entre les mains la

cra(^ iAion tartare , &: que le Tradudeur fût

appelle.

»î Après nos explications , l'Empereur donna

ordre à fon Eunuque favori de nous faire voir

l'appartement le plus propre & le plus agréable

de fa maifon de plaifance j faveur d'autant plus

diftinguée , que ces lieux intérieurs font réfervés

àlaperfonne feule de l'Empereur. Cet apparte-

ment eft fort propre ; mais il n'a rien de grand

ni de magnifique. La maifon eft accompagnée

de petits bofquets dune forte de bambou , de

bafïîns , & de réfervoirs d'eau vive , mais pe-

tits , & revêtus feulement de pierres fans au-

cune richelfe ; ce qui vient en partie de ce que

les Chinois n'ont aucune idée de ce que nous

appelions bâtimens 6c architedure ; en partie

de ce que l'Empereur afFede de faire connaître

qu'il ne veut pas diffiper les finances de l'Em-

pire pour fon amufement particulier. En effet

,

quoique ce Prince fût le plus riche Monarque

du monde , il était extrêmement rçfervé dans

fa dépenfe & dans fes gratifications j mais lorf-

qu'il était queftion de quelque entreprife pu-

blique & de l'utilité de l'Etat , il ne mettait

point de bornes à fa libéralité : elle n'éclatait

pas moins à diminuer les tributs du peuple..
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»> foit lorfqu'il voyageait daiis quelques provin-

» ces , foii à IVccafion de la difette des vivres

,

jï ou de quelqu'autre malheur public

» Avant notre départ , il nous dit que devant

» fe rendre le lendemain à fa maifon de plaifance

>i de Chang-chun-yen , qui eft à deux lieues &
» demie de Pékin , vers l'Oueft , il voulait que

» nous fi (fions le voyage de deux joiurs l'un , pour

» continuer l'explication des inftrumens de Géo*

» métrie. -

» Nous nous rendîmes le jour d'après à cette

j» maifon , dont le nom fignifie Jardin duprintems

» perpétuel j du printems de longue durée. On
» nous introduifit d'abord dans l'endroit le plus

» intérieur de l'édifice. S. M. nous y envoya plur

j> fieurs mets de fa table , dans des porcelaines

» très-fines & jaunes en dehors , dont l'ufage

» eft réfervé pour elle. Enfuite elle nous fit ap-

»> peller dans fon propre appartement , qui eft le

» plus gai & le plus agréable de toute cette mai-

M fon ,
quoiqu'il ne foit ni riche ni magnifique.

« Il eft fitué entre deux grands baflins d'eau

,

y l'un au Midi , & l'autre au Nord j l'un & l'autre

» environnés prefque entièrement de petites hau-

« teurs , forrrres de la terre qu'on a tirée

jï pour creufer les baflîns. '^Coûtes ces hautes r;.

» font plantées d'abricotiers , de pêchers & d'au-

}) très arbres de cette nature , qui rendent la vue

Eij

Chine.
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y» fort agréable, lorfqu'ils font couverts de feuil-

» les. Après notre explication , S. M. nous fît

M conduire dans touce* ic:i parties de cet appar-

»ï tement : nous vïme: iine petite gnlerie du côté

jï du Nord , immédiatement iiir It h d du baflîn

» d'eau qu; eft du même cûté. On .ious fit voit

M qaciques autres caa.nbres , dans lefquelles l'Em-

« peiCiir couche l'hyver & l'été. C'était unefaveut

^> finguliere ;. car ceux qui approchent le plus

« près de S. M, ne pcnètrert jamais jufqu'à ce

» lieu. Tout y éiait ni ridelle , mais d'une pro-

jï prêté extrême , à la manière des Chinois. Ils

M font confifter la beauté de leurs maifons de

.<> plaifance &c des jardins , dans une grande pro-

» prêté, & dans certains morceaux de rocailles

if extraordinaires, qui ont l'air tout -à -fait fau-

>» vage. Mais il aiment fur-tout les petits cabinets

M & les petits parterres fermés par des haies de

jf verdure , qui forment de petites allées : c'eft

» le goût général de la Nation. Les perfonnes

» riches y font une dépenfe confidérable. Ils épar-

M gnent bien moins l'argent pour un morceau de

» vieille roche arn ait quelque chofe de grotef-

w que Se de iîngulier , comm^ d'avoir plu-

» fleurs cavités ou d'être percée à jour , que pour

j» im bloc de jafpe & pour quelque belle ftatue

)• de marbre. Quoique les montagnes voifines 'le

V Pékin fuient î'^n; plies de très - beau marl'*^

p
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blanc , ils ne l'emploient guère que pour l'or- '

nement de leuis ponts & de leurs fépultures. Chine.

» Le < I , nous nous rendîmes encore à Chans-

chun-Yerij pour continuer nos explications.

L'Empereur nous fit l'honneur de.nous envoyer

quelques mets de fa table , qu'il nous fit **..iager

dans fon appartement , près de la falle où il

mangeait en même temps lui-même. Enfuite

,

il voulut que je lui apprifle l'ufage des loga-

rithmes , qu'il avait nouvellement fait tranfcrire

en chiffres Chinois : il en croyait la pratique

difficile \ mais ayant compris fans peine com-

ment fe faifait la multiplication par les loga-

rithmes j il témoigna de l'eilime pour cette

invention, &: du plaifir d'en favoir l'ufage.

>» Le premier d'Avril , nous allâmes , comme

les jours précédens , faire notre explication de

Géométrie à l'Empereur , dans fa maifon de

plaifance \ il nous traita avec fa bonté ordi-

naire , & nous fit préfent de différentes chofes

qui lui étaient venues du Sud. Je lui expliquai

l'ufage des logarithmes pour la divifion.

» Le 5 , nous reçûmes avis ,
par un Exprès

dépêché de TJîn-nan-fu , Capitale de la pro-

vince de Chan-tongy que le Gouverneur de

cette province avait fiifcité une perfécution con-

tre les Chrétiens du pays. Ce Gouverneur

,

» malgré le crédit du Père Pereyra^c^i l'avait

Eiij
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fupplit par écrie de relâcher pliifieiirs Clirécieiis

qu'il confie en prifon , & de ne les pas traictir

comme des Sedateurs d'une fauf^e Loi , puif-

que l'Empereur avait déclaré , par une Ordon-

nance publique , qu'on ne devait pas donner

ce nom à la Loi Chrétienne , avait fait donner

vingt coups de fouet au MefTagër qui avait

apporté fa lettre , & autant à celui qui l'avait

introduit. Enfuite , il avait fait reprendre &
mettre en prifon quelques Fidèles qui avaient

été relâchés pour de l'argent : il avait fait citer

à fon Tribunal le Père Valet , Jéfuite , pour le

punir d'avoir prcché le Cliriftianifme dans l'éten-

due de fa jurifdidion : on ajoutait que dans Tes

emportemens il avait protefté qu'il était rcfolu

de pouflTer ce Miffionnaire a bout , dût-il pe.

dre fou Mandarinat

î> Nous communiquâmes auflîrot cette fâcheufe

nouvelle à Chau-lau-ya ^ qui fe chargea d'en

avertir l'Empereur , & de lui repréfenter que

s'il n'avait la boiiré de nous accorder fa pro-

tection , & de faire quelque chofe en faveur

de notre Religion, les Millionnaires & les

Chrétiens feraient d'autant plus expofés à <iQ^

infultes , que , malgré la bienveillaiice dont

S. M. nous honorait , la défenfe d'embrafTer le

Chiiftianifme fubfiftait encore à la Chine.

» Le 7 , l'Empereur nous reçut à fa maifon
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de plaifàiK:e avec les témoignag(js oïdinaires '

i^e fa bonté. Chau-lau-ya l'inftruilît de l'ou-

trage qu'on avait fait aux Chrétiens de Chan-

wng. II ajouta que les Millionnaires des pro-

vinces fe relTentaient tous les jours de la vio-

lence de nos perfécuteurs , & que n'étant

venus, à. la Chine que pour y prcclier la re-

ligion du vrai Dieu , nous étions plus fenfi-

bles a ce. qui la. touchait , qu'à tous les intérêts

du r^onde. S. M. après avoitlu les lettres qu'on

avait écrites à ce fujet, nous fit dire qu'il ne

fallait pas faire éclater nos plaintes., & qii'elle

en arrêterait lacaufe. , .

ï> Le 1 1 , avant que nous enflions paru devant

lui , il avait demandé à Chau-lau-ya fi nous

n'avions re,çu aucune nouvelle, de l'affaire de

Chan-tong\^ ôc (.?. grand Mandarin un avait

répondu qu'il n'en avait rien appris. Peu c'<,

jours après , nous frmes informés.que Le Viceroi

. de la province avait fait relâcher tous les pri-

. fonnjers Cliré^lcns , & qu'on n'avait pas fait

fouetter , comme on L'avait mandé , celui q^i

avait porté la lettre du Père Pereyra?, mais

qu'on l'avait feulement retenu en prifon l'efpaçe

de quinze jours, Ibus prétexte de s'iiiiOi.ieï, (i

. la 'lettre qu'il apportait n'était pas. une lettre

fuppofée.

» X.Q 7. i , un domeftique du. Viceroi de la^pro-

Eiv

Chinp.
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» vincede Chan-tong, vint trouver le PèrePereyra

» de la part de fon Maître , pour lui demander

M comment il defirtit que cette affaire fût termi-

» née. Le lendemain , étant retournés à Change

»» chun-yen ,* l'Empereur , fous prctexte de nous

a faire examiner un calcul , inféra dans fon papier

jï le mémoire fecret que le Viceroi de Chan-tong

A .4<^att envoyé fur l'affaire des Chrétiens \ il y

>> avait joint la fentence qui portait que l'Accufateur

M ferait puni à titre de Calomniateur ou de Dé-

» lateur mal intentionné. Comme on ne parlait

»> pas de punir le Mandarin, nous témoignâmes

»> libremenç que c'était un faible remède pour

M la grandeur du mal. Enfuite l'Empereur nous

n ayant fait demander fi nous étions contens,

»> apparemment parce .|ue nous n'avions pas eu

V d'emprefïèment à le remercier de ce ^ faveur

,

»» nous répondîmes fans contrainte que nous

M n'étions pas trop fatisfaits , & que fi Sa Ma-
V jeflé , qui n'ignorait paj que rérabliffement de

» notre Religion était le feul motif qui nous

J5 amenât dans fon Empire , & qui nous retînt

V à fa Cour , voulait nous accorder quelque chofe

« de plus , nous nous croirions infiniment plus

» obligés à fa bonté , que de toutes les ca-

» iffes dont elle ne cefï'ait pas de nous com-

» bler.

») Cette rcponfe ne lui fut pas agréable. Il nous
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» fit dire qu'il croyait en avoir alTez fait pour 1

»» notre honneur , auquel il ne voulait pas qu'on Chine,

M donnât la moindre atteinte ; que s'il tavorifait

»> nos Compagnons dans les provinces , c'était

« pour l'amour de nous , & par reconnaifTance

»> pour nos fervices j mais qu'il ne prétendait pas

I» foutenir & défendre les Chrétiens Chinois

,

»> qui fe prévalaient de notre crédit , & qui f(^

» croyaient en droit de ne garder aucun mena-

M gement ».

On voit par ce récit jufqu'oùl'Emperear por-

tait la circonfpedion & les mefures pour ne pas

choquer les Tribunaux de Juftice , & jufqu où

ces Mifïionnaires portaient leurs prétentions.

Vers le même temps on apprit la nouvelle

d'une vidoire remportée par le frère de l'Em-

pereur fur les Tartares Eluths. On avait perdu

dans le combat un des oncles maternels deKang-hi,

nommé Kin-kieu. Les Miflîonnaires nous donnent

la defcription de fes funérailles.

« On nous apprit que le convoi des cendres

n de Kin-kieu j qui avait été tué dans la dernière
^

}} bataille , n'était pas éloigné de la ville , & que

3> S. M. envoyait au-devant deux Grands de l'Em-

ii pire , & quelques-uns de fb Kjas , pour

» faire honneur à la mémoire du mort. Le Père

V Pereyra& moi , qui avions des obligations par-

w tiçulières à ce Seigneur , nous partîmes dans
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le niuiie derreiij , S<r, nous renconrr.inics le

convoi à fepc lieues de Pékin.

» Les cendres de Kin-kieu ctaienr renfermées

dans un petir cort're du plus beau brocard d'or

qui fe falFe à la Chine : ce coflie était placé

dans une chaife fermée & rcvctue de fatin noir

,

qui était portée par huit hommes. Llle était

précédée de huit Cavaliers , portant chacun leur

lajice ornée de houppes rouges & d'une ban-

derolle de fatin jaune , avec une bordure rouge

fur laquelle étaient peints les Dragons de l'Em-

pire. C'était la marque du Chef d'un des huit

étendards de l'Empire. Enfuite venaient huit

chevaux de main , deux à deux & proprement

équipés j ils étaient fuivis d'un autre cheval

feul , avec une felle , dont il n'y a que l'Ein-

pereur qui puilfe fe fervir , & ceux qu'il honore

de ce préfent j faveur qu'il n'accorde guêpes

qu'à fes enfans. Je n'ai vu qu'un feul Seigneur

des plus grands & des plus favorifés , qui eût

obtenu cette marque de diftindion. Les enfans

& les neveux du mort environnaient la chaife

où étaient portées les cendres y ils étaient à

cheval & vêtus de deuil : huit domelHques

accompagnaient la chaife à pied. A quelques pas

fuivaient les plus proches parens 6c les dçyx

Grands que l'Empereur avoir envoyés.

» En arrivant près de la chaife , nous n;iîraeîî
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pied i terre , ik noiis rendîmes le^ ilcvoirs cta- 1 .^\

blis par Tufai^c , qui connftent à fc pioftcrncr Cliinç.

quatre fois jufqu'd terre. Les enfans ik les neveux

du mort dcfcendirent aufli de leurs chevaux

,

3c nous allâmes leur donner la main \ ce qui

eft la manière ordinaire de fe laluer : enfuite >

étant remontes tous à cheval , nous nous rejoi-

gnîmes au convoi.

» A trois quarts de lieue de l'endroit où Ion

devait camper , nous vîmes paraître une grolle

troupe de parens du mort, tous en habit de

deuil. Les enfans & les neveux mirent pied X

terre , Se commencèrent i pleurer autour de la

chaife qui contenait les cendres j ils marchèrent

enfuite â pied toujours en pleurant , l'efpace

d'un demi-quarr de lieue j après quoi les deux

Envoyés de l'Empereur les tirent remonti^r à

cheval. On continua la marche , pendant laquelle

plufieurs perfonnes de qualité , parens ou amis

du mort , vinrent lui rendre leurs devoirs.

M Nous n'étions pas à plus d'un quart de lieue

du camp , lorfque le fils aîné de l'Empereur «a

le quatrième fils de S. M. , envoyés tous deux

pour faire honneur an mort , parurent avcY une

nombreufe fuite de perfonnes de la première

diftiudion : tout le monde mit pied à terre.

Aulfitôt que les Princes furent defceiidus de

leurs chevaux , on fit doubler le pas aux Por-
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teurs de la chalfe , pour arriver plutôt devant

eux. La cliaife fut pofée à terre. Les Princes

& toute leur fuite pleurèrent quelque temps

avec de grandes marques de triftelTe. Enfuite ,

remontant à cheval , &: s'éloignant un peu du

grand chemin , ils fuivirent le convoi jufqu'au

camp. 0\\ rani^ea devant la tente du mort les

lances & les chevaux de main. Le coffre où

rep^fa'ent les cendres , fut tiré de la chaife , &
placé fur une eftrade , au milieu de la tente

,

avec une petite table pardevant. Les deux

Princes arrivèreni auflîtôt \ & l'aîné fe mettant

à genoux devant le coffre , éleva trois fois une

petite taffe de vin au-delTus de fa tcte , & verfa

enfuite le vin dans une grande taffe d'argent

,

qui était fur la table , fe profternaiit chaque

fois jafqu'à terre.

j> Après cette cérémonie , les Princes fortirent

de la tente , & reçurent les remercîmens des

enfans & des neveux du mort j ils remontèrent

enfuite à cheval pour retourner à Pékin , tan-

dis que nous nous retirâmes dans une cabane

voifine oii nous paf:.âmes la nuit,

jï Le 9 Septembre , on partit èk^ la pointe du jour.

Comme le convoi devait entrer le même jour

dans la ville , une troupe de domeftiqiles accom-

pagna les cendres , pleurant &: fe relevant tour

à tour. Tous les Officiers de 1 étendard du mort,
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6c quantité de Seigneurs les plus qualifiés de la 1

Cour , vinrent rendre leurs devoirs à la mé- Chine,

moire d'un homme qui avait été générale-

ment eftimé. A mefure qu'on approchait de

Pékin , le convoi groflîlTait par la multitude de

perfonnes diftinguées qui arrivaient fucceflive-

ment. En entrant dans la ville , un des domef-

tiques du mort lui offrit trois fois une taflfe de

vin , qu'il répandit à terre , & fe profterna

autant de fois. Les rues où le convoi devait

pafTèr , étaient nettoyées & bordées de Soldats

à pied , comme dans les marches de l'Em-

pereur, du Prince héritier de des Princelfes.

Avant qu'on fût arrivé à la maifon du mort

,

deux groiTes troupes de domeftiqutî
, qui

étaient les fiens ôc ceux de fon û:ère , tous

en habit de deuil , vinrent fe joind-e au co^jvoi.

D'aufîî loin qu'ils le déconvrireric , il . le mirent

à pleurer & à jeter de i^iaaJs cr:.s , i\:vc.|aels

ceux qui accompagaaieiit les ce!Kli\jô rcpjndi-

rent par des pieuf:i & dei. cris redoabl'j. Le

convoi était attendu à i hocei du mort par un

grand nombre de peifonnes de qaalité.

» L'unique fuperftition que je remarq i.ii dans

cette pompe funèbre , fut de brûler du papier

à chaque porte de î'hotel par où pailaienc les

cendres : on lallumait lorfqu'elles approchr.i-cnc

de chaque cour. De grands pavillons de nattes
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» rormaient comme autant de grandes falles ; il

j> y avait dans ces pavillons quantité de lanternes

» & de tables fur lefquelle<: on avait pofc des

» fruits & des odeurs. On plaça îe coffre qui ren-

j> ferhiait le§ cendres fous un dais de fatin noir

,

» enrichi de crépines & de paffemens d'or, ôc

« fermé par deux rideaux. Le fils aîné de l'Em-

j5 pereur Se l'un de fes petits-fils , que TEmpe-

» reur avait inftltuc fils adoptif de l'Impératricô

j> défunte , nièce de Kir.-kieu
, parce que cette

» Princeife n'avait pas laiffc d'enfant mâle , fe

>y trouvèrent encore dans la maifon du mort , Se

a firent les mêmes cérémonies que nous leur avions

j) vu faire dans la tente j ils furent remerciés i

» genoux par les enfans Se les neveux , qui fe

M profternèrent après avoir ôté leurs bonnets ».

» Quelques Officiers, qui s'étaient mal conduits

» dans la campagne , furent condamnés , les uns à

« la perte de leurs emplois , les autres à recevoir

rt cent coups de fouet. Le plus confidérable de ces

» malheureux Officiers avait été long-temps un des

j> principaux Gentilshommes de la Chambre de

» l'Empereur ; il était alors Gouverneur de quel-

» ques-unsde fes enfans : après avoir fubi le chati-

» ment qui lui était impofé , il ne lailfa pas de

j) repreijdre fon pofte auprès des enfans de S. M.

j> On doit obferver que parmi lesTartares, qui font

»î tous efclaves de leur Empereur , ces punitions
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» ii'entraînentau cun déshonneur. 11 arrive quelque- =

jj fois aux premiers Mandarins de recevoir des fou-

» flets &c des coups de pied ou de fouet , aux yeux

» mcme de l'Empereur , fans être dépouillés de

» leuti emplois. Les Tartares ne fe reprochent point

55 entr'eux ces humiliantes difgraces, & les oubUent

5> bientôt ,
pourvu qu'ils confervent leurs dignités

55 ôc leurs charges.

j> Le z8 Février de l'année fuivanie, premier jour

55 de la féconde lune Chinoife , il y eut une éclipfe

55 defbleil de plus deqiiatre doi^;s. Etant au palais,

55 je ne pus l'obferver exactement
^

je préparai les

55 inftrumens nécelfaires pour donner à lEmpereur

» la fatisfadion de la voir !ui- même. 11 fit cette

5> expérience avec les Grands de fa Cour, auxquels

55 il prit plaifir a donner des preuves du fruit qu'il

5> avait tiré de fes études.

55 Le Tribunal des Mathématiques , après avoir

5» obfervé cette éclipfe, confultale livre quife nom-

5> me Chcn-chu j où eft marqué ce qu'il faijt faire

,

55 ce qui doit arriver , & ce qui eil: à craindre à

5) l'occalion des éclipfes , des comètes ik <\qs autres

5) phénomènes céleiles. Il trouva dans ce livre
, que

» les circonftances préfentes faifoient connaître que

)> le trône était occupé par un méchant homme
,

55 & qu'il fallait l'en faire defcendre pour y fublUr

» tuer un meilleur Prince.

« Le Préfident Tartare du Tribunal ne voulut

Chine.
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» pas que cette remarque fût inférée dans le me-

» morialqui devait être préfenté à l'Empereur Sort

M Lieutenant eut une longue difpute avec lui , &
*> prétendait au contraire qu'on y devait inférer ce

3î quife trouvait dans le Chen-chu, parce que c'était

» l'ordre du Tribunal , & qu'en le fuivant , ils ne

» devaient pas craindre que leur conduite fût défap-

ïj prouvée ».

Les Miflîonnaires ne nous apprennent pas corn-"

ment ce différend fut terminé. Il paraît que le

Tribunal des Mathématiques de Pékin était moins

habile que le Collège des Augures Romains

,

qui ne trouvaient jamais dans les livres des Sy-

biles que ce qu'il fallait y trouver fuivant le tems

& les circonftances. L'oracle de Chtn-chu était

bien mal placé fous un Prince aufli refjpedé quei

Kang-hi.

Gerbillon parti une troifième fois pour la Tar-

tarie , à la fuite de l'Empereur , décrit une chalTe

au chevreuil.

jî Ce Prince monta au fommet d'une môn-

n tagne , fur le penchant de laquelle le chevreuil

« était couché. Il Jk. mettre pied à terre aux chaf-

« feurs qui étaient khis de c^s Mancheous qu'ori^

» appelle Nouveaux , parce qu'ils font nés dans

» le vrai pays des Mancheous. L'Empereur fe fert

» d'eux pour fes gardes & fes chalTeurs. Il les en-

» voya les uns à droite , les autres à gauche , un
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a un , avec ordre au premier de chaque côté de

marcher Tur la ligne qu il leur marqua , jufqu'à

ce qu'ils fuflfent réunis dans l'enuroit qu'il leur

avait afîîgné. Ils exécutèrent ponduellement cet

ordre , fans que la diiHculté du chemin leur fît

perdre leurs rangs.

>j Aufli-tôt que l'enceinte fut formée , avec une

promptitude qui mefurprit , l'Empereur fit iigne

de commencer les cris j alors les ChalFeurs fe mi-

rent à crier enfemble , mais à-peu-près du

même ton & d'une voix médiocre ,
qui reirem-

biait afTez à une efpèce de bourdonnement. On
me die que ces cris fe faifaient pour étourdir lé

chevreuil , afin qu'étant frappé de tous côtés

par un bruit égal , 6c ne fâchant par où pren-

dre la fuite , on pût le tirer plus facilement.

L'Empereur entra dans cette enceinte , fuivi feu-

lement de deux ou trois perfonnes ; & s'étanc

fait montrer le lieu où était le chevreuil , il le

tua dUf fécond coup de fudl.

3) Après cette première enceinte , on en fit

une féconde fur des penchans de montagnes;

Comme ils n'étaient pas fi rudes que les pre-

miers , les Chafleurs demeurèrent à cheval , &
deux chevreuils qui s'y trouvèrent enfermés ^

furent tués tous deux de la main de l'Empereur.

Sa Majefté tira trois coups en courant au ga-

lop : je vis ce Priuce aller à bride abattue ^

Tom€ FIL F

Chine;

i
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J5 Coït en montant ou en defcendant par des pen-

M tes fort roides , Se tirer de l'arc avec une adrelTe

« extraordinaire j enfuite il fit étendre lesChafleurs

j» & tous les gens de fa fuite fur deux aîles , &
» nous marcliames dans cet ordre jufqu'au camp

,

» en faifant encore une efpèce d'enceinte mobile

j> qui battait la campagne : c'était pour la chalfe

» du lièvre. Sa Maj-sfté en tua pludeurs. Tout le

» monde avait foin de les détourner vers lui , &
» le droit de tirer dans l'enceinte n'était accorde

» qu'à fes deux fils : les autres Chalfeurs n'avaient

»> la liberté de tirer que fur le gibier qui s'écartait

» du centre ; & chacun s'efforçait de l'en empc-

« cher , parce que ceux qui lailfaient fortir un

s» lièvre par négligence, étaient rigoureufement

» punis.

jj Le même foir , après un grand vent de Sud,

» qui avait élevé beaucoup de pouflière , le tems

» fe couvrit. L'Empereur
, que la feule efpérance

» de la pluie avait rendu fort gai, fortit de fa tente
;

5s & prenant lui-même une grande perche , il fe

>j fit un amufement de fecouer la pouflière atta-

» chée à la toile qui couvrait les tentes. Tou«

» fes gens prirent des perches à fon exemple , ôc

JJ donnèrent fur les toiles. Comme j'étais préfent,

» je m'occupai du mcme exercice pour ne pas de-

jj meurer feul oifif. L'Empereur qui le remarqua

,

» dit le foir a fes gens , que les Européens
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»• n'étaient pas glorieux». Il femble pourtant qu'un

Jcfuite pouvait faire, fans trop s'humilier, ce que

faifait l'Empereur de la Chine y mais cette parole

du Prince , fi elle eft vraie , fait voir quels égards

il croyait devoir à des Etrangers.

t< 11 fe trouve près du lieu où nous campâmes,

j» des eaux chaudes & médicinales que l'Empe-

j> reur eut la curiofité de vifitcr , Se où il s'arrêta

» jufqu'au foir. 11 m'y fit appeller ^ & m'ayant

» montré la fource , il me demanda la raifon

)) phyfique de cette chaleur , nous avions en

r> Europe des eaux de cette nature j fi nous en

x> ufions , & pour quelle forte de maladies.

« Ces eaux font claires dans leur fource ; mais

n elles ne me parurent point fi chaudes que celles

« qui font au pied du Mont Pécha , un peu au

n Nord-Eft de celles-ci. Dans les premières , à

» peine pourrait-on mettre la main entière fans

n la brûler ; au lieu que dans celles-ci , on peut

« la tenir quelques momens faiîs être incommo-

» dé de la clialeur. Mais ce qu'il y a de plus

jj étrange , c'eil que dans le voifinage on trouve

« une fource d'eau très-fraîche. On a tellement

» dirige l'eau de ces deux fources , qu'elles fe

>î joignent d'un côté , '?c que de l'autre il refte

n un filet d'eau chaude toute pure. L'Empereur a

15 fait conftruire dans le même lieu trois petites

» maifons de bois , avec un balîîn de bois dans

Fij

Chine.
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» chacune , où l'on peuc fe baigner commodé-

>> ment. S. M. s'y baigna , Ôc nous ne revînmes

» au camp que vers la fin du jour.

» Le lendemain nous partîmes fur les fept heu-

» res du matin. L'Empereur me demanda fi j'é'

M tais fatigué du voyage. Pendant toute la mar»

»> che , on ne cefia point de chafler aux lièvies &
H aux ciievreuils.

» Le 21, nous fcjouiiiâmes. LachafTe fut ce

3) jour-là beaucoup plus grande que les jours pré-

» cédens. S. M. avait fait venir des lieux voifins

ï> un grand nombre de Mogols , qui , étant accou

-

» tumés à cet exercice , entendent parfaitement la

» manière d'enfermer le gibier. On ralîèmbla

» plus de deux mille ChafTeurs , fans compter la

a> fuite de l'Empereur. Ils étaient rangés fous di-

»> vers étendards j deux bleus , ur blanc , un rouge

» & un jaune. Les deux bleus marchaient à la

»> tête ^ Tun à la droite , l'autre à la gauche , & fer-

î> vaient à diriger l'enceinte j le rouge & le blanc

» marchaient fur les deux aîles. Le jaune était au

» centre.

» Cette enceinte comprenait des montagnes ôc

» des vallées couvertes de grands bois , qu'on tra-

»i verfait en les battant avec tant de foin , que

» rien ne pouvait s'échîipper fans être vu Ôc pour-

»? fuivi. Lorfque les deux étendards ,
qui marchent

» à la tête, en s'éloignant toujours l'un de l'autre.
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font arrivés au lieu qui leur eft marqué , ils com-

mencent à fe rapprocher , & ne fiiùflent leur

rrj.che qu'au n^oment c:\ ils fe rencontrent.

j^^c.s l'enceinte étant fermée de toutes parts,

ceux qui ont marché devant s'arrêtent ôc tour-

nent le vifage à ceux de derrière , qui conti-

ouent de s'avancer peu à peu, jufqu'à ce que

tous les Chafleurs ij trouvent à la vue les uns

àes autres , & ferrés de fi près que rien ne puifïe

fortir de i enceinte.

n L'Empereur fc tint d'abord vers le milieu de

l'enceinte avec quelques-uns de fes principaux

Officiers , dont les uns ne faifaient que détour-

ner le gibier pour le faire pafler devant kïi. Les

autres lui fournifTaiem des flèches pour tireïj

& d'autres les ram.ilfaient. Sur les deux aï les ,

au-dedans de l'enceinte , étaient les deux fils de

l'Empereur , affiftés chacun de trois ou quatre

de leurs Officiers. ; ' «l'était permis à nul autre

de pénétrer dans l'c-i'^einte , s'il n'était a|?pelé

par l'ordre exprès ce l'Empereur. Perfonne aulîî

n'ofàit tirer fur les bètes , à moins que S. M. ne

l'ordonnât y ce qii'elle faifait ordinairement après^

avoir bleflfé la bcte. Mais fi quelque animal s'é-

chappait, les Grando jC les autres Officiers de

la Cour , qui marchaient immédiatement après

ceux qui formaient 1 e;iceinte , aviùent la liber "*

de X pouxfuivre <3c de tirer»

F ii|

Chine.
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M S. M. tira un très-grand nombre de chevreuil»

M & de cerfs , qui marchaient en troupes dans le«

»j montagnes. On n ivait fi\it néanmoms que deux

» enceuites ,
qui d.ncient cinq ou (ix heures. Dans

» la première on cuFerma un tigre , fur lequel

» l'Empereur tira deux coups d'une grande arque-

j> bufe & un coup defufilj mais comme il tira

M de fort loin , & que le tigre était dans un fort

>» de broffailies , il ne le bleifa point aflTez pour

)i l'arrêter. Au troiiième coup , le tigre prit la

» fuite vers le haut de la montagne , où le bois

>ï était le plus épais. Cet animal était d'une gran-

» deur monftrueufe. Je le vis plufieurs fois , parce

M que j'étais fort près de l'Empereur , à qui je

j> prcfentai même la mèche allumée poLu: mettre

» le feu à fon arquebufe. Il ne voulut pas qu'on

M s'approchât trop du monftre , dans la crainte que

» quelqu'un de fes gens ne fût blefle. Le danger

» n'eft jamais grand pour fa perfonne. Il eft alors

» environné d'une cinqiuntaine de ChalTeurs ï

« pied , tous armés de demi-piques qu'ils favent

» manier avec adrelfe , & dont ils ne manque-

>j raient pas de percer le tigre, s'il avançait du côté

» de leur Maître.

« Je remarquai dans cette occafton la bonté du

j» caradtère de l'Empereur. Auflî-tôt qu'il vit fuir

iy !e tigre du côté oppofé au iieii, il cria qu'on

a lui ouvrît lepaflage , ôc que chacun fe décournâs



DES VOYAGES. 97

19 pour éviter d'ccre blciré. Enfuite il dcpcclia un i^ i

a de (es gens , pour s'informer s'il n était rien ^''^"^''

» arrivé de fâcheux. Ou lui rapporta qu'un des

M ChafTeurs Mogols avaic été renverfé lui ôc (on

» cheval , d'un coup de parte que le tigre lui avait

» donné en fuyar mars qu'il n'avait point été

»> bleifé , parce que ju il , étourdi par les cris

« des autres Ch.il^ avait continué de fuir.

>» Dans la challc c ne joiiï , outre des fai-

» fans, des perdrix &c des cailles , on prit un oi-

jj feau d'une efpèce particulière , Se que je n'ai vue

*» nulle part ailleurs. Les Chinois lui donnent le nom
)y de Ho-kij qui lignifie Pouls de feu j apparem-

» ment parce qu'autour des yeux , il a une ovale

»» de petites plumes , couleur de feu très-vive.

» Tout le refte du corps eft de couleur de cendre.

» 11 eft un peu plus gros qu'iui faifan. Par le corps

» & la tète, il relïemble alTez- aux poules-d'inde.

»» Comme il ne peut voler ni haut ni loin , un

» Cavalier le prend facilement à la courfe.

« Quelques jours après , toutes ces troupes ayant

» été commandées pour faire une enceinte fur des

» collines qui étaient remplies de chèvres jaunes

,

« l'Empereur partit pour cette cliaflTe , dès fepc

» heures du matin. On fit un grand tour, tandis

» que les bagages fuivirent le droit chemin , qui

j> était plus court de vingt 'ou trente lis. Les chè-

3> vres jaimes font fi fliuvages, qu'il faut les envi*

î iv
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ronner de fort loin. Pour commencer rencein*

ce , les ChaffeuR s'éloignent les uns des autres

a de vingt ou trente pas, & s'avançant avec let^-

w teur , ils s'approchent infeniiblement & chaf-

n fent les chèvres à grands cris. L'enceinte de cç

3) jour-U n'avait: pas moins de cinq à fix lieues dp

M tour. Elle embraffait quantité de collines tou-

» tes remplies de chèvres, & fe terminait â une

» grande plaine , où l'on devait c®urir Iç gibier

j> qui fe trouverait enfermé. On vit des troupeaux

» de quatre & de cinq cens chèvres. ,.

» Auflî-tôt que l'Empereur fut arrivé , prochç

ï> de l'enceinte , on fe mit à marcher fort douce-r

n ment. S. M. envoya fes deux fils fur les ailes «

3> & marclia au centre de l'enceinte. Aprçs ayoijç

>ï pafïe quelqu,es-unes des hauteurs , on commençs^

V bientôi; à découvrir plufîçurs bandées de chèvres,

« Pendant que Venceinte fe refibrrait , Ije Ciel f©

ij couvrit. Il s'éleva un grand orage, avec de 1^

?> grcle , diu tonnerre & de la pluie. Les Chaf-.

M feurs furent obligés de s'arretçr , & les chèvres

» courant de toutes leu;:& forces , çheifcl^em 4

» s'échapper par quelque puverture, Çllqs pi;e-

^1 naiçnt toujours du côté où el-lçs n a^p^rçeva^^nt.

M personne j mais venant à découvrir les Chaf-r

a^ feurs, qiû fermaient l'enceinte , eljes retoiy:-,

M paient fur leurs pas vers l'autre bp^t, d'où eUest

% revenaient enfujyt.e ^ & fe laflaient ini^çil<îm.^iyi



»

II

»

?»

I>

1>

»

»

n

»

n

n

»?

i>

»i

»>

»

n

j»

if

»

.. D E S V O Y A G E S. 85

i courir. La pluie celTa , 5c l'on continua de

marcher jufqu'à la plaine. L'En\pereur^ fes

deux fils , qui étaient dans l'enceiote avec quel-

ques-uns de leurs gens qui détoiu'iiaient les ctièv

vres de leiu: côté , eu tuaient quelques-unesi i

mefure qu'ils avançaient. 11 s'ei? iâuva pW
fieurs y car lorfqu'elles font effrayées , elles paf-*

fent à travers les )anxbes de& chevaux ^ ôc s'il en

fort vtne de l'enceinte , toutes les autres de h
même bande ne maïKjuent pas de la fuivre pax

le même endroit. Alors les ChafTeurs qui né-

toient pas de l'enceinte ,, les pourfuivaieixt à la

courfe , de les tiraient à coups de flèches. On la-^

çha les lévriers de l'Empereur , qui. en. tuèrent

un graud nombre. Cependant , S. M. en ayant

vu fortir plufieurs > par la négligence de quel-

ques-uiis de fes Hyas , fe mit en colère , 8c don-?

na ordre qu'on iaisît les coupables.

»» En, arrivant dans la plaine où l'ewjceiaite fînif-

fait , les Cliaffeurs fe ferrèrent infenfiblement

jufqu'i fe toijcher l'ua l'autre. Alors S. M. fit

mettre pied à terre à tout le monde ,& demjeur

rant avec fes. fils au milieu de l'enceinte , qui

n'avait plus que trois ou quatre cens; pieds de.

diamètre j il acheva de tirer cinquanjce ou foixan-

te chèvres qui reliaient., U- feçaijt di^ciie de re-

pr.éCeoter la vîtelTe ayec laquelle ces. pau^re^

bettes, couraient malgré leurs blefiùres., les unei

Chioe^

f\.
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n avec une jambe cafTée Qu'elles portaient pen-

S7 dante; les autres traînant leurs entrailles à terre

,

w d'autres portant deux ou trois flèehes dont elles

f> avaient été frappées , jufqu'à ce qu'elles toni-

n balîènt épnifées de forces. J'obfervai que les

»> coups de flèches ne leur faifaient pas pouffer le

» moindre cri , mais que lorfqu'elles étaient pri-

»> (es par les chiens, qui ne ceflaient de les mor-

» dre, qu'après les avoir étranglées, elfes jetaient

» un cri alTez femblalîle à celui d'une brebis

»» qu'on efl: prêt d'égorger.

»» Cette chaflfe ne nous empêcha pas de faire

»j encore plus de vingt lis de chemin dans une

» grande plaine , avant que d'arriver au camp. U
» fut alïîs à l'entrée du détroit des montagnes ,

» dans un lieu qui fe nomme en langue Mogo-

» le , Saune des eaux. On n'avait pas fait moins.

j> d'onze ou douze lieues ce jour-la. L'Empereur

» fît punir deux des Hyas qui avaient éré failis par

» fbn ordre , pour avoir laifïc fortir q'- a.es chè-

» vres de l'enceinte. Us reçurent chacun centcoups'

» de fouet
î
punition ordmaire des Tartares , mais

M à laquelle ils n'attachent aucune infiimie. L'Em-

» pereur leur laifla leurs ch?.rges , en les exhor-

j» tant à réparer leur faute par un redoublement

» de zèle & de fidélité. Un troifième qui était

» plus coupable , parce qu'il' avait quitté fon pofte

» pour courir après une chèvre , & qu'il l'avait
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tirée dïuis l'enceinte même , à la vue de l'Em-

pereur , fut deftitué de fon emploi. D'autres

avaient tiré auflî dans l'enceinte , mais fans

quitter leur pofte : on avait ramalTc leurs flè-

ches , fur lefquelles étaient leurs noms. Toutes

ces flèches furent apportées à. l'Empereur , qui

leur accorda le pardon de leur faute.

« Le jour fuivant , on rentra dans les monta-

gnes , où , chemin faifant , on chafla dans diver-

fes enceintes : on tua.plvifieurs chevreuils &
quelques cerfs. Cette chafle aurait été plus abon-

dante , fi Ton n'eût découvert un tigre qui était

couché fur le penchant d'une montagne fort

efcarpée , dans un fort de broflailles. Lorfqu'il

entendit le bruit des Chafleurs qui pafsèreitf

aflez près de lui , il jeta des cris qui le fireitf

connaître : on fe hâta d'en avertir l'Empereur.

C'était un ordre général , que lorfqu'on avait

découvert un de ces animaux , on poftât des

gens pour l'obferver, tandis que d'autres en

allaient donner avis à l'Empereur, qui aban-

donnait ordinairement toute autre chafle pour

celle du tigre. S. M. parut auflîtôt. On chercha

un pofl:e commode , d'oii elle pût tirer fans

danger ; car cette chafle eft périlleufe , & les

Chafleurs ont befoin d'y apporter beaucoup de

précaution. > .> .

j> Quand on eft sûr du gîte , on commence

Chine
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» par examiner quelle route ranimai pourra

» prendre pour fe retirer ; il ne defcend pref-

w que |amais dans la vallée : il marche le long

n du penchant des mont^nes ^ s'il fe trouve un

» ixïis voiiui , il s'y retire \ mais il ne va jamais

*) bien loin , & fa fiiite ed ocdinairement du

V revers d'une montagne à l'autre. On pofte

a des ChafTeurs » avec des demi^piques armées

>* d'un fer très-large , dan^i les endroits par où

»* l'on juge qu'il prendra fon chemin : on les place

M ordinairement pat pelotons » fur kfommetdes

» montagnes. Des Gardes à cheval obfetvent la

)} remife : tons ont orc^ie de pouCet de grands

» cas , locfque le t^re s'avance de kur côté ,

» dans la vuede le faire retourner fur £es pas , & de

isl'obtigecàfuitvet&leldeuoùrËmpereufs'eftplacé.

M Ce Ptince fe tenait ordinairement fur le

» revers oppofé à celui qu'occupait le dgtc,, avec

M; la vallée entre deux ,. du moins lorfque la dif-

» tance n'excédait pas la portée d'un bon moui^

>} quet. Il était enviiK>ni3é de tteme ou quarante

» Piqueurs armés de hallebardes ou de demir-

9) piques , dont ils fotuc une efpèce de haie ;. ils

a ont un genou à terre, & préi[enc^t le bouc de

M> leur deixn-pique du côcé paf où* le tigre peut

9> venir ;. ils la tiennent des deux main» , Fane

» vers le milieu , & l'autre alfez proche du fer.

t> Dans cet état, ibfom toujours ptcts à r«ce¥oit
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M le tigre , qui prend quelquefois fa courfe

>i avec tant de rapidité , qu'on n'aurait pas le

a> temps de s'oppofer à fes efforts , ti l'on n'était

il conftamment fur fes gardes. L'Empereur eft

» derrière les Piqueurs , accompagné de quelques-

» uns de fes Gardes & de fes Domeftiques : on

» lui tient des fuHls 6c des arquebufes. Lorfque

» le tigre n abandonne pas fon fort , on tire des

i> flèches au hazard , & fouvent on lâche des chiens

» pour le faire déloger. Je reviens i la chaffe donc

» je fus témoin.

» On fit bientôt lever b. tigre du lieu où il

>; était couché 'y il grimpa la montagne , & s'alla

n placer de l'autre côté dans un petit bois , pref-*

1» qu'à Textrêmité dft la montagne voiflne. Com^

» me il avait été bien obfervé , il fut auilitôt

» fuivi , & l'Empereur s'en étant approché à la

n portée du moufquec , toujours environné de fev

» Piqueurs , on tira quantité de âèches vers le

» lieu où il s'était retiré j on lâcha auili plufîeurs

» chiens , qui le firent relever une féconde fois :

» il ne fit que paffer fur la montagne oppofée

,

w où il (e coucha encore dans des brofTailles , d'où

» l'on eut affez de peine à le faire foftir : il

» fallut faire avancer quelques Cavaliers , qui tirè-

» rentdes flèches au hazard, tandis que les Piqueurs

» faifaient rouler des pierres vers le même endroit.

*> Quelques-uns des Cavaliers faillifent ây per-

Clùu«<
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I » dre la vie ; le*tigre s'étant «levé tout d'un coup

,'

»^ jeta un grand cri , & prit fa courfe vers eux :

« ils n'eurent pas d'autre reflTource que de fe fauver

»3 à toute bride vers ie fommet de la monta-

>» gne j & déjà l'un d'entr'eux
j»
qui s'était écarté

>» en fuyant ,
parailTait menacé de fa perte , lorf-

j> que les chiens, qu'on avait lâchés en grand

n nombre , & qui fuivaient le tigre de près ,

» l'obligèrent de leur faire face. Ce mouvement

» donna le loifir au Cavalier de gagner le fommet

» de la montagne , & de mettre fa vie en sûreté.

n Cependant le tigre retourna au petit pas vers

» le lieu d'où il était forti j & les chiens aboyant

» autour de lui , l'Empereur eut le temps de lui

» tirer trois ou quatre coups qui le blefsèrent

»> légèrement j il n'en marcha que plus vite. Lorf-

j> qu'il fut arrivé aux brolîailles , il s'y coucha

ï» comme auparavant , c'eft-à-dire , fans qu'on

j> pût l'appercevoir. On recommença auiîîtot à

» faire rouler des pierres & à tirer au hazard.

M Enfin le tigre fe leva brufquement , & prit fa

»ï courfe vers le lieu où l'Empereur était placé.

» S. M. fe difpofait à le tirer; mais lorfqu'ilfut

j> au bas de la montagne , il tourna d'un autre

» côté , & s'alla cacher dans le même bofquet

î» où il s'était déjà retiré. L'Empereur rraverla

» promptement la vallée , ôc le fuivit de fi près

,

jï que le voyant à découvert , il lui tira deux coups

» de fufil, qui achevèrent de le tuer.
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» Le lendemain , nous fîmes foixante lis fans =

« quitter une vallée étroite , & bordée des deux

}) côtés par des montagnes fort efcarpées. Un peu

() au-deiTus du lieu où l'on devait camper, TEm-

j> pereur s'arrêta près d'un rocher efcarpé de tou-

« tes parts , & fait en forme de tour. Tous les

»» Grands ^ les meilleurs Archers ayant reçu

» ordre de Te rendre autour de lui , il fît tirer à

î) chacun fa flèche vers la cime du rocher, pour

j> elTayer fi quelqu'un aurait l'adrelTe & la force

» d'y atteindre. Il n'y eut que deux flèches qiû

» demeurèrent fur le rocher , & qui tombèrent

» de l'autre coté. L'Empereur tira aufll cinq ou

» fix fois , jufqu à ce qu'une de fes flèches pafsât

M le rocher. Enfuite il m'ordonna d'en mefurec

j> la hauteur avec les inftrumens qu'il avait ap-

» portés ; il prit un demi-cercle d'un demi-pied

»j de rayon , qui n était qu'à pinules : après avoir

»> fait Vobfervation , il voulut que nous flilions à

»} part le calcul de la hauteur ; nous la trouva-

» mes de quatre cent trente ché ou pieds Chi-

i> nois. L'opération fut recommencée , en faifanc

» les ftations dans un endroit plus éloigné. Nos

»> calculs furent faits en particulier à la vue de

»> tous les Grands , qui ne fe lafsèrent point d'en

»» admirer la conformité j il n'y eut pas un chiffre

j> de différence. S. M. , pour en convaincre tous

» les Speâateurs , me fie lirs mes deux calculs

Chine
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•> chiffre par chiffre , tandis qu elle montrait lés

» fîen^ aux Grands pour en faire connaître la juf-

f> teffe. Elle prit encore plaifir à mefurer géomé-

>} criquement une difbnce. Enfuite , après lavoit

i> calculée , elle la fît liiçfurer par une mefure

» aâuelle , qui fe trouva juftement conforme au

ïï calcul. Une flèche qu elle fit pefer dans une

» balance , après en avoir calculé le poids , ne

j> fut pas moins conforme au calcul. Les Sei-

i> gneurs de la Cour redoublèrent leurs applau-

» diffemens , & me dirent mille chofes flatteufes

a à l'avantage des fciences de l'Europe ; l'Empe-

a reur en parla lui-même dans les termes les plus

» obligeans.

»> La converfation étant tombée fur le Tribu-

i> nal des Mathématiques, S. M. nous marqua

» beaucoup de mépris pour ceux qui croyaient

« fuperftirieufement qu'il y a de bons & de mau-

»> vais jours , ôc des heures plus ou moins fortu-

« tunées : elle était convaincue , nous dit-elle ,

« non - feulement que ces fuperftitions. étaient

}> faudès ôc vaines , mais encore qu'elles étaient

j> préjudiciables au bien de l'Etat , lorfque cette

j» manie gagne jufqu'à ceux qui le gouvernent ^

« puifqu'il en avait coûté la vie à plufieurs inno-

3i cens , entr'autt', s à quelques Chrétiens du Tri-

jï bunal des Matl;ématicues , auxquels on avait

}» fait leur procès, comme au ^hï%AdamSchaati

» &
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'H ic qui avaient été condamnes k itiort pouf

M n'avoir pas choifi 4 propos l'heure d'un enter-

» rcment : que le Peuple & les Grands même

,

i* continua l'Empereur , ajoutent foi à ces fuperf-

»j titions , c'eft une erreur qui n'a pas de fuite
;

j> mais que le Souverain d'un Empire s'y lailTe

>« tromper, c'eft une fource de maux terribles.

n Je fuis fi perfuadé , ajouta-t-il , de là faulTeté

jï de toutes ces imaginations , que je n'y ai pas

>» le moindre égard \ il plaifanta même fur ropi-

>> nion des Chinois , qui font préfidér toutes les

»> conftellations à l'Empire de la Chine , fans vou^

A loir qu'elles fe mêlent jamais des autres régions.

M Souvent , nous dit-il , j'ai repréfenté à ceux qui

» m'entretenaient de ces chimères , qu'il fallait

>^ du moins laiiler quelques étoiles aux Royau-

n mes voifins , pour avoir foin d'eux ».

. Nous ne tirerons du quatrième voyage de Ger-

billon , que la cliafTe d'un ours qui fut tué par

l'Empereur. « On fe rendit dans un bofquet voi-

M fin du camp , où l'on apprit qu'un ours était

»> entré. Les Piqueurs , à force de crier , de battre

j> les arbres & de claquer leurs fouets , firent

»> déloger la bête , qui fit plufieurs tours dans le

)> bois avant que d'en fortir ; enfin , après avoir

» rugi long-temps , elle prit fa courfe fur la mon-

» tagne, fuiviê par les Chalfeurs à cheval, qui,

» galopant de tous côtés à quinze ou vingt pas

Tome FIL G
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t> de diflance , la poufsèrent fort adroitement

» jufqu'à un palTage étroit , entre deux petites

» montagnes. Comme cet animal eft pefant , Se

*> qu'il ne peut foutenir une longue courfe , il

»t s'arrcta fur le revers d'une des deux montagnes ;

» TEmpereur , qui fe trouvait fur le revers de

}t l'autre , lui décocha une flèche , qui lui Ht une

n bleifure profonde au flanc : ce coup lui fit pouf-

n fer d'affreux rugiflèmens y il tourna furieufe-

V ment la ccte vers la flèche , qui était reftée

» dans la plaie y & l'ayant arrachée , il la brifa

)t>
en plufleurs pièces ; enfuite , faifant quelques

» pas de plus , il s'arrêta court. Alors l'Empereur

» defcendit de fon cheval , s'arma d'un épieu y

M Se s'étant approché avec quatre de fes plus

ty hardis ChafTeurs , il tua cette furieufe bête d'un

s> feul coup. Une fl belle aâion fut célébrée auili-

u tôt par des cris d'applaudiffement. L'ours était

» d'une grofTeur extraordinaire ; il avait fix pieds

»y depuis la tète jufqu'à la qu^ue : l'épaifleur du

•ï corps était proportionnée ; le poil long , noir

,

» Se iuifant comme lé plumage d'un choucas ;

M il avait les oreilles & les yeux fort petits , Se

» le col de l'épaifleur du corps. Les ours ne font

» pas fi gros en France , Se n'ont pas le poil fl

» beau ».

^J^
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C H A P 1 T R E 1 I.

yoyages j Négociations & Entreprifcs des

Hollandais à la Chine,

E R s le commencement du feizième Hècle , i

les Portugais, pénétrant à la Chine par les mers Chine,

de l'Inde , y introduifircnt àts Midlonnaires de la

Religion Romaine. En 1 5
1 7 , ils établirent un

commerce réglé à Quang-tong ^c^xq les Europcens

ont nommé Canton. Enfuite , ayant formé un

comptoir à Ning-po , qu'il ont appelle Liampo ^

dans la partie orientale de la Chine , ils firent un

commerce confidérable fur la cote , entre ces deux

fameux ports , jufqu'à ce que leur orgueil & leur

infolence causèrent leur deftrudtion dans tous ces

lieux; à la réferve de Ma-kau^ ou Makao y ifle

à l'embouchure de la rivière de Canton , où ils

fe confervent encore , mais reiferrés dans des

bornes fort cttoites.

Le pouvoir des Hollandais étant monté au

comble dans les Indes , fur les ruines des Portu-

gais, vers le milieu du dix-fepticme fiècle , ils

s'efforcèrent de s'ouvrir l'entrée de la Cliine par

l'établilTement d'un commerce réglé avec les habi-

tans. Ils y travaillaient depuis long-temps , mal-

gré quantité d'obftades , donc le plus redoutable,

Gij
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fuivant Nieuhof , était une ancienne prophétie

Chine, répandue parmi les Cliinois , qui les menaçait

«« de devenir quelque jour la conquête d'une

» Nation de hhnc^ , vêtue de la tète jufqu aux

» pieds jj. Mais fur la nouvelle qu'ils reçurent de

MakaflTar , par un Miflîonnaire Jéfuite , nommé

le Père Martini , revenu de la Chine , où il avait

vécu caché pendant dix ans", que les Tartares

Manchons avaient conquis pour la féconde fois

ce grand Empire , le Gouvernement de Batavia

prit la réfolution de renouveller fes entreprifes.

Il fit prelfentir les Chinois de Canton par quel-

ques Marchands, dont le rapport fut fi favora-

ble, qu'il ne pcnfa plus qu'à faire partir desAm-

bafladeurs pour aller folliciter à la Cour de Pékin

la liberté du commerce.

t La relation de cette Amba(ïade fut compofée

par Jean Nieuhof^ Maître d'hôtel des AmbaflTa-

deurs Hollandais , & célèbre par fes voyages dans

plafieurs autres parties du monde : elle fut publiée

en diverfes langues. La traduction Françaife qu'on

en trouve dans Thévenot
, paraît la meilleure.

Alatiuiker, Gouverneur de Batavia , &: le Con-

feil Aqs Indes , avaient fait nommer pour Ambafla-

deurs à la Cour de Pékin , Pierre de Goyer & Jacob

Keyfer. Leur train fut compofé de quatorze hom-

mes j c'eft-à-dire , deux Marchands ou deux Fac-

teurs, fixDomeftiqueSjUii Maître d'hôrel , un Chi-

Nieiihof.

16JJ.
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rurgien, deux Interprêtes, un Trempette &: un -r ; ^
Tambour. Ils prirent enfuite deux Fadeurs de plus ,

Chine,

pour les charger du foinde leur commerce àCanton ,

pendant qu'ils feraient le voyage de Pékin. Leurs

préfens étaient de riches étoffes de laine y des

pièces de belle toile , plufieurs fortes d'épiceries ,

du corail , de petites boîtes de cire, des lunettes

d'approche & àQS miroirs , des épées, des fufils,

des plumes ,. des armures, &:c. Leur commilîionfe

réduifait à former une alliance folide avec l'Em-

pereur de la Chine , en obtenant la liberté du

commerce pour les iioUaiidais dans loute l'étendue

de l'Emplie..

Us partirent de Batavia le 14 de Juin. 16^ $ ,

dans deux Yatchs qui devaient les tranfporter à

Canton , d'où ils avaient ordre de fe rendre aiifli-

tôt à Pékin. Le mcme jour du mois de Juillet

fuivant , ils pafsèrent à. la vue de Macao. Cette;

ville efi: bâtie fur un rocher fort élevé , qui eft

environné de tous côtés par la. mer , excepté de

celui du Nord , par lequel une langue de terre-

fort étioite le jomt à l'ifle du mcnie iiom. Son

port n'a point aifez d'eau poiu: recevoir les gros

navires : elle eft célèbre par la fonte de canons,

qui s y fait du cuivre de la Chine 8c du Japon.

La place eft revêtue d'un mur , & défendue vers

la terre par deux châteaux litués fur deux C()l-.

Unes, Son nom eft compofé ^Ama^ qui éçaic

G iij
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. celui d'une ancienne Idole , Se de Gau j qui

Chiiier^ fignifie en langue Chinoife , Rade j ou Retraite

sure» Les Portugais ayant obtenu ce vafte ccrrein

pour s'y établir, en firent bientôt une ville flo-

riiïànte « qui devint un des plus grands marchés

de l'Afie. Ils y ont le privilège d'exercer deux fois

l'an le commerce à Canton. On lit dans les regif-

cres de leur Douane, que pendant les heureux

temps de leur commerce , ils tiraient de Canton

plus de trois cens cailTes d'étoffes de foie , chaque

caifîe contenant cent cinquante pièces j deux mille

cinq cens lingots d'or , chacun de treize onces

,

ôc huit cens mefures de mufc , avec une grolïe

quantité de fil d'or , de toile , de foie crue , de

pierres précieufes , de perles , & d'autres richefïès.

Le 1 8 , on jetta l'ancre au port de Hey-ta-men^

lieu fort agréable , & d'une extrême commodité

pour le commerce. Une barque chargée de Sol-

dats , qui fe préfenca auflîtôt , demanda aux Hol-

landais , de la part du Gouverneur , quel était le

motif qui les amenait ? Les Ambaiïadeurs lui

envoyèrent Louis Baron , leur Secrétaire , pour

lui expliquer leurs intentions. Il le reçut civilement

dans fa chambre de lit \ mais il lui demanda pour-

ijuoi les Hollandais s'obftinaient à revenir à la

Chine , & s'il ne leur avait pas été défendu de

reparaître à Canton ?

. Six jouicj après , deux Mandarins arrivèrent de
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cette ville pour exan net les lettres de créance des •

Ambaiïàdeurs. Ils les firent inviter à fe rendre

dans une.maifon du Gouverneur , qui était un peu

plus haut fur la rivière. Le Gouverneur parut afïîs

entre les deux Mandarins, & gardé par quelques

Soldats. 11 fit un accueil gracieux aux Ambafïàdeurs ^

quoiqu'il les fît demeurer d'abord à quelque diftan-

ce , pour fe donner le temps de lire leurs lettres.

Le 2.9 , un nouvel Hay-to-nu , accompagné de

fon Vice-Amiral , vint les prendre à bord pour

les conduire à Canton. Etant diefcendus au rivage ,

ils furent menés dans un Temple , où leurs lettres

de créance furent étendues fur une table. Le Hay-

to-nu leur fit alors diverfes queftions fur leur

voyage , fur leurs vaifTeaux , leurs lettres & leurs

préfens. 11 parut furpris qu'ils n'eulfent point de

lettres pour le Tu-tang de Canton , & que celle

qui était pour l'Empereur ne fût pas renfermée

dans une bourfe ou dans une boîte d'or. En les

quittant, ils promirent de fe rendre le lendemain

à bord pour recevoir les préfens.

On les vit paraître en effet le jourfuivant, dans

des barques avec une fuite nombreufe. Ils prirent

les deux Ambalïadeurs , leur Secrétaire & quatre

autres perfonnes de leur cortège dans une de leurs

barques qui les conduifit à Canton. A leur arrivée ,

le Hay-to-nu & le Vice-Amiral les quittèrent fans

leur adrelFer un feul moi , & rentrèrent dans la.

G iv
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j Ville. Après les avoir fait attendre environ deux

heures à la porte , le Viceroi leur envoya la per-

miflîon d'entrer. Ils furent conduits dans leur lo-^

gement, où ils reçurent la vifite du Put-Jîen-Jirif

ou du Tréforier de l'Empereur , qui tenait le qua-

trième rang dans la ville de Canton. Il fallut ef-

fuyer de nouvelles interrogations. Cet Officier

leur demanda s'il y avait long-tems qu'ils étaient

mariés , quels étaient leurs noms 5c leurs emplois

,

&c. Lorfque les AmbalTadeurs leur eurent témoi-

gné qu'ils attendaient l'audience des Vicerois &
la liberté de partir pour Pékin , il leur répondit

qu'ih n'obtiendraient l'audience de perfonne à

Canton , jufqu'à l'arrivée des ordres de la Cour.

Cependant les Vicerois promirent de les vifiter

dans leur logement.

Il fe pa(ïa quatre ou cinq mois avant l'arrivée

des ordres de la Cour. Enfin , le Tu-tang reçut les

réponfes de l'Empereur à deux lettres qu'il lui avait

écrites au fujet des AmbaiTadeurs de Hollande. Par

la première , ce Prince leur accordait la permiffion

de fe rendre à Pékin , avec une fuite nombreufe
,

& quatre Interprètes pour y traiter du- commerce.

Par la féconde , il accordait aux Hollandais la li-

berté qu'ils demandaient pour le commerce , en

marquant qu'il les attendait à Pékin , poiu: le re-

mercier de cette faveur.

Leur voyage devant fe faire par eau , ils loué-
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rent une grande barque pour leur propre ufrge :

mais il s'en trouva cinquante aux frais de l'Empe-

reur pour le tranfport de leurs gens & de leurs

bagages. Le Tu-rang donna le commandement

de cette Flotte à Pinxenton , qui fut accompagné

de deux autres Mandarins. Outre les Matelots &
les Rameurs , il y avoit un corps de Soldats com-

mandé par deux Officiers de diftindion. Auflî-

tot que les Ambairadeups fe furent embarqués , ils

arborèrent le pavillon du Prince Guillaume de

NalTau , tandis qu'on dépêchait des MefTagers aux

Magiftrats des villes qui fe trouvent fur la route ,

pour ordonner- les préparatifs de leur réception.

Après avoir quitté Canton, le 17 de Mars i<>57,

on ne celTa point d'avancer à la rame fur la belle

rivière deTay, qui, baignant les murs de cette ville

,

offre une des plus délicieufes perfpedives.du mon-

de. Les petits villages, qui font en grand nombre

depuis Canton jufqu'à Pékin , faluèrent les Am-
baifadeurs à leur palfage par une décharge de leur

artillerie. On ennra bientôt dans le Zin, que les

Etrangers nomment le Canal Européen.

Le Secrétaire des Vicerois qui avoit accompa-

gné les Ambalfadeurs , prit congé d'eux pour re-

tourner à Canton. Ils l'avaient traité à fouper le

foir précédent , avec quantité de Nobles. On con-

tinua d'avancer , mais avec l^iiteur , parce que le

canal de la civière devenait très-rapide en fe retré-

Chiae.
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cifïànt. Les Tartares forcent les rameurs Chinois

au travail , fans paraître touchés de leur fatigue.

Ces malheureux tombent quelquefois dans un

pa(ïàge étroit, & fe noient fans que perfonne pen-

fe à les fecourir. Si l'excès du travail épuife leurs

forces jufqu'a leur faire perdre quelquefois la con-

noillànce, un Soldat , qui eft derrière eux, ne cefTe

pas de les battre jufqu'à ce qu'ils reprennent la

rame , ou qu'ils expirent. Cependant ils font rele-

vés par intervalles.

Le zi , vers minuit, on arriva devant San-jvin,

k quarante mille de Schan-Scheu. Les Magiftrats

de cette ville vinrent au-devant des Ambafladeurs.

Elle eft fîtuée fort avantageufement & très -peu-

plée j mais les ravages des Tartares ont diminué

fa grandeur. Ici les torrens qui defcendent de la

montagne de San-van-hab , rendent la rivière fort

tapide. Cette montagne eft la plus haute & la

plus efcarpée de toute la Chine. Ses pointes , qui

font en grand nombre , font enveloppées de nuées

,

qui rendent le paflTage obfcur & ténébreux dans

les parties inférieures. Sur le revers qui fait face à

la rivière , on voit un beau temple où l'on monte

par des dégrés. Le cortège fut trois jours à fe dé-

gager de ces affreufes montagnes , où l'on n'ap-

perçoit qu'un village folitaire qui fe nomme

Quan-ton-ioW' Cependant elles is'ouvrent en

quelques endroits pour lailTer voir des champs à

Wed, qui ne font pas fans agrément.
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Le 14, on fe trouva devant une petite ville

nommée Inta , qui eft fort agréablement fituée

fur un angle de la rivière , du côté droit, c'eft-à-

dire , à l'Oueft , vis-à-vis la montagne San-van-

hab. Ses murs font afTez hauts , mais d'une force

médiocre. On admire la beauté de fes maifons 8c

de fes temples. Elle était autrefois très-riche &
très-peuplée.

Le jour fuivant on eut la Vue du merveilleux

Temple de Konianjîam , qui eft en auflî grande

vénération que celui de San-van-hab. II.eft fîtué

fur le bord de la rivière , dans un canton monta-

gneux & folitaire. Le chemin par lequel on s'y

rend, commence par quelques degrés de pierres

,

& tourne enfuite par des paiïages fort obfcurs.

Les Ambafladeurs le vifitèrent après que les Chi-

nois y eurent fait leurs dévotions.

' Le z8 , dans le cours de la nuit, on elTuya une

furieufe tempête , accompagnée de tonnerre &
d'éclairs. Pluiieurs barques furent difperfées. Les

unes perdirent leurs mâts & leurs cordages. D'au-

tres fe brisèrent contre les rives , & tout leur équi-

page fut fubmergé. 0\\ arriva le zp avec les ref-

tes de la Flotte à Schançchcw , féconde ville de

cette province. Elle eft fituée à trente milles d'ïnta

,

fur un angle à l'Oueft de la rivière. Sa fima-

tion & la fureté de fon port y font fleurir le com-

merce.

Chine.
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Sur le Mûw-wka , près d'une charmante val-

lée, on découvre un Monaftere avec un grand

Temple. Il doit fon origine à Lu-:^u , Saint d'une

grande réputation , qui palfa tout le tems de fa

vie à moudre du riz pour les Moines ^ & qui por-

tait nuit & jour des chaînes de fer fur fon corps

nud. Elles avaient fait dans fa chair des ouvertu-

res , qui, faute de foin & de remède, étaient de-

venues autant de nids de vers. Lu-zu ne fouffrait

pas qu'on entreprît de l'en délivrer j & fi le h»-

fard en fàifait tomber un , il le ramalfait foigneu-

fement & le remettait à fa place, en difant: "Ne

„ te refte-t-il pas aire7< poiu: te nourrir ? Pourquoi

„ quittes-tu donc mon corps où l'on t'accorde fi

„ volontiers ta nourriture ?» Il faut convenir

que CQS traditions valent bien les nôtres.
,;

Le lendemain ils arrivèrent de grand matia

près d'une montagne , à qui fa forme avait fait

donner, par les Tartares , le nom de Tctes des cinq

chevaux. Sur cette montagne , dont le fommet eft

couvert de nuées & paraît inaccefiîble , on dé-

couvre plufieurs anciens édifices , les uns entiers ,,

d'autres tombés en ruine. Immédiatement au-

delà des mêmes montagnes , les barques coururent

beaucoup de danger entre des rocs & d'autres paf-

fages efcarpés , qui fe nomment, les cinq laids

Diables. Le canal de la rivière était rempli de

barques fendues , qui avaient coulé à fond. Enfin»
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Ton gagna Suyt-Jeen j dont les collines entre-

mêlées de vallées charmantes fe préfentent du côté Chine,

de la rivière avec autant d'ordre que fi cette dif-

pofition était l'ouvrage de l'art. Leur fommet for-

me une perfpedtive furprenante.

Le 4 d'Avril , on fe trouva devant Nam-hung,

troifième ville de la Province de^anton, & fron-

tière de cette Province. Elle eft éloignée de Schan-

chew d'environ quarante milles , grande , bien

fituée ôc fortifiée de murs & de boulevards. Elle

eft divifce par la rivière , avec un grand pont de

communication. Ses Temples font en grand nom-

bre , & fes édifices magnifiques. On y voit auflî

une Douane pour les droits de l'Empereur fur les

marchandifes. Mais les recherches ne font point

incommodes , parce qu'on s'en rapporte à la dé-

claration des Marchands. La Chine n'a point de

canton où la terre foit meilleure pour la fabrique des

Porcelaines. Allez près de la même ville , on trouve

une rivière nommée MechyangjOii Rivière d*En-

cre j de la noirceur de fes eaux , qui ne laiflent pas

de produire du poiflbn fort blanc & fort eftimé.

On defcendit enfuite à l'Eft, par la rivière de

Kyang , qui divife la partie orientale de la Chine

de l'occidentale , jufqu'à Peng-fe j ville fituée

derrière uneifle, à l'Eft de cette rivière, & comme

adoflee contre de fort hautes montagnes. Elle eft

fort bien bâtie, quoiqu'elle n'approche point de
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I I Hukeu , qui en eft à trente milles. La montagne

Chine, jje Sian , qui eft près de la ville , eft fi haute & fi

efcarpée , qu'elle pafi« pour inaccefiible. Elle eft

environnée d'eau , Ôc du côté du Sud, elle a une

rade fûre pour les barques. La rivière de Kiang

eft bordée au Sud par une autre montagne nom-

mée Makangy dont le nom eft devenu terrible

dans toute la Chine , par les naufrages qui s'y font

continuellement. Les Pilotes Chinois ayant re-

marqué que le Cuifinier Hollandais allumait du

feu pour le dîner, fupplièrent à genoux les Am-
bafiadeurs de ne pas permettre qu'il achevât , parce

qu'il y avait dans le lac de Poyang^ un certain

efprit fous la forme d'un dragon ou d'un grand

poifibn , dont le pouvoir s'étendait fur tout le

pays , & qui avait tant d'averfion pour l'odeur des

viandes rôties & bouillies, qu'auflî-tôt qu'il enref-

fentait la moindre impreflîon , il fufcitait des tem-

pêtes qui fubmergeaient infailliblement les vaif-

feaux. Les Ambafiàdeurs eurent la complaifance

,
d'entrer dans leurs craintes fuperftitieufes , & de

fe contenter ce jour-là d'un dîner froid. Vers

midi , on pailâ devant deux piliers qui font placés

au milieu de la rivière , pour fervir de divifion

entre la Province de Kiang-fi^ celle de Nan-kin,

Nan-kin , fans contredit la plus belle ville de la

Chine , eft fituée à trente-cinq milles de Tay-

tong ou Tay-ping , fur la rive Eft de la rivière de
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Kyang , au trente-deuxième degré de latitude. Sa

lîtuation eft charmante , & le terroir d'une mer-

veilleufe fécondité. La rivière traverfe toute la

ville ëc fe divife en plufieurs canaux couverts de

ponts. Quelques-uns de ces bras font navigables

pour les plus grandes barques. La Cour Impériale

avoir fait long-tems fa réfidence àNan-kin , lorf-

qu en 1 3<J8 , l'Empereur Hong-vu prit le parti de

la tranfporter à Pékin , pour fe mettre en garde

contre l'invafion des Tartares. Aujourd'hui Nan-

kin eft le féjour du Gouverneur des Provinces

méridionales.

Les principales rues de Nankin ont vingt-huic

pas de largeur. Elles font droites Se bien pavées.

Il n'y a point de ville au monde où l'ordre foit

plus exadt poLu la tranquilité de la nuit. Le com-

mun des maifons à peu d'apparence , & n'a pas

plus de commodité. Elles ne font que d'un étage
;

elles n'ont qu'une porte , &: ne condilent que dans

une fîmple chambre où l'on mange & l'on dort.

Pour fenêtre , elles ont une ouverture quarrée ,

qui eft ordinairement fermée de rofeaux au lieu de

vitres. Le toit eft couvert de tuiles blanches , &
les murs aftez proprement blanchis. Les habitaiis

de ces petites maifons n'exercent pas un commerce

plus riche que leur demeure. Mais les boutiques

des Marchands font fournies des plus précieufes

commodités de l'Empire , telles que des étoffes

9

Chine.
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de foie & de coton , toutes fortes de porcelaines

,

Chine, de perles , des diamans 6c d'autres richeffes. Cha-

que boutique of^Ve une planche où le nom du

Maître, ôc les Marchandlfes qu'il tient en venre,

font écrits en caraderes d'or. D'un côte de la

planche part un pilier qui s'élève plus haut que la

inaifon , ôc d'où pend quelque lambeau d'étoffe

pour enfeigne.

La monnoie de la Chine con(îfi:e en petites

pièces d'argent de dificreiites grandeurs. Si l'on

ne veut pas être trompé , il ne faut jamais mar-

cher fans trébuchet , & ne pas perdre de vue les

Chinois , qui ont des poids de plufieurs fortes , ôc

beaucoup d'habileté à les changer. Quoique Nan-

kin ait plus d'un million d'Habitans , fans y com-

prendre une garnifon de quarante mille Tartares

,

les provifions y font à bon marché peiuknt toute

l'année. Entr'autiL:> fniits , les cerifes y font dcli-

cieufes.

Comme la Chine n a point de ville qui ait ét^

fi refpedée que Nan-kin pendant la guerre , elle

, furpaflTe toutes les autres par la beauté de fes Tem-

ples, de fes Tours j de (es Arcs-de-triomphe &
de fes Edifices publics. Le Palais Impérial étaic

le plus magnifique; mais c'eft la f iile parrie de

la ville qui ait été minée par les T. ' ' -

Les Tartares s'établirent dans clés hntes près

d'un Temple ou d'une Pagode , nommée Porn-

lin-fchi j
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liu-fehi j & laifsèrent la ville aux Chinois. La ma-'

ticre des bâtimeas eft d'une forte de pierre dure

enduite d'un vernis jaune ,
qui ku donne le brillatu

de l'or aux rayons du foleil. ^ur la puuc de la

féconde cour du Palais pend une cloche de dix ou

ojize pieds de hauteur , &: de trois braffe-. ôc demie

de circonférence. L'cpailTcur du cuivre a près d'un

quari c''a ine. Quoique les Chinois en vantent

je.'.ucoup Iw' fon , il paraît fourd aux Hollandais

,

c^ le mctai fort infciieur à celui des cloches de

l'Europe.

Ibus les trois mois on fait partir de Nàn-kin ,

pour la Cour , cinq bâtimens chargés de toutes

fortes d'étoffes de foie & de laine , dont la ville

fait préfent à l'Empereur. Cette raifon les fait nom-

mer Lang'i-chwen , c'eft-à-dire , VailTeaux des

draps du Dragon. Nieuhof n'avait jamais rien vu

de (i magnifique. Ils étaient admirablement ornés

de toutes fortes de figures. La dorure & la peinture

étaient telles , que les yeux en étaient éblouis.

Un autre préfent de la ville , c'efl un poifïbn qui

fe prend aux mois de Mai & de Juin , dans la ri-

vière de Kyang. Les Chinois le nomment Si-yu
_,

& les Portugais Savel. On le tranfporte deux fois

la femaine dans des barques tirées nuit & jour pat

des hommes j ôc quoiqu'on ne compte pas moins

de deux cens milles de Hollande jufqu'aPékin , il y
arrive frais dans l'efpace de huit ou dix jours.

Tome FIL H
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Les Ambairadeurs Hollandais fortaient fouvent

pour prendre l'air & vifîrer la ville. Du centre de la

place s'élève une grande Tour ou un clocher de por-

celaine, qui l'emporte beaucoup fur tout ce que l'art

Se la dépenfe ont de plus curieux à la Chine. Il eft de

neufétages , & l'on monte' huit cent quatre-vingt-

quatre dégrés pour arriver au fommet. Chaque

étige eft orné d'une galerie pleine de Pagodes Ôc

de Peintures. Les ouvertures font fort bien ména-

gées pour la lumière. Tous les dehors font rêvé-

tas de différents vernis , rouges , verds & jaunes.

Les matériaux de ce bel édifice font liés avec tant

d'habileté , que l'ouvrage entier paraît d'une feule

pièce. Autour des coins de chaque galerie pen-

dent quantité de petites cloches, qui rendent un

fon fort agréable lorfqu'elles • font agitées par le

vent. Le fommet du clocher , fi l'on en croit les

Chinois , eft une pomme de pin d'or malîîf. De
la plus haute galerie , on découvre toute la ville

5c le pays voifin , au-delà de la rivière de Kiang.

Cette merveilleufe Tour fut conftruite par les

Chinois
, pour obéir ôc pour plaire aux Tartares

,

lorfqu'ils firent la conquête de la Chine fous

Gen'^i^kan.

La même place eft environnée d'un bois de

Pins
, qui fervait autrefois de fépulture aux Em-

pereurs de la Chine : mais tous leurs Tombeaux

ont été démolis par les Tartares.
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Les Hollandais trouvèrent dans les Habitans de

Nan-king beaucoup plus de fincérité , de politef-

fe , de fçavoir & de jugement , que dans tout le

refte de la Nation. Cette ville jouit d'un grand

nombre de privilèges que les Tartares lui ont ac-

cordés , & qu'ils regardent comme la plus fûrô

méthode pour étouffer toutes les idées de révolte.

Jufqu'ici les AmbafTadeurs étaient venus dans

<ies barques communes : mais on leur fournit à

Nan-kin deux grandes barques impériales
, qui

ne manquaient d'aucune commodité, peintes, enri-

chies de dorures , avec une chambre de mufique â

l'extrémité. On leur donna plufieurs perfonnes de

la ville pour cortège , fans leur ôter les Soldats

de Nan-kin , qui furent logés dans la chambre de

mufique. Pinxenton & les deux autres Mandarins

changèrent auflî de barques , pour entrer dans celles

de l'Emoereur.
i.

On partit le 18 de Mai ; le 24 on fe rendit à

Jang-fe-fu , que d'autres nomment Yang-cheu-

feu. Cette ville eft célèbre par l'agrément & la

vivacité des femmes. Elles y ont le pied d'une

petitelfe extrême , la jambe belle , & tant d'autres

perfedions , qu'on dit en proverbe : «« Celui qui

« veut une femme de taille fine , cheveux bruns

,

» belle jambe &: beaux pieds , doit la prendre à

« Jang~fe-fu ». Cependant l'Auteur ajoute qu'elles

ne font nulle part à fi bon marché. Les pères y

H.j
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î vendent leurs filles & leurs fervantes , pour la prof-

titurion.

On entra dans la grande rivière ;aune , qu'on

nomme aufli la rivière de SafFran , 6c dont les

eaux font fi bourbeufes ôc fi épaifTes , qu'il eft dif-

ficile de la traverfer. On la prendrait dans l'éloi-

gnement pour un terrain marécageux. Cependant

fon cours eft fi rapide > qu'il n'y a point de bar-

que qui puifTe la remonter fans être tirée par un

grand nombre de Matelots. Elle eft large d'un

demi-mille en quelques endroits , & beaucoup

plus dans d'autres. Les Chinois mêlent de l'alun

dans fes eaux pour les éclaircir.

La rivière jaune eft fréquentée continuellement

par une multitude de grandes & de petites bar-

ques. Elle offre auffi plufieurs Illes flottantes , qui

font l'ouvrage de l'art. C'eft un compofé de can-

nes de bambous , dont le tilfu eft impénétrable à

l'humidité. Les Chinois bâtiffent , fur ce fonde-

ment , des hutes ou de petites maifons de plan-

ches & d'autres matériaux légers , dans lefquelles

ils font leur demeure l avec leurs femmes , leurs

enfens & leurs troupeaux. Quelques - unes de ces

îfles flottantes contiennent jufqu'à deux cens fa-

milles, dont la plupart fubfiftent de leur commer-

ce , au long de la rivière. Elles s'arrêtent des mois

entiers dans un même lieu , & l'ïfle s'attache avec

des pieux qui la fixent contre les bords de la

m
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rivi^e. Après quelques heures de navigation , les
'

Ambadàdeurs pafferenc dans un autre canal nom-

mé Inu-yun^ qui , partant de l'Oueft de la riviè-

re, traverfe toute la Province deSchang-ton,, dont

il eft l'entrée.

Dans la route , les Hollandais furent furpris de

voir le Peuple aflemblé en troupes , pour fe dé-

fendre contre les fauterelles , qui vifitent réguliè-

rement le pays dans cette faifon. Elles font aiîie-

nées en fi grand nombre par le vent d'Eft , que (l

malheureufement elles defceiident à terre , tout

eft dévoré dans l'efpace de quelques heures. Les

habitans parcourent leurs campagnes , enfeignes

déployées , tirant , pouffant des cris , fans prendre

un moment de repos jufqu'à ce qu'ils les voient

tomber dans la mer ou dans quelque rivière. Un
efcadron de ces dangereux infedtes fe précipita fur

les barques des AmbafTadeurs , & les couvrit en-

tièrement. Mais on trouva bientôt le moyen de

s'en délivrer , en les chafïànt dans la rivière»

Le I <j Juillet on arriva devant ^^/z-^Oj à quatre

milles de Pékin. Là , les Ambaffadeurs quittèrent

leurs barques pour achever le voyage par terre. On
vit arriver de Pékin , le Mandarin dont les Ambaf-

fadeurs s'étaient fait f^écéder. 11 leur annonça poiH:

le lendemain l'arrivée de vingt-quatre chevaiuc &
de plufieurs chariots , que le Confeil leur envoyait

pour tranfporter leur bagage & leiu:s préfens. La

H iij
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route de Pékin était extrêmement mauvaife, rem-

plie d'inégalités & de tant de trous , qu'à chaque

pas les chevaux s'y enfonçaient jufqu'aux fangles»

Cependant on y voyait autant de monde , de che-

vaux & de voitures que dans la marche d'une

armée.

Ils entrèrent dans la ville par deux portes ma-

gnifiques , ôc mirent pied à terre devant un Tem-

ple ^. oii leurs guides les invitèrent à prendre uii

peu de repos , en attendant l'arrivée du bagage. A
peine y furent-ils entrés, qu'on leur armonça le

Kappade de l'Empereur , les Agens des Vicerois.

de Canton & plufieurs Seigneurs de la Cour, qui

venaient les féliciter de leur arrivée. Le Kappade

portait un faucon fur le poing. On leur fervit des

rafraîchiflfemens , & plufieurs fortes de viandes &
de fruits. Leur bagage ayant paru , le Kappade

compta les chariots , & les vifita foigneufement ,

pour s'afiurer qu'il ne manquait rien au bon ordre.

Enfuite ils furent conduits avec beaucoup de pom-

pe , jufqu'au logement que l'Empereur leur avait

fait préparer. Il n'était pas éloigné du Palais. On
y entrait par trois belles portes féparees par de

grandes cours , &c les bâtimens étaient renfermés

dans l'enceinte d'un grand mur. Le foir ,une garde

de douze Tartares fut placée aux portes avec deux

Officiers, poiu: la fureté des Ambalfadeurs , & pour

leur faire fervir toutes les commodités qu'ils pou-

vaient defirer.
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Le lendemain au matin, ils reçurent lavifite de

quelques Seigneurs du Coufeil Impérial , accom-

pagnés de Tong-lau-ya j premier Secrétaire, & de

deux autres Mandarins , nommés Quan-lau-ya &
Hu-lau-ya. Le dernier était Secrétaire du Confeil y

quoiqu'étant' étranger , il n'entendit point la langue

Chinoife. Ces Députés venaient de la part de

Sa Majefté Impériale , & de fon Confeil , pour

s'informer de la fanté des AmbaiFadeurs , du nom-

bre des. gens de leur fuite , de la qualité de leurs

préfens , de la perfonne qui les envoyait, & du lieu

d'où ils étaient venus.

Comme il reftait quelques préjugés contre les

Hollandais, fur la qualité de Pirates, que les Por-

tugais leur avaient attribuée , & que ne pouvant

les croire établis dans le Continent , ils les foup-

çonriaient de n'habiter que la Mer ou les Ifles j ils.

les prièrent de leur faire voir la carte de leur pays.

Les Ambalïàdeurs ne firent pas difficulté de la

montrer. Ils la prirent pour la faire voir à l'Em-

pereur. Il reftait un autre embarras fur la natme

du gouvernement Hollandais , parce que les Chi-

nois n'en connoilfant point d'autre que le Monar-

chique , avaient peine à fe former une jufte idée

de l'Etat Républicain. Les Ambaifadeurs fe cru-

rent obligés d'employer le nom du Prince d'Oran-

ge , & de feindre que les préfens venaient de ft

part. Alors les Chinois leur firent plufieurs quef-:

Hiv
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tions fur la perfonne <îe ce Prince, & leur deman-

dèrent s'ils étaient de fes parens
;
parce que l'ufa-

ge de la Chine n'admet point d'Ambafïàdeurs

étrangers à l'audience de l'Empereur , s'ils n'ap-

partiennent par le fang au Prince qui les envoie.

Dans l'idée de la Nation Chinoife , l'Empereur ne

pouvait , fans fe rabailfer beaucoup , recevoir au

pied de fon tiône des Etrangers d'un rang inférieur.

Le:. AmbafTadeurs répondirent qu'ils n'avaient pas

l'honneur d'être parens de leur Prince, & que l'u-

fage de leur pays n'était pas d'employer des per-

fonnes de diftindlion à cette ambaflade. On con-

tinua de leur demander quels étaient du moins les

emplois qu'ils occupaient à fa Cour , quels étaient

leurs titres dans leur propre langue , combien ils

avaient de perfonnes fous leurs ordres , & de quoi

ils tiraient leur fubfîftance. Les Ambafladeurs, pour

détourner apparemment des queftions embarraf-

fantes , nommèrent le Gouverneur général de Ba-

tavia , & ces deux noms firent naître aux Chinois

d'autres idées. Ils demandèrent ce que c'était que

ce Gouverneur & que Batavia. Un des Ambalfa-

deurs répondit que le Gouverneur général , pour

l'étendue du commandement , pouvait être com-

paré aux Vicerois de Canton , qu'il gouvernait tous

les Domaines de Hollande aux Indes orientales , &
que Batavia, qui en était la Capitale, était le lieu

de fa réiîc'ence.
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Sur le rapport des premiers CommifTaires , le «

Grand-Maître , ou plutôt le Chancelier de l'Empe-

reur , envoya le jour fuivant deux Gentilshommes

aux Ambafladeurs , pour les avertir de fe rendre au

Confeil Impérial , avec leurs préfens.

Le Chef ou le Préfident était aflîs au fond de

lafalle,furun banc fort large & fort bas , les jam-

bes croifées. A fa droite étaient deux Seigneurs

Tartares , dans la même fituation j à fa gauche , un

Jéfuite, nommé le Père Adam Scaliger, natif de

Cologne , en Allemagne , qui avait vécu depuis

près de trente ans dans les honneurs , à la Cour de

Pékin. C'était un vieillard d'une figure agréable ,

qui avait la barbe longue & les cheveux rafés
;

vêtu en un motàlaTartare. Tous les Seigneurs du

Confeil étaient affis confufément fans aucune dif-

tinftion de rang ou d'âge. Le Chancelier mcme
avait les jambes nues , &: n'était couvert que d'un

léger manteau. Il adrefla un compliment fort court

aux Ambalïadeurs , & les prelTa de s'aflTeoir. En-

fuite le Père Scaliger vint les faluer fort civilement

dans fa propre langue , & leur demanda des nou-

velles de quelques perfonnes de fa religion , qu'il

avait connues en Hollande.

Dans cet intervalle , les Mandarins de Canton , 8c

Pinxenton même , qui avait pris des airs fi hauts

dans le voyage , s'employèrent comme des porte-

taix à tranfporter les caiiTes où les préfens étaient

Chine.
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renfermés. Le Chancelier les en tira aullî Iuî>

même , en faifant diverfes qiiellions aux AmbaflTa-

deiirs. A chaque réponfe qu'ils lui faifaient , Scali-

ger , qui fervait d'interprète , afTurait qu'ils pa :laient

de bonne foi ^ & lorfqu'il voyait fortir des caiffes

quelque préfent cuiieux , il lui échappait un pro-

fond foupir. Le Chancelier loua plufieurs des pré-

fens , & déclara qu'ils feraient agréables à l'Em-

pereur. Pendant cet inventaire , un Mellàger de

l'Empereur apporta ordre au Père Scaliger de faire

plufieurs demandes aux AmbafTadeurs fur leur na-

tion & fur la forme de leur gouvernement, & de

mettre leurs réponfes par écrit. Le Mandarin Jé-

fuite obéit j mais il ajouta malicieufement à fon

mémoire , que le pays dont les Hollandais étaient

en pofïefllon, était autrefois fournis aux Efpagnols,

& qu'ils y avaient encore de juftes droits. Le Chan-

celier l'obligea d'effacer cette réflexion , parce qu'il

était à craindre qu'elle n'indifpofat l'Empereur

,
contre les Hollandais. Il ajouta qu'il fuffifait d'ex-

pliquer que ces peuples pofTédaient un pays , &
qu'ils y vivaient fous un gouvernement réguUer.

La nuit approchant , les Ambafïàdeurs prirent

t:ongé de l'alfemblée , & furent reconduits a lerr

logement par le Père Scaliger. Cette marche fe fit

avec beaucoup de pompe. Le Mandarin Eccléfiaf-

tique était porté par quatre hommes dans un pa-

lanquin , & fuivi à cheval par plufieurs Officiers

de diftindlion.

:'^

qui

leur
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Le lendemain à la prière du Chancelier , les '

AmbalTadeurs écrivirent de leur propre, main pour

qui les préfens étoient deftinés , & fe fervirent de

leur Secrétaire , qui fe nommoit Boren j pour ré-

pondre à quantité de nouvelles queftions. Enfin

,

Tong-lau-ya ôc deux autresMandarins vinrent leur

déclarer que les préfens avaient été bien reçus de

l'Empereur ôc de Tlmpératrice fa mère j mais que

S. M. leur faifait demander cinquante pièces de

toile blanche de plus , pour les belles filles du Vice-

roi de Canton. Ils ne purent en fournir que trente-

fix pièces.

Le 5 d'Août , on leur apprit qu'il ét.3.it arrivé à

Pékin un Ambafladeur du Grand-Mogol , avec

une fuite nombreufe , poiu: accommoder quelques

différends qui s'étaient élevés entre les deux Na-

tions , & pour demandei;, au nom de leurs Prêtres,

la liberté de prêcher leur religion à la Chine,

qui leur avait été retranchée depuis quelque tems

fous de rigoureufes peines. Leurs préfens confif-

taient en trois cent trente-flx chevaux d'une beauté

extraordinaire , deux autruches , un diamant fore

gros , & d'autres pierres précieufes. Des préfens

(i riches n'ayant pas été moins goûtés que ceux

des Hollandais , firent obtenir aux JMogols une

expédition fort prompte.

Les Ambaffadeurs Hollandais reçurent des vifi-

tes continuelles des Seigneurs ôc Mandarins de la

Chine,
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' Coiir. Les queftions qu'on leurfaifait étant pref-

que toujours les mêmes , ils n'avaient à faire que

les mêmes réponfes. Enfin, le j de Juillet, l'Em-

pereur envoya par écrit l'ordre fuivant aux Sei-

gneurs du Confcil.

» Grands & dignes Li-pus ; les Ambafladeun

»» de Hollande font venus ici avec des prcfens pour

« congratuler l'Empereur , & lui rendre leurs fou-

j> midions \ ce qui n'était point encore arrivé juf-

»> qu'aujourd'hui. Comme c'eft donc la première

j» fois , fe juge à propos de les recevoir en qualité

j> d'AmbaflTadeurs , & de leur accorder la j. t rmiC

3> fion de paraître devant moi , pour me rendre

» hommage lorfque je paraîtrai fur mon trône

» dans mon nouveau Palais , afin qu'ils piulFent

3» obtenir une réponfe favorable , & s'en retourner

« promptement fatisfaits. D'ailleurs , iorfque Tef-

3> pérance d'obtenir le bonheur c ï me voir leur a

» fait oublier toutes les fatigues d'un long voyage

»> par mer & par terre , & qu'ils font capables , fans

» fermer les yeux , de foutenir l'éclat du foleil

,

» comment pourrions - nous manquer de bonté

M pour eux, & leur refufer leurs demandes? »

Le Chancelier demanda aux Ambaffadeurs , fi

les Hollandais ne pouvaient pas envoyer tous les

ans à Pékin , ou du moins tous les deux ou trois

ans , pour rendre leur hommage à l'Empereur. Ils

répondirent qu'ils ne le pouvaient qu'une fois en
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cinq ans ^ mais qu'ils demandaient la permiflion '-

«l'envoyer tous les ans à Canton quatre vaifleaux

pour le commerce. Tous les Confeils s'étant af-

femblés pour délibérer fur cette réponfe , on y

décida qu'il Aiffifait que les Hollandais vinlTent

faluer l'Empereur une fois en cinq ans.

Le premier d'Odobre, à deux heures après-

midi , les Mandarins de Canton & d'autres Offi-

ciers de la Cour fe rendirent en habits magnifi-

ques & précédés de lanternes , au logement des

Ambaifadeurs, pour les conduire au Palais Impé-

t'nl. Ils leur firent prendre cinq ou fix perfonnes

de leur fuite, au nombre defquelles Nieuhof fut

choifi. En arrivant au Palais , le cortège palTa di-

redement dans la féconde cour. A peine les Am-
baffadeurs furent-ils aflis , que celui du Grand-

Mogol, accompagné de cinq perfonnes d'honneuc

& d'environ vingt domeftiques , vint fe placée

vis-à-vis d'eux. Ceux des Lamas& des Su-ta-tfesj

prirent au/Iî leurs places. Plufieurs perfonnes ds

l'Empire s'aflirent enfuite au-delïbus d'eux. Ils

furent tous obligés de paffer la nuit dans cette

fituation , c'eft-à-dire , en plein air & fur des

pierres nues , pour attendre S. M. L qui ne de-

vait paraître que le lendemain au matin fur fon

trône.
"

' •• ' <
•

De tous les Ambafladeurs étrangers , celui des

Su-ta-tfes j qui font les Tariares du Sud , était le

Chine.
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plus eftimé à la Cour de Pékin. Tout ce que

Nieuhof put apprendre du fujet de fon ambafl'a-

de, fut qu'il apportait des préfens à l'Empereur,

fuivant l'ufage des nations qui bordent la Chine.

Sa robe <Jtoit compofée de peaux de mouton

teintes en cramoifi , & lui tombait jufqu'aux ge-

noux ; mais elle ccait fans manches. Il avait les

bras nuds jufqu'aux épaules. Son bonnet rcvctu de

martre , était ferre contre fa tcte, & du centre par-

tait une queue de cheval teinte auflî en rouge.

Ses hauts-de-chauflTes étaient d'une étoffe légère, (Se

lui defcendaient jufqu'au milieu des jambes ; fes

bottes étaient fi grandes &: fi pefantes^ qu'à peine

lui permettaient-elles de marcher : il portait au

coté droit un fabre fort large & fort malfif. Tous

les gens de fa fuite étaient vêtus de même , &
portaient fur le dos leur arc & leurs flèches.

L'AmbalTadeur du Mogol était vêtu d'urve robe

bleue, fi richement brodée, qu'on l'auroit prife

pour de l'or battu. Elle lui tombait jufqu'aux ge-

noux, liée au-deffus des reins d'une ceinture de

foie , avec des franges fort riches aux deux bouts.

Il portait aux jambes de jolies bottines de maro-

quin , Sf. fur la tète un grand turban de diverft^s

couleurs.
'

L'habit de l'AmbalTadeur des Lamas était d'une

étoffe jaune , èc fon chapeau à larges bords com-

me celui àQS Cardinaux. Il portoit au côté un
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chapelet de la forme des nôtres , fur lequel il di-

fair des prières. Ces Lamas font une forte de Re-

ligieux ou de Prêtres , qui , après avoir été fouf-

ferts long-tems à la C hine , en avaient été bannis

par le dernier Empereur. Ils s'étaient réfugiés en

Tartarie , d'où ils faifaient demander , par cette

ambalTade , la liberté de rentrer dans leurs anciens

établilfemens. Nieuhof n'apprit point quel fut le

fuccès de leurs foUicitations ; mais ils avaient été

reçus avec beaucoup d'amitié.

A la porte de la même cour on voyait trois

élcphans noirs , qui fervaient comme de fentinel-

les. lis portaient fur le dos des tours ornées de

fculpture , & magnifiquement dorées. Le concours

du Peuple était incroyable , &: le nombre des

Gardes audi furprenant que la richelTe de leurs

habits. , t :. '

A la pointe du jour , les Grands , qui avaient

palTc la nuit dans la cour , s'approchèrent des Am-
baiïadeurs pour les obferver , mais avec beaucoup

de politelfe & de décence. Une heure après ils

reçurent un fignal qui les fit lever brufquement.

En mème-tems , deux Seigneurs Tartares , dont

l'office eft de recevoir les AmbaflTadeurs , vin-

rent les prendre , & les firent pafler par une autre

porte dans une féconde cour qui était environ-

née de Soldats Tartares & de Courtifans. De-li

ils fureîit conduits dans uije troifième cour , qui

Clùae,
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renfermait la falle du trône , les appartemeiis de

l'Empereur , & ceux de fa femme & de fes en-

fans. La circonférence de cette cour était d'envi-

ron quatre cens pas. Elle était bordée auflî d'un

grand nombre de Gardes , vêtus de riche cafa-

ques de fatin cramoifi.

Les deux côtés du trône étaient gardés par cent

douze Soldats , dont chacun portait une enfeigne

différente , alTbrtie à la couleur de fon habille-

ment ; mais ils avaient tous là tête couverte d'un

chapeau noir
, garni de plumes jaunes. Près du

trône étaient vingt-deux Officiers , qui portaient

à la main de riches écrans jaunes , dont la forme

repréfentait des foleils. Ils étaient fuivis de dix

autres , qui portaient des cercles dorés de la même

forme ; & ceux-ci de fix autres , qui portaient des

cercles en forme de pleine lune. Après eux on

voyoit feize Gardes armés de demi- piques ou

d'épieux , & couverts de rubans de foie de diver-

{es couleurs. Enfuite paraifîaient trente-fix autres

Gardes, chacun portant un étendart orné d'une

figure de dragon ou de quelqu'autre monftre.

Derrière tous ces rangs étaient une infinité de

Coiurtifans , tous richement vêtus de la même

forte de foie & de la même couleur , comme

d'une même livrée j ce qui relevait beaucoup l'éclat

du fpeâiacle.- Devant les dégrés qui conduifaient

au trône ,' on avait placé dos deux côtés fix che-

vaux
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Vàu^ blan(^s» couverts de riches caparaçons , avec

des brides parfemées de perles , de rubis 6c d'au-

tres pierres précieufes.

Un des Chanceliers s'approcha des Hollan-

dais , leur demanda quel était leiu: rang Ôc leut

dignité. Ils répondirent qu'ils occupaient le rang

de Vice-Rois. Lemême Chancelier interrogea aulîî

les Ambalïàdeurs Mogols , qui firent la même ré-

ponfe. Là-delTus , le Tu-tang leur déclara que leur

place était a la dixième pierre de la vingtième ^

{uivant Tordre des rangs qui était marqué fur la

pavé , vis-^à-vis la porte de la falle du trône. Ces

pierres font revêtues de plaques de cuivre , fut

lefquelles on voit écrit en lettres cîhinoifes , le

caradère & la qualité des perfonnes qui doivent

s'y tenir debout ou â genoux. Enfuite un Hérault

leur cria d'une voix haute : ^I/e:[ j préfente:[-vous

devant le trône. Ils s'y préfentèrent. Le mémo
Hérault continua de crier : Marche-^ à. votre place.

Ils y marchèrent : Bàiffe^ trois fois la tête juf»

qu'à terre. Ils la bâifsèrent. Leve:[-vous. Ils fe le-

vèrent. Enfin , retourne^ à votre place. Ils y re-

tournèrent.

On les conduifit enfuite, avec l'Ambalïadeur du

Mogol , fur un théâtre bien bâti , qui fervait de

foutien au trône impérial. Sa hauteur était d'envi-

ron vingt pieds » & dans toute fon enceinte , il

était environné de plufieurs galeries d'albâtre. La

,

Tome FIL 1
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- après avoir été obligés de fe mettre à genoux Se

de baidèr la tète , on leur fervit du thé tartare

,

mêlé de lait , dans des talTes & des plats de bois.

Bientôt le carillon des cloches ayant commencé à

fe faire entendre , toute l'affemblée fe mit à ge-

noux , tandis que l'Empereur montait fur fon trô-

ne. Les AmbafTadeurs ne découvrirent pas aifé-

ment S. M. 1. parce qu'ils furent obligés de gar-

der leurs places. Les gens de leur fuite , qui étaient

derrière eux , la virent encore moins , au travers

d'une foule de Courtifans dont elle était envi-

ronnée.

Ce puifîànt Monarque était affis à trente pas des

AmbafTadeurs. L'or & les pierres précieufes,dont

fon trône était couvert, jetaient un éclat fi extraor-

dinaire , que les yeux en étaient éblouis. Des deux

côtés étaient ailis près de lui les Princes de fon

faiig,les Vice-Rois & les grands Officiers de la cou-

ronne. On leur fervit du thé dans des taffes & des

foucoupes de bois. Tous ces Grands étaient vêtus

de fatin bleu, relevé par des figures de dragons &
de ferpens. Leurs bonnets étaient brodés d'or , &
parfemés de diamans & de pierres précieufes

,

dont le nombre ou l'arrangement diftinguait leurs

rangs Ôz leurs qualités. De chaque côté du trône

parailfaient quarante Gardes-du-Corps armés d'arcs

& de flèches.

L'Empereur demeura l'efpace d'un quart-d'heure
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«dans cette fitiiation. Enfin , s'étant levé avec toute '

fa Cour , Keyfer obferva qu'en voyant partir les

Ambafladeurs , il jeta les yeux fur eux. Autant

que les Hollandais furent capables de le diftinguer,

ce Prince était jeune , blanc d^ vifage , d'une taillte

moyenne , mais bien proportionnée , ôc vêtu de

drap d'or. Ils admirèrent beaucoup qu'il eut lai(fô

partir les Ambaifadeurs , fans leur adreffer un

feul mot : mais c'eft un ufage généralement éta-

bli dans toutes les Cours Asiatiques. Les Cour«>

.tifans , les Soldats , & même les Gardes-du-Corpii

fe retirèrent avec beaucoup de défordre. Quoique

les Hollandais fuifent afTez bien efcortés pour fe

faire ouvrir un palfage , ils eurent beaucoup de

peine à percer la foule qui rempliifait toutes les

rues.

C'eft l'ufàge de la Chine , dé traiter les Am-
bafladeurs le dixième , le vingtième , & le tren-

tième jour iprès leur audience , pour faire con-^

naître que leurs affaires font terminées. Mais dans

l'emprelTement que les Hollandais avaient de

partir , ils obtinrent que ces trois feftins leur

fuffent donnés fucceflivement , dans l'efpace de

trois joiu:s j ôc le premier ne fut pas remis plus

loin qu'au jour même de l'audience.

Un certain nombre de Seigneurs Tattares , qui

avaient paru fouvent chez les Ambalïàdeurs , pri-

lent foin de leur faire amener quinze chariot

Xi;

Chine.



Chine.

131HISTOIRE GÉNÉRALE
' pour le tranfport de leur bagage. Pinxenton les

fit avertir en même temps de fe rendre à la

Cour du 'Li-pu , ou des Cérémonies
,
pour rece-

voir la lettre de TEmpereur au Gouverneur de

Batavia. Ils s'y rendirent à cheval^ vers une heurt

après midi. On les introduifit dans «ne anti-cham-

bre i où l'un des Seigneurs du Confeil prit la let-

tre , qui était fur une table couverte d'un tapis

jaune ; il l'ouvrit , & rendit compte aux Ambaf-

fadeuts de ce qu'elle contenait : elle était écrite

en deux langues , la Tartare & la Chinoife \ le

papier doré fur les bords , & revêtu àes deux

côtés de dragons d'or. Enfuite, l'ayant fermée ref-

pedhieufement , il l'enveloppa dans une écharpe

de foie , qu'il mit dans une boîte , & la préfenta

aux AmbalTadeurs. Ils la reçurent à genoux j mais

la retirant auffitôt de leurs mains , il l'attacha fur

le dos d'un des Interprètes , qui fe mit à mar-

cher devant eux avec ce précieux fardeau, & qui

fortit par la grande porte de la cour , qu'on avait

ouverte exprès. Cette cérémonie fut exécutée

avec un profond filence; 6c dans toutes les fêtes

qu'on avait données aux AmbalTadeurs , on n'avait

laiiTé rien échapper qui eût rapport au fujet de

leur commiffion. La lettre cje l'Empereur était

•onçue en ces termes :

« L'Empereur envoie cette lettre à Jean Maat-

»> -{lùker 3 Gouverneur général des Hollandais , â

» Batavia*
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.,>Nos territoires étant auflî éloignés l'un de

a l'autre que J'Orient l'eft de l'Occident , il nous

» eft fort difficile de nous approcher > ^ depuis

9» le commencement jufqu'aujourd'hui » les Hol*

3» landais n'étaient jamais venus nous viilter : mais

» ceux qui m'ont envoyé Peter de Gçyer & Jacob

» de Kçyfer , font une .bonnç? & fage Nation. Ces

)) deux AmbaiTadeurs ont paru devant moi en

s> votre nom , & ftj'ont apporté divers préfens^

» Votre pays eft éloigwé du mien de dix mille

)} milles j mais vous marquez la noblefle de votrç

j> ame , en vous fouvenant de moi. Cette raifon

» fait beaucoup pencher mon cœut vers vous.*

» Ainfi je vous envoie .....( les préfens étaient

» ici nommés. ) Vous m'avez faitdemai^derla per-*

a million d'exercer le commerce dans mon pays »

i> en apportant & remportant des marchandifes ^

j> ce qui deviendrait fort avantageux pour mes

n Sujets. Mais comme votre pays ef^ éloigné du

» mien , de que les vents, font fi dangereux fur

» ces côtes , qu'ils pourraient nuire à vos vaifTeaux,

)> dont ta pertQ m'afBlgei:ait beaucoup , je fouhai-

« terais que , fi vous jugez à propos d'en renvoyer

}> ici, vous ne le'fifiîez; qu'une fois en huit ans^

» & que vous n envoyaifiez pas plus de cent hom^

« mes , dont vingt auraient la liberté de venir

» dans ma Cour. Alors vous pourriez débarquer

ift YQS macclu^difcis fui; la rivage , dans une loge

liii

Chine.
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» qui ferait à vous , fans être obligés de faire votre

Chine. „ commerce en mer devant Canton. II m'a plû

n de vous faire cette propofition pour votre inté-

»ï rêt & votre sûreté , & j'efpère qu'elle fera de

jï votre goût. C'eft ce que |'ai jugé à propos de

M vous faire connaître.

» La treiziè<ne année , le huitième mois ôc le

>» vingt-neuvième jour du règne de Song-te ; &
» plus bas, Hong-ti-tjo-pe ».*

Les Ambafladeiirs ne furent pas plutôt retour-

nés à leur logeaient , qu'on lei prelTa beaucoup de

partir , en leur repréfentant que l'ufage de l'Em-

pire ne permettait pas qu'ils s'ariêtaflent deux

heures dans la ville , après avoir»reçu leurs dépê-

ches. Ils fe virent obligés de quitter Pékin pref-

qu'au même inftant , & ils retournèrent à Batavia,

fans autre fruit de leur voyage que de la dépenfe

& de la fatigue.

La guerre qui siérait élevée entie l'Empereur

& un de fes Sujets rebelles , le fameux Pirate

Koxinga, qui s'était rendu redoutable fur toutes

les côtes de la Chine , ranima les efpérances

^QS Hollandais. Ils crurent obtenir la liberté du

commerce , en offrant de joiildre leurs forces

navales à celles de l'Empire', pour combattre ce

terrible Corfaire. Ils firent partir , dans ce delTein

,

de nouveaux Députés. Montanus ,
qui a donné la

reUtion ds ce;te Ambaiîàde, parle d'une hôtelier

(
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rie où iis furent reçus , & dont il n'y a point de

modèle en Europe. On y entrait par fept degrés

de fort beau marbre. Les appartemens y étaient

en grand nombre , le pavé fort propre j les bancs

,

les chaifes & les lits revénis d'étoffes précieufes.

Il y avait alTer de logement pour douze cens hom-

mes , & des écuries pour cent chevaux.

Navarette & Duhalde ont recueilli quelques

éclaircifïemenî fur Koxi--;a. Son père était ne

vers le commencement du dernier ficelé , dans

une petite ville àe Pêcheurs ,
près du port de

Ngan-hay. Etant fort pauvre , il fe rendit à Makao,

où il fut baptifè fous le nom de Nicolas, De-lày

on le vit palfer à Manille , mais borné à des em-

plois fort vils. Le defir de s'élever le conduifit ait

Japon , où fon oncle avait amalïe quelque bien

dans le commerce. Ce Négociant crut lui recon-

naître des taîeiis diftingués 5 il lui confia le foin

de fes affaires , & lui fit époufer une Japonaife ^

dont il eut quelques enfans. Enfuite , l'ayant en-

voyé à la Chine avec un vaifTeau chargé de riches-

marchandifes , il vit toutes fes efpérances trom-

pées par l'infidélité de Nicolas , qui fe rendit

maître de ce dépôt, pour embralfer ouvertement

la profeffion de Pirate. Son courage & fonadreffè

éclatèrent biei tôt dans cette nouvelle carrière..

Il répandit la terreur fur toute la côte \ & TEm-

pereur Son-ching , par mie faiblelTe trop ordinaire;

liv

se

Chine.
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aux Goiivernemens defpoçiques , prit le parti dç

Chine, le créer fon Amiral , en lui pardonnant les cri-

mes qu'il ne pouvait pas punir. Nicolas s'établit

alors à Ngan-hay ^ lieu de fa naiiTance , & forma

des correfpondances de commerce avec tous les

Royaumes voifins. Ses richeflcs ne firent qu'aug-

menter , & devinrent fi exceflîves , que dans l'opi-

nion publique, elles furpaflaient celles de l'Empe-

reur même. Sa garde ordinaire était compofée de

cinq cens Nègres Chrétiens „ auxquels il avait

donné toute fa confiance. Dans les combats qu'il

livrait fur mer, il invoquait l'aiïiftance de S.. Jac-

ques. Les Tartares qui , vers lem^mç temps, avaienç

pénétré dans la Chine par la province de Fo-kien^

après avoir eu l'adrelTe d'employer fes fervices

pour l'établiflement de leur pouvoir, ne pen-^

sèrent qu'à perdre un ami dont ils avaient appris

à redouter les forces. Ils l'invitèient; à diverfes

fêtes , dans la vue de s'afiiirer dç lui \ mais il y

parailfait toujours au milieu de cette terrible gar-^

de, dont il connaifiait la valeur Se la fidélité.

Cependant , ayant trouvé le moyen de le ttom'

per, ils le menèrent à Pékin. Tout; le monde

blâma fà folie y & bientôt il fe repentit lui-même

de fa crédulité. Quoiqu'il fût libre à la Cour , il

n'y mena point une vie tranquille. L'iimpereur

Sc*l-ching , qui éçait d'un naturel fort doux

,

tçjewa toujours la proppûtion dç fe défaire de Iwij
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il fe concencalc de le faire appeller fort fouvent

,

la nuit comme le jour , dans la crainte conti-

nuelle qu'il ne s'échappât pour fe • ndreà Koxin-

ga , fon fils aîné , qui avait pris les armes. Mais

après la mort de ce Prince, les Régçns de l'Em-

pire , fous la minorité de fon Succefleurj firent

le premier elTai de leur autorité fur U vif de

Nicolas,

Son fih , qui portait le nom de Qu^'Jîn^j titr©

noble qu'il avait rei^u de l'Empereur qui s'était

fait proclamer à Fo'-kien , n'eut pas plutôt appris

l'infortune de fon père
,
que , cherchant un afylç

fur les flots , il monta fur pu Champan , vaifieau

delà grandeur d'une Pinque, & le feul qu'il pût

emmener dans la précipitation de fa fuice. Le

temps ne lui permit d'emporter que mille ducats
j

mais dans peu d'années il devint aufïi heureux

que fon père. On vit fous fes ordres jufqu'à cent

mille hommes , & vingt mille navires de diffé-

rentes grandeurs. En i<>59> l'Empereur Jong--

lye j ou Yong-lye j qui fut élevé fur le trône a

Canton , lui envoya une Ambairade folemnellç

dans l'iile de Hya-mwen,

Que-Jîng , que les Portugais nommèrent Koxin"

ga , joignait à la forcé du corps , un caraâ;ère

audacieux , vindicatif & cruel ; qualités Japonai-

fes , qu'il tenait de cette Nation par fa mère. Il

excellait dans l'ufage de toutes fortes d'armes.

Chine,
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I Comme il était toujours le premier & le plus

ardent à la charge , il était couvert de cicatrices.

La victoire ne l'avait jamais abandonné dans fes

combats contre les Tartares , jufqu'en i<^59
,

qu'ayant entrepris de prendre Nankin d'aiTaut , il

fut repouiré avec un carnage épouvantable : ou

prétend qu'il perdit cent mille hommes dans cette

expédition ; car il avait augmenté prodigieu-

fement le nombre de fes troupes. Ce fîit alors

que les Tartares prirent le parti de ruiner toute

la côte , pour lui ôter le pouvoir de continuer

fes brigandages. Lorfqu'on apprit à Pékin qu'il

avait mis le fiége devant Nankin , l'Empereut

avait penfé à fe retirer dans la Tartarie j & fi la

valeur de Koxinga eût été foutenue par la pru-

dence , on ne doute point qu'il ne fe fût rendu

maître de la Chine j mais l'orgueil le rendait fou-

vent téméraire. Ses ennemis revinrent de leur

frayeur après fa défaite. Us formèrent une flotte

de huit cens vaiflfêaux pour achever fa ruine par

mer. Koxinga , peu efïrayé de cet appareil , trouva

le moyen d'en ralTembler douze cens. Les Tarta-

res obtinrent d'abord quelque avantage j mais le

vent Payant favorifé , il tomba fur eux avec tant

de furie , qu'il détruifit leur flotte entière : ceux

qui firent face fur le rivage périrent auflî jufqu'au

dernier. Cependant , le fecoiMrs des Hollandais fit

changer la vidoire de partL Koxinga , défait
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^ans pIuHeurs rencontres , & chafTé enfin de la

Chine , tourna fes armes & fa vengeance contre

les Hollandais. Ils avaient obtenu moitié par infi-

nuation , moitié par violence , un établiflemenc

dans l'iile Formofe, voiHne de la province de

Fo-kien 'y & c'eft à la faveur de cette proximité

,

qu'ils cherchaient à étendra leur commerce dans

l'intérieur de la Chine ; mais les Chinois qui

s'étaient rendus moins difficiles fur l'iHe For-

mofe , parce qu'ils la regardaient comme hors de

leurs limites , ne permirent jamais audun établide-

ment fur leurs cotes. Koxinga ota même aux Hol-"

landais leur feule reffource Ôc leur unique abri

,

dans les- mers de la Chine ; il les chalTa de For^

mofe , où jamt'is ils n'ont pu rentrer. Il mourut

peu de temps après. .' . : .
.

Rien n'eft plus connu d'ailleurs que cette poli-

tique conftante des Chinois , qui ne fouffrent

jamais que les étrangers pénètrent dans leurEm-

pire , & y portent leur commerce.

Auffitot qu'un vailTeau étrahger paraît fur la

cote de la Chine, il fevoit environné deJonques,

qui lui interdifent non-feulement le commerce

,

mais jufqu'à la liberté de fe procurer des provi-

fions , & de parler même aux habitans ; s'il trou-

ve le moyen de s'approcher du rivage , fans avoir

été découvert , ceux qui ont la hardieflTe de débar-

quer, font conduits devant le Gouverneur du Port

Chine.
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ou <ie riHe, qui leur déclare qu'il n'a pas la per-

millîoii de craicer avec eux. Demandent- ils celle

de parler au Gouverneur de la province , qui fait

ordinairement fa réfulence dans quelque ville incé-

rieure , on leur I^pond par un refus formel , en

ajoutant qu'on ne voudrait pas même l'informer

qu'il y ait eu dc^ étrangers alfez hardis poux entrer

dans la province ; enfin , s'ils défirent d'être con-

duits à la Cour de l'Empereur» on les aiTure qu'il

en coûceraic la vie à ceilui qui ferait cette propo-

Htion i la Cour, ôc à cous les Officiers des places»

qui feraient convaincus d'y avoir participée

11 eft certain que les Chinois font la plus grave

Nation qui foit connue dans l'univers. On leur

trouve toujours la modeftie & l'air conipofé des

anciens Stoïquçs. Celui qui fuit envoyé à Batavia

pour négocier avec Jean Pater^Cocn , Gouverneur

Hollandais , demeura un jour entier alTcz près de

lui dans une grande falle , (ans fe donner le moin^

dre mouvement , & prefque fans ouvrir la bouche^

Ses vues étaient d'engager le Gouverneur à parler

,

pour trouver le moyen de pénétrer Ces intentions.

Coen , qui n'était guères moins grave , fe tint

dans la même pofture, ôc garda le même (îlence,

avec autant de foin , pour faire les mêmes décou-

vertes. Le Chinois , dcfefpérant de rien tirer de

lui , fortit fans parler , & le Gouverneur le; laifTsk.

partir comme il était venu, _^

i \
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mettre de TaCcompagner. Il cira non-feulemene dt

lui , mais encore de fon Supérieur , des promefTes

qui ne furent jamais exécutées. Mais il trouva dans

la fuite un Chinois , qui entreprit de le conduire

pour une fomme fort légère , & qui ne cefla point

de le traiter avec beaucoup de refped. Trois Sol-

dats Tartares, qui montèrent dans le même jonc*,

tie lui marquèrent pas moins de civilité. 11 obferve

à cette occaiîon qu'il fut le premier MifGonnaire

qui s'introduiHt à la Chine ouvertement & fans

précaution. Jufqu alors tous les autres , tels qu'un

certain nombre de Francifcains & de Domini*

quains , y étaient venus ou feciétement , ou fous

la prote(^ion de quelque Mandarin , ou , comme

les Jéfuites , en qualité de Mathématiciens.

Au commencement du mois d'Odobre , il quit*

ta Canton avec le fecours de quelques Soldats

Nègres , qui le traitèrent fort incivilement , quoi*

qu'ils fifTent profelîîon d'être Catholiques<|fls lui

dérobèrent cinquante pièces de huit , ôc quelques

ornemens eccléfiaftiques. J'étais , dit-il , en garde

contre les Infidèles j mais je ne croyais pas devoir

me défier des Chrétiens. Pendant neuf jours qu'il

fît voile fur la rivière avec les trois Soldats Tarta-

res qui Pavaient efcorté depuis Macao , il eut à fe

louer de leurs civilités. Dans cette route , il ne

* On die indifféremment Un jonc oa une jonque , pour

fîgaifîer une barque chinoife*
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donna rien à perfbnne , fans en recevoir une mar- î

que de reconnoiflance par quelque petit préfent;

mais lorfqu'il n'avait rien lui-même à donner , il

n'aurait pas voulu accepter un morceau de pain ,

parce que ces retours mutuels font un ufage établi

dans tout l'Empire.
. , .

Lorfqu'il ne pouvait voyager par eau , il mar-

chait à pied, faute d'argent. Un jour qu'il s'était

extrêmement fatigué à gagner le fommet d'une

grande montagne , il y découvrit une maifon

,

qui fervait de corps-de-garde à quelques Soldats

,

pour. veiller à la sûreté des palfages. Le Capitaine

voyant paraître un étranger , alla au-devant de lui,

le prefl'a civilement d'encrer dans fa retraite , &
l'y conduisit par la main. Aulfitôt il lui fit préfen-

ter du Cka j c'eft-à-dire du thé ; & furpris de

l'avoir trouvé à pied, il demanda aux Chinois dont

il était accompagné , pourquoi il le voyait en fi

mauvais équipage. On lui raconta que l'étranger

avait été volé. Il parut fort feniible à fon mal-

heur , & renouvella fus civilités en le congédiant.

Navarette reçut beaucoup de confolation de cette

aventure; mais la montagne était Ci rude , qu'il

faillit de s'eflropier en defcendant. 11 gagna la

maifon d'un autre Chinois y car il ne rencontra

point de Chrétiens fur cette route , jufqu'à la

Province.de Fo-kyen. Les forces lui manquant

tout-à-fait à l'entrée de cette maifon , il tomba

Chine,
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fans connaiflTànce. Son hôte le fecîôiirtit avec Uti

emprefTement & des foins dont il fut furpris. On
ne l'aurait pas traite avec plis de bonté dans une

rille d'Efpagne. Il mangea quelques morceaux

d'un poulet , qui rétablirent un peu fes for(;es. Cet

homme continua de le traitef avec des attentions

admirables pendant toute k nuit. Il le fit coucher

dans fa chambre te dans fon propre lit, qui étoit

fort bon ; & le lendemain il ne voulut rien pren-

dre pour fl èJi-^QwÎQ. «< N'eft-ce pas beaucoup , dit

j» Navarette , pour un Infidèle? Je l'ai dit plufiears

» fois , ajoute-t-il , & je dois le repérer mille
;

n cette nation furpafle toutes les autres en huma-'

jï nité , comme far plufieurs autres points >».

Chang-cheu eft urte ville fameufe à la Chine.

C'eft de-U que partent tous les Chinois qui vont

exercer le commerce aux Manilles , &c que les Ef-

pagnols nomment Chin-cheos par Coffuprion. Elle

eft fituée dans la province de Fo -kien. Navafette

y rencontra un Chinois de la plus haute taillé Oc de

k plus terrible phyfionoaiie qu'il eût encore vue.

Mais ce qui l'avait d'abord effrayé, devint enfuite le

fujet de fa confolation.Cet inconnu lui fit connaître

par des fîgnes qu'il n'avait rien à craindre , & qu'il

devait fe livrer à la joye. Dans l'hôtellerie où ils

logèrent enfemble, il lui procura la meilleurecham-

bre. A table , il lui fit prendre place à fa droite
,

& lui fervit les meilleurs morceaux. En un mot)

il
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il prit autant de foin de lui , que s'il eût été char-

gé de fa garde. Navarette prétend n'avoir jamais

connu d'homme d'un meilleur naturel. Deux
jours après , il fut joint par un autre Chinois , dont

la bonté ne cédait rien à celle du premier.

En arrivant à la ville de Suen-cheu , Navarette

admira beaucoup la grandeur extraordinaire de

cette ville. D'une éminence voifine , on la pren-

drait pour un petit monde. Ses mûrs avaient été

ruinés pendant le fiege des Tartares \ mais l'Em-

pereur les' fit rebâtir en moins de deux ans : en-

treprife , fuivant Navarette , qu'aucun Prince de

l'Europe n'aurait pu exécuter en moins de cinq ou

fîx annc':*?-

Deux Je IL i au-delà de Suen-Cheu , Navarette

& fes compagnons arrivèrent au célèbre pont de

Lo-jung , qui tire ce nom d'un port voifin. Ce
pont fut un fpedacle admirable pour lui. Un Gou-

verneur nommé Kay-jung ^ le fit bâtir fur un

bras de mer , navigable , où quantité de pailàns

périmaient tous les jours. Sa longueur el^ de mille

trois cent quarante-cinq grands pas. 11 porte fuç

environ trois cens piliers quarrés , qui ne font pas

formés en arches , mais plats & couverts de belles

pierres de plus d'onze pas de longueur. Les deux

côtés font bordés de belles baluûrades , fur lef-

quelles on voit à d'égales diftances, des globes , des

lions & des pyramides. La pierre eft d'un bleu

Tome riL K
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très-ïbncé. Quoique l'eau ait beaucoup de profon-

deur, & que cet édifice , qui eft bâti fans chaux

,

ait déjà duré pluïieurs iiccles, il ne court aucun

danger , parce que toutes les pierres font à mor-

taife. 11 fupporte cinq belles tours qui font pla-

es à diftances égales, & des portes également

capables de défenfe par leurs fortifications , & par

le nombre des Soldats qui les gardent.

Trois jours après , Navarette rencontra le Gé-

néral de la province de Fo - kyen , qui marchait

vers Chang-cheu , avec un corps de vingt mille

hommes. Il aurait eu beaucoup de peine à fortir

d'ômbarras dans cette occafion, fans le fecours de

deux Chinois qui n'avaient point encore cefle de

l'accompagner ^ non qu'il fût menacé d'aucune

infulte , mais parce qu'il n'était point en état de

répondre aux queftions qu'on pouvait lui faire. Il

paflfa devant le Général , qui était près du rivage.

Le nombre de fes chevaux & de fes chameaux

,

ic k richefle de fes équipages , fa gravité , fon

fafte parurent autant de prodiges aux yeux de

Navarette.

' Lorfqu'il eut pafTé ce premier corps d'armée

,

& qu'il fe croyait à la fin de fes inquiétudes , il

tomba dans une autre troupe qui ne lui caufa ^^as

moins d'embarras. C'était un Cv ps de Piquiers

qui marchaient en deux lignes fur les bords du

chemiii. Ses compagnons étaient denicurés derrière
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lui, po^"r réparer quelque chofe à leurs Telles & à î

leur bâg igfe. 11 Te vit obligé de paflTer feul entre

les deux liaies^ Mais n'y ayant rien elTuyé de fâ-

cheux , il déclare qu'il aimera toujours mieux tra-

verfer deux armées Tartares , qu'une armée Efpa-

gnole. En pafïant par divers villages , il vit des

fruits Se des viandes expofés danf||es boutiques

,

aufîî tranquillement que s'il n'était pafTé aucun

homme de guerre. C'eft une chofe fans exemple

à la Chine, qu'un Soldat ait caufé le moindre tort

fcux fujets de l'Empire. Une armée entière traver-

fe dés villes & des villages , fans y produire au-

cun défordre , & n'ofe rien demander qu'elle ne

paie au prix ordinaire. Navarette alTure que l'an-

née fuivante un Soldat eut la tète coupée pour

avoir retranché un demi-fol du prix de quelques

marchandifes qu'il avait achetées. Les gens de

guerre , fuivant la maxime des Chinois , qui eft

paflTce d'eux aux Tartareà , font faits pour défendre

le peuple , & pour le garantir de tous les maux

qu'il peut craindre de l'ennemi. Or , s'il en était

meriâcé par fes propres défenfeurs, il vaudrait mieux

qu'il demeurât tout-â-fait fans défenfe > parce qu'il

n'aurait alors qu'un felil ennemi , contre lequel il

lui ferait plus aifé de fe défendre lui-rhême. >
-

' Arrivé a. Fu-cheu , capitale de la province de

Fo-kyen , il prit deux jours de repos. Il prétend

que cette ville , quoiqu'une des moindres capiu-

Kij

Chine.
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Chine. ^®^ *^® ^* Chine, contiem; un million d'habitans.

Le Fauxix>urg par lequel il était entré , n a pas

moins d'une lieue de longueur. La foule du peu*

pie e^ incroyable dans les rues , ians qu'il paraifle

une feule femme dans ce mélange. La rue qu'il

.uivii pour fortir , eft d'une largeur Hngulière , lon-

gue, nette, bj|h pavée, Se bordée de boutiques

où l'on trouve toutes fortes de marchandifes. Il

rencontra dans cette rue , à quelque diftance l'un

de l'autre , trois Mandarins qui marchaient avec

une gravité, une pompe Se un cortège dont il fut

furpris. On l'obligea de defcendre de fon palan-

quin à leur paffage.

En quittant Fu-cheuj il eut à traverfer , pen-

dant cinq jours , des montagnes qui s'élèvent juf-

qu aux nues. La dernière nuit , il coucha dans un

petit château gardé par une cinquantaine de Sol-

dats. Les civilités qu'il y reçut , font , dit-il , in-

croyables. Le Commandant poufïà la politefïe

jufqu'à lui céder fa propre chambre j '3c fe préfen-

tant le marin à fa porte avec d'autres Officiers , il

lui fit des excufes de ne l'avoir pas mieux traité.

Il renouvelle fon admiration pour les manières ôc

les ufages de ces peuples^ & il ajoute que les Eu-

ropéens pa(îônt chez eux pour des barbares

Il remarqua dans fa route plufieurs moulins i

papier. Ce qui lui parut le plus admirable dans

ce pays , c'eft qu'on y élève ces m;u:hirfs fur une
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^Jemi-douzaine de piliers, 3c que le moindre ruif- '

feau fuifit pour leur donner le mouvement nécef-

faire au travail y tandis qu'en Europe on eft obligé

d'avoir recoivs à mille inlbumens. Son voyage

diua quarante jours ^ & dans un A long efface , il

ne vit pas plus de trois femmes , foit dans les vil-

les, foit dans la route ou les hôtelleries. En Euro-

pe, dit-il , ce récit paraîtra incroyable : mais Icç

Chinois aiuaient trouvé qu'avoir vu trois fem-

mes , c'était en avoir vu trop.

Dans le cours du mois de Novembre , Jean

Poîanko , Dominicain de la miflîon de Che-

kyang , devant partij: pour fe rendre à Manille ,

Navarette reçut ordre d'aller remplir fa place dans

cette province. Comme il entendait fort Wen la

langue , & qu'il avait eu le tems de laifTer croître

fa barbe j ce voyage lui fut beaucoup plus facile

que les premiers.

A chaque lieue ou chaque demi -lieue . trou-

va des lieux de repos extrêmement propres & com-

modes. Dans toutes les parties de la Chine , on

a ménagé des commodités de cette efpèce pour

les voyageurs. Tous les chemins d'ailleurs font

excellens. Navarette remarqua aufli quantité de

temples, quelques-uns fur des montagnes fort

hautes , dont la pente eft fi efcarpée , que la vue

feule a quelque chofe d'effrayant. Les unes fe ter-

minent par de profondes vallées \ d'autres croifent

Kiij

9(

Chine.
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les grands chemins. A l'entrée des tlej;^iieres , ôft

o5re aux pa(îans du Cha ou du thé , pour fe ra-

fraîchir. Dans d'autres lieux , Navarette trouva de

petites maifons habitées par des Bonzes , avec leurs

Pagodes , & des provilions de la même liqueur

,

qu'ils préfentent aux palfans avec beaucoup de

politefle Ôc de modeftie. Ils paraiifent charmés de

recevoir ce qu'on leur offre , & leurs remercie*

mens font accompagnés d'une profonde révérence.

Si on ne leur donne rien , ils demeurent immo-

biles.

En arrivant aux bords de la province de Ché-

kyang, il trouva dans l'intervalle de deux vaftes

rocs , une porte gardée par des Soldats ,
qui avaient

leur quartier entre cette porte , & une autre porte

fuivante.Ils le traitèrent avec du Chaj & dirent

civilement à fes guides : « fans doute que cet hon-

>5 nête étranger a de^ ordres pour paffer cette fron-

» tiere. >» Le Chinois qui accompagnait Navaret-

te , fe hâta de répondre : «* Il a été fouillé , Mef-

» fieurs , en voici les certificats. C'eft aflTeiz , c'eft

» allez , reprirent les Soldats
^
quoiqu'au fond , re-

» marque le Mifîîonnaire , je n'eufle été fouillé

« nulle part ». II obferva curieufement ce paiïàge

& d'autres défilés de cette nature qu'il rencontra

dans {es voyages. Us ont, dit-il , fi peu de largeur

,

que deux perfonnes n'y pafieraient pas de front.

Une poignée de monde les défendrait contre un*

armée.
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Il gagna bientôt un autre paflTage alFez fembla- ~

ble au premier , mais défendu par une garde beau- .

^^""^«

coup plus nombreufe. On lui fit de grandes révé-

rences, fans l'importunejc par la moindre queftion.

Une femme pafTant pour fe rendre dans un Tem-

ple fitiié alTez près de-là fiu: une montagne , fut

faluée gravement par les Soldats qui fe levèrent à ,

fou approche El'e leur rendit modefteinent cette

politefTe. Navarette admira ces ufages fi oppofés à.

la licence trop commune dans les pays Chrétiens.

Il y a de quoi , dit-il , nof ; étonner ôc nous cou- .

fondre. -' -^i -,-,.. ,
-> .

- '- •-;- df-"-^

La. Chine n^a point de province qui, prpduife

autant de vers à foie que Che-kyang. Ç'eft celle

qui fournit toutes fortes de foie , non-feulement

à ce grand Empire , au Japoa , & aux Philippines ,,

mais encore à. rinde entière & aux parties les plus,

éloignées de l'Europe j car tout ce que les Hollan-

dais achètent à Hok-fyen, vient de Che-kyang..

Cependant l'Empereur avait défendu depuis peu.

le tranfporc des foies , fous de rigaureufes peines..

Celles de Ché-kyang font aufli les plus belles de

la Chine ,. & fe vendent à fi bon marché dans k-

province, qu'il en coûte moins pour vêtir dix hom-

mes en foie, que pour un feul habit de, drap &n,

Europe^ r •

Navarette retourna enfin a Macao. Ce qu'il iit

^ cette ville , peut donner une idée des humilia-r

Kiv
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* tions que les Portugais dévorent pour être foufFerts

dans ce petit corn de l'Empire Chinois, i
'*" ^"'

* La ville de Macao à toujours payé un tribut

pour le terrein des maifons & des Eglifes , &
pour le mouillage des vailFeaux. Lorfque les habi-

tans ont quelque intérêt à démêler avec îé Man-

darin , qui fait fa réfidénce à une lieue de a ville

,

ils fe rendent chez-lui en corps , avec des baguet-

tes à la main , Se lui expliquent leur demande à

genoux. Ce Magiftrat leur répond p.r écrit , 6c

s'exprime en ces termes. « Cette nation barbare &
» brutale me fait telle demande. Je l'accorde , ou

» je la refufe ». Telle eft l'opinion que le peuple

le plus policé de la terre a prife généralement des

Européens , qui ont porté chez lui leurs difcordes

,

- leur ïureur & leur avarice. ' ' ^ r- :
' ^

Quoiqu'il y ait beaucoup à retranclter des rela-

tions des Miiîîonnaires Jéfuites , & que la criti-

que ttouve à s'exercer fur beaucoup d'erreurs , on

ne petit difconvenir qu'ils n ayent rendu de grands

fervices par leurs cartes & leurs plans , Ôc par les

tables de longitude & de latitude ,
qu'ils ont pu-

bliées. Les cartes
, qui font au nombre de trente-

huit , ont été dreifées fur de grands deffins tirés

ilir les lieux , la plupart de quinie ou vingt pieds

de longueur. Tout l'Empire fut ainfi deflîné aux

frais de l'Empereur Kang-hi , qui employades fom*

mes immenfes à cette entreprife , & le travail de
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huit Millionnaires pendant neuf ans. Ils parcou-

rurent toutes les Provinces ^ ils obfervèrent les la-

titudes des principales villes & des lieux remar-

quables ^ mais les longitudes fuirent déterminées

par les méthodes géométriques. .Le père Gaubil ,

entr'autres, jeune homme d'un mérite diftingué,

&: d'une ardeur infatigable ,
qui fit le voyage de

la Chine , en 1711 , avec le Père Jacquet, autre

Miflîonnaire du même ordre , en qualité de Ma-

thématicien , a pris foin d'expliquer & d'éclaircir

la Géographie de Marco-Polo, de Rubniquis, &
de plufieurs autres voyageurs en Tartarie, au Ti-

bet & à la Chine. Aucun Miflîonnaire n'avait

formé cette entreprife avant lui, & h'aurait été

capable d'y réuflïr auifi-bien. Le P. Gaubil s'eft

efforcé aufîî de recueillir toutes les informations

pofîîbles fur les mêmes pays i& fur les régions

voifines. r juH'' fi* -:::- .:^- .';jî'T'.::;'i'.' >

Suivant fes dirnenfions & fes calculs > l'étendue

de Qaang-tongj ou Canton, eft d'un mille de

demi du Nord au Sud. Il obfeiva que la latinide

de cette ville eft de vingt-fept dégrés huit minu-

tes ^ & par la fin de l'éclipfe de lune du il Dé-
cembre 1711 , trente-une minutes après minuit,

il trouva que la diftaiice méridienne de Touloufe

était d'environ fept heures vingt-quatre minutes,

«u de cent onze dégrés : d'où ii faut conclure que

de Paris , elle eft de cent neuf dégrés vingt minu-

Chiae.
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tes. La ville des Tartares , qui eft du côte du Notd,

a de grandes places vuides , & n'ell d'ailleuts qm
médiocrement peuplée : mais du centre jurqu'd la

ville Chinoife , elle eft divifce par de belles mes

qui font fort proprement pavées & remplies d'arcs

de triomphe. Le Palais où les Lettrés s'alTemblent

pour honorer Confucius , celui dans lequel ils

font renfermés pour fubir l'examen, & ceux du

Vice-Roi & du Général des Troupes , font d'une

magnificence extraordinaire. Mais la ville Chinoife

n'a rien de remarquable , à la réferve de quelques

rues vers la rivière , qui font bordées de belles

boutiques. Toutes les autres font fort étroites.

Le fauxbourg Oueft eft le mieux peuplé & dfe

la plus belle apparence du monde. Ses rues , donc

le nombre eft infini , font droites , pavées de graiv-

des pierres quarrées , & bordées de belles & gran-

des boutiques. Comme la chaleiu: oblige de les

couvrir , on croit fe promener à Paris dans les ga-

leries du Palais. On remarque dans le même faux-

bçurg les beaux magafins que les Marchands fe

font bâtis au long de la rivière. Les fauxbourgs de

l'Eft & du Sud confiftent dans quelques miféia-

bles rues , habitées par une populace indigente.

Mais la plus belle vue de Canton eft celle de k

rivière & des canaux , avec leur prodigieux nom-

bre de barques de toutes fortes de grandeurs , qui

parailTent fe mouvoir fur terre, parce que U
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fuperficic de l'eau jeft couverte d'arbres & d'iiet-

Le 31 de D<5cembre 1711 , Gaubil partit de

Canton , accompagné du P. Jacquet , pourfe ren-

dre à Pékin , où ils étaient appelés par les ordres

de l'Empereur , en qualité de Mathématiciens. Le

Tfung-tu leur avait donné huit cent cinquante

livres pour la dépenfe de leur voyage. Us s'arrêtè-

rent la nuit fuivante à Fof-chan , qui ne palFe que

pour un village, quoiqu'il ne foit guères moins

peuplé que Canton, qui n'en eft éloigné que de

trois lieues à l'Eft. C'eft un endroit des plus conli-

dcrables de la Chine pour le commerce. t»r>c. .

Le 2 de Janvier , les deux Millionnaires paf-

sèrent la nuit dans leur barque , près d'un Tang^

pu j ou d'vuï corps-de-garde. Lorfqu'un Lettré,.

ou un Mandarin palTe devant ces lieux , il eft fa-

ille dans fa barque par les Soldats de garde , qui le

diftinguent aux banderoles & aux piques d^s per-

fonnes de fon cortège. D'ailleurs , il fe fait recon-

naître en battant trois fois fur de grands baffins

de cuivre , qui fe nomment Los. Tous les jours au

foir , en arrivant au lieu du repos , il bat deux ou

trois fois du même tambour pour avertir le Tang-

pu j qui répoïKl par le même nombre de coups,

& qui eft obligé de garder la barque pendant la

nuit. Ces Tang-pu fe tranfportcnt , & font ordi-

nairement placés à dewc lieues l'un de l'autre ^

Clune.
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mais de manière que le fecot^^ piiitTe être vu du

premier. Ils ont des fentinelles pour donner les

iîgnaux dans l'occaHon.

Les Mindonnaires ayant pris terre le i($ , 1

Nan-yon-fu , fe firent conduire à Nangan y qui eft

éloigné de fix lieues. La route cft coupée par la

grande montagne de Melin. La grande porte de

cette ville fait la réparation des Provincds de

Quang-tong& de Kyang-fi.On marche d'une ville

à l'autre par un chemin roide & étroit , mais bien

pavé, qui eft proprement une chauffée. Jamais

Gaubil n'avait vu dans les rues de Paris autant de

monde que dans les grands chemins de co,^ Pro-

vinces. Entie Nan-kang-fu & Keng-kyung j on

voit la fameufe montagne de La-ckan ^ qui con-

tient, dit-oi: , trois cens Temples ou Couvens ,

avec un nombre infini de Bonzes.

C'eft vers ce tems que les fcandaleufes difpu-

tes qui avaient éclaté depuis plus d'un fiècle encre

les Miflionnaires de l'habit de Saint Dominique

& ceux de l'Ordre de Loyola, attirèrent à la Chine

un nouveau Légat de la Cour de Rome j Mezza-

baiba , Patriarche d'Alexandrie , qui n'arriva que

pour ctre témoin des derniers débats terminés par

l'entière expulfion des Prédicateurs de la foi chré-

tienne.

Les points conteftés fe réduifirent à deux :

i*. Si par les mots de Tyen Se de Chang-ty j les
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Chinois entendaient le Ciel matériel , ou le Sei-
'

gneur du Ciel. 1*. Si les cérémonies qu'ils obfer-

vent à l'égard des Morts & du Phiiofophe Con-

fucius , font religieufes , ou ti ce ne font que des

pratiques civiles , des facrifices de des ufages de

police.

Un Jéfuite , nommé le P. Matthieu Ricci

,

qui était arrive à la Chine, en 1580, c'eft-à-

dire , environ trente-fix ans après que Jafparo de

la Cruz , Dominicain Portugais , y eût introduit

l'Evangile, jugea que la plupart de ces cérémonies

pouvaient être tolérées , parce que , fuivant leuc

première inftitution ôc l'intention des .Chinois

fenfés , dans laquelle on entretenait foigneufe-

ment les nouveaux Convertis , elles étaient pure^^

ment civiles.

Au contraire^ les Dominicains foutenaient" que

les Chinois n'adorant en effet que le Ciel maté-

riel , fe rendaient coupables d'une idolâtrie grof-

fière , & que leurs cérémonies , à l'égard des

morts , étaient des facrifices réels qui ne pouvaient

s'aoiorder avec le Chriftianifme. Bientôt tout^

l'Europe fut inondée d'écrits pour ou contre les

cérémonies Chinoifes.

On a peine i concevoir la longueur opiniâtre

de ces malheureufes difputes ., lorfqu'on voit tous

les Millionnaires Jéfuites qui avaient paflé leur

yie à la Cqui de l'Empereur Kang-hùj^ïïncQ auilî

Chine.
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I éclairé que vertueux , répéter d'un commun accord

Chine, ces paroles , qu'il leur avait dit cent fois : »« Ce

» n'eft point au firmament ni aux étoiles que je

i> rends mes adorations. Je n'adore que le Dieu de

j> la Terre & du Ciel». Ce langage était celui de

tous les Mandarins , de tous les hommes inftruits.

Nous avons déjà vu dans les voyages du P. Ger-

billon , jufqu'où cet Empereur avait pouflfé la bon-

té & la complaifance pour les Miflîonnaires Eu-

ropéens. Mais il eft à propos de faire connaître un

peu davantage ce Monarque Chinois , l'un des

plus fages Princes qui ayent mérité de comman-

der aux hommes. Il était petit-fils de Tfun-té ^

Fondateur de la nouvelle DynaftieTartaro-Chinoi-

fe , qui règne dans l'Empire du Katay, depuis le mi-

lieu du dernier fiècle. Tfun-té mourut au milieu

de {qs conquêtes. ^
Son fils & fon fucceiïèur Chan cln , dès l'âge

de vingt- quatre ans , tomba dans une ma-

ladie , à laquelle il prévit qu'il n'échapperait pas.

Il fit appeller fes enfans \ ôc leur ayant déclaré que

fa fin approchait , il leur demanda lequel d'#itie

eux fe croyait aflez fort pour foirtenir le poids

d'une couronne nouvellement conquife. L'aîné

s'excufa lir fa jeuneiTe^ & pria fon père de dif-

pofer à fon gré de fa fuccelîîon. Mais Kang-hi , le

plus jeune, quiétoit alors dans fa neuvième année,

fe mit à gejioux devant le lit de fon père , & liù
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«lit avec beaucoup de réfolution : « mon père , je

» me crois aiTez fort pour prendre fur moi l'ad- Chine.

» miniftration de l'Etat , fi la mort vous enlève a

,> nos efpérances. Je ne perdrai pas de vue les

„ exemples de mes ancêtres , & je m'efforcerai d«

» rendre la nation contente de mon gouverne-

,> ment ». Cette réponfe fît tant d'imprelîîon fur '

Chan-chi , qu'il le nomma auflî-tôt pour fon fuc-

ceifeur , fous la tutèle de quatre perfonnes , par

les avis defquelles il devait fe gouverner. Eni66i

,

Kang-hi monta fur le trône j ôc fa minorité finif-

fant en 1666 , il ne tarda pas plus long-tems a

régner par lui-même. Bientôt on lui vit donner

des preuves de force ôc de courage. Il renonça au

vin, à l'ufage des femmes, & à l'indolence. S'il

prit plufieurs femmes fuivant l'ufage de la nation

,

ou ne le vit prefque jamais avec elles pendant le

jour. Depuis quatre heures du matin jufqu'à midi,-

il s'occupait à lire les demandes de fes peuples &
à régler les affaires de l'Etat. Le refte du jour était

donné aux exercices militaires , Se aux arts libé-

raux. 11 y fit des progrès fi extraordinaires , qu'il

devint capable d'examiner les Chinois fur leurs

propres livres , les Tartares fur les opérations de

la gno'^ , & les Européens fur les mathéma-»

tiques.

Depuis l'année 1681 , où la tranquillité de

l'Empire fe trouva bien établie, il ne manqua
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point tous les ans de marcher avec une armée dans

la Tartarie , moins pour fe procurer le plaifîr de

la chaiTe , que pour entretenir les Tartares dans

leurs belliqueufes habitudes , & les empêcher de

tomber , comme les Chinois , dans roifiveté &
la mollefife. Il fit éclater fon jugement & fa fer-

meté , en arrêtant les plus dangereufes confpira-

tions , avant qu'elles fuffent capables de troubler

H paix de l'Empire. Des témoins oculaires qui

ont réfidé longtems à Pékin , aflurent qu'un Gou-

verneur juftement accufé , n'échappa' t jamais au

châtiment
j
que l'Empereur était toujours affable

au peuple-
j
que dans les tems de cherté , il dimi-

nuait fouvent les impofitions publiques , & qu'il

fàifait diftribuer entre les pauvres de l'argent &
du riz , jufqu'à la valeur de plufieurs millions. Il

n'était pas moins libéral pour les Soldats. Il payait

leurs dettes, lorfqu'il jugeait que leur paie n'était

pas fuffifante y & dans la faifon de l'hiver , il leur

faifait un préfent extraordinaire d'habits pour les

préferver du froid. Les Marchands qui exerçaient

le commerce avec les RufTes fe relfentaient parti-

culièrement de fa bonté. Souvent lorfqu'ils n'é-

taient point en état de faire leurs paiemens au

terme , il leur faifait des avances de fon tréfor

,

pour les acquitter avec leurs créanciers. En 1 7 1 7

,

le commerce étant dans une fi grande langueur à

Pékin, que les Marchands Rufiès n'y trouvaient

point
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point à fe défaire de leurs tnarchandifes , il dé-

chacgea Tes fujets des droits ordinaires j ce qui lui

fit perdre dans cette année vingt mille onces d'ar-

gent de fon revenu.

Les Savans étaient dans une haute eftime A la

Cour de ce grand Monarque. L'exercice conti-

nuel de tant de vertus avait rendu fon gouverne-

ment Il glorieux , que les Chinois diftinguent fon

règne par le nom de Tey-ping j qui fignilie gran-

de tranquillité. C'eft l'éloge le plus complet du

Maître d'un grand Empire : car , lî la paix n'eft

pas toujours le premier bien d'un individu , tel

que l'homme , ii fufceptible de pallions , ces mc-

mes pafîîons font que la paix générale eft le pre-

mier bonheur d'un Etat, & la plus grande gloire

du Prince. . .

Tel était le Prince dont les Miflîonnaires avaient

exercé & même fatigué la clémence. Il avait vji

avec indignation les cérémonies Chinoifes , con-

damnées par le Saint-Siège en 1709 , dans un

Mandement de Charles de Tournon , Archevêque

titulaire d'Antioche , que le Pape avait envoyé

dans cet Empire , avec la qualité de Patriarche des

Indes dz de Légat à Laterc. Les Evêques d'Afca-

lon & de Macao , foutenus par vingt-quatre Jc-

fuires , appelèrent du Mandement , S-.: députèrent

à Rome les Pères Barros & BauvoHer, deuxMK

fionnaires du même Ordre, pour foutenir la juftice

Tome FIL L

Chine.
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de leur appel. L'Empereur déclara dans un Edif

,

que l'entrce de la Chine ferait fermée à rous lefi

Miflîonnaires étrangers qui n'approuveraient pas

les cérémonies C-hinoifes. L'Evêque de Cvds-Où

fut chaflc j de le Légat relégué à Macao
,
peur r

être gardé foigneufement jufqii'au retour dev deux

Jéfuites que l'Empereur avaic envoyée' lii-même

en Europe ; mais ce Prélat mourut le 8 Jan\ ier

1710 , après avoir été honoré de là pourpre Ro-

maine. Le 15 de Septembre de la me. ne année,

le nibunal de l'Inquifition confirma le Mande-.

ineiit du C ii'fiinal de Tournon;& le Pape ordonna

aux MAircnnaires defe foumettre à ce jugement,

par une obéifTaiice pure & fîmple.

Cinq ans après, on vit paraître ur. Décret

apoftolique de Clément XI , portant ordre aux

jMilîîonnaires d'employer le mot Tym-tchou , qui

Signifie Seigneur du Ciel, A l'égard des céré-

monies qui pouvaient être tolérées , fa Sainteté

régla qu'ils sqxi rapporteraient au jugement du

Vifiteur général que le Saint Siège avait alors à la

Chine , ou de celui qui lui fuccéderait ^ ôc des

Evcques ôc Vicaires Apoftoliques de la même

Miflion. Cependant tous ces Prélats n'ayant ofé

fe fier à leur propre décifîon , demandèrent de

nouveaux ordres^ & fa Sainteté réfolut d'en-

voyer à la Chine un nouveau Vicaire Apofto-

licjue, avec des inftrudions particulièt', ~ vQute-

1 ji] I,
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nant les indulgences & les permiffions qu elle

accordait aux Chrétiens par rapport aux ufages

du pays , & les précautions qu'il fallait prendre

pour garantir h Religion de toutes fortes de

jouiUures. Elle fit choix de Charles-Ambroife

Me^ra-Barba , qu'elle créa Patriarche d'Alexan-

drie , & dont la légation , ajoute Duhalde , fut

prudente & modérée.

Le vaifTeau qui portait Mezza-Barba, fit voile

de Lisbonne le 2 5 de Mars lyzo. Après un voyage jl^^f^^'^

de cinq mois &: vingt-neuf jours , il arriva le 1 5 b^i^'^-

de Septembre à deux lieues du port de Macao ^

où il ne put entrer avant le z<j ,
parce qu'on s'était

propofé de le recevoir avec ans témoignages de

refped , qui demandaient quelques préparations.

Le Gouverneur de la ville alla au-devant de lui

,

à la tcte du Sénat & de toute la Milice , au bruit

d'une décharge générale de l'artillerie. Les rues

par lefquelles on fit paifer le Légat , étaient ten-

dues de tapiiFeries ornées de guirlandes & de fef-

lons. Il fut conduit avec cette pompe jufqu'au

palais qui avait éié pijparé pour fon logement ,

où il reçut fur un trône les complimens de plu-

fîeurs Seigneurs qui vinrent le féliciter fur fon

arrivée. Les trois jours fuivans furent employés à

des cérémonies de la m^;nie nature. Le Gouver-

neur , le Sén,î< - a corns & toutes les Communau-

téi Rell ' ,afes rendirerx^ fucceflîvement leurs

Lli
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! refpeds au Miniftre du Saint-S ége , tandis que

de fon côté il donna i'abfolutio i à l'Evêque de

Macao bc au Père Monteiro j Provincial des

Jéfuites , en leur faifant jurer d'obferver la Bulle

qui concernait les cérémonies Chinoifes. Il leva

aufli l'interdit qui avait été jeté fur toutes les

Eglifes.

Le 30 , il reçut des lettres des Gouverneurs

des provinces de Quang-tong Se de Quang-Jî y par

lefquelles il était invité à fe joindre au Ta-jin j

grand Officier de Canton ,
qui devait faire par

eau le voyage de Pékin. Il accepta ces offres.

Mezza-Barba prit terre s Canton; &fe faifant

accompagner de tous les Miflîonnaires , il vint

loger avec les gens de li fuite à l'hôtel de la Sa-

crée Congrégation , tandis que le Père Laureati

,

Vifiteur général , fe hâta de notifier fon arrivée

au Ta-jin , au Tfong-tu & au Vice-Roi. De ces

trois Seigneurs , les dt.ux premiers furent envoyés

au Légat
, pour le complimenter & lui dire qu'a-

vant fon départ potiî Pékin , ils avaient pi. lleurs

queftions à lui faire au nom de l'Empereur. On

mit ces queftio> s par crit.

1°. Pourquoi le Sou .'erain Pontife avait-il en-

voyé fon Excellence i 1^ Chine ?

1°. Son Excellence av rc-elle quelque chofe de

particulier à communiquer , de la part du Pape , à

Sa Majefté Impériale ?
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3°, Quelques années auparavanr , (on Eminence -

le Cardinal de Tournon était venu à la Chine

,

& fon arrivée avait fait naître des difputes fur

une certaine dodrine. Ce Prélat s'était-il conduit

par fes proprés lumières ? Le Pape avaii-il ap-

prouvé , ou non , fa conduite ?

4°. L'Empereur , dans la première année de

fon règne , avait envoyé au Pape les Pères £^arrc s

& BauvoUer ; cependant il n'avait encore reçu

aucune réponfe.

5°. Outre ces queftions , auxquelles fon Excel-

lence était priée de répondre , on lui demandait fi

elle avait quelque chofe elle-même à propofer.

Le Légat prit immédiatement la plume, 5c fit

la réponfe fuivante à chaque article.

I ". Le Souverain Pontife m'envoie à la Chine

principalement pour m'informer avec refpeét de

la fanté de l'Empereur , & pour le remercier très-

humblemenr des faveurs innombrables qu'il lui a

plû d'accorder aux Eglifes , aux Miûionnaires &
à la fainte Loi.

1^. Je fuis chargé d'un Bref fermé ^ fcellé

,

que je dois préfenter à S. M. L de la part du Sou-

verain Pontife.

j'*. Le Souverain Pontife a été pleinement

informe de tout ce que le Cardinal de Tournon

a fait par rapport à la fainte Loi , & la vérité eft\

que c'était U Goux'eraiii Pontife qui l'avait envoyé.

L iij

Cliine.
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4**. Si S. M. 1. n'a pas reçu de rcponfe, il ne

faut l'attribuer qu'à la mort des Pères Barros &
Bauvolier , arrivée dans leur voyage , c'eft-à-dire,

avant qu'il'; r" llêir retournes en Europe.

5**. Je dois jjï'nr humblement S. M. I. de don-

ner fouvent au Souverain Pontife des nouvelles

de fa fantc. Je fuis chargé de quelques préfens

pour S. M. Enfin , je dois l»i' faire quelques de-

mandes en faveur de notre Religion.

Auffitôt que le Légat eut achevé ces réponfes,

les Jéfuites entreprirent de les traduire en langue

Chinoife : mais ce fut la fource de plufieurs gran-

des difficultés, fur-tout à l'égard du troifième arti-

cle, dont les Pères Laureati & Pereyra deman-

daient la fupprefîîon.

Mezza-Barba , dans une vifire que le Ta-jiii

lui rendit le lendemain , remit à cet Officier les

cinc| articles de fa réponfe. Les difficultés fe renou-

velèrenr avec tant de chaleur, que le Ta-jin

n'en ayant pas voulu remettre plus loin la difcuf-

fion, réduifit fes objedions par écrit, & fouhaita

que le Miniftre du Pape y répondît fur le champ

par la mcme voie. Il exigea d'abord une expli-

cation plus nette du troillème article. Son Excel-

lence répoiidir: «J'ignore fi le Cardinal deTour-

3> non a fait naître ici quelque difpute ; mais je

» fais qu'il avait été envoyé par le Souverain

» Pontife , qui a di^5 ' fo i approbation à tout
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1» ce qui a âé fait par ce Cardinal
, pour mainte-

» nir la pureté de notre fainte Foi ».

En fécond lieu , le Ta-jin demanda , fur le cin-

quième article, quelles étaient les propofitions

que le Légat voulait faire à l'Empereur, pour

l'avantage de fa Religion. Mezza-Barba repondit :

« Comme chaque jour peut amener de nouveaux

» cvénemens , je n'ai rien de particulier à dire

>j adluellement fur cet article. Mais je demande-

j> rai en termes exprès que S. M..I. me permette

« d'exercer librement les fonâ:ions de mon minif-

» tère , & qu'elle ordonne aux Mandarins & à

» leurs Subftituts de ne caufer aucun fujet de

» plainte aux Eglifes , ni aux Miflîoimaires >».

Enfin , le Ta-jin voulut favoir s'il fe propofait

de demeurer long-temps à la Chine. Mezza-Barba

iépondit que le Si:>uveiain Pontife n'avait pas réglé

'
' temps de fon féjour. Eh pourquoi , répliqua

le Mandarin? C'eft apparemment , lui dit le Légat,

parce qu'il a fouhaité d'apprendre d'abord com-

ment j'aurai' été reçu par l'Empereur.

Le Ta-jiii parailTant fatisfait de toutes ces

réponfes , elles furent envoyées à la Cour , & le

temps fut fixé pour le départ du Légat. Le ij^

Odobre, fon Excellence partit dans une grande

barque magnifiquement ornée , avec fix lances à

la pouppe , & un pavillon jaune au grand mât , fur

lequel on lifait en caradères du pays : «« Légat

L iy

Clùue.
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.» envoyé à l'Empereur du pays le plus eloigiit d

»» rOucft ». Les gens de fa fuite occupaient deux

autres barques , Ôc le Ta-jin avait aufli la fienïie

,

qui différait peu de celle du Légat. On iiii: k la

voile , fous l'efcorte de plulîeurs Mandarins infé-

rieurs , Se de divers Officiers du Tfong-tu & du

Vice-Roi ,
qui avaient ordre d'accompagner le

Légat jufqu il Pékin.

On employa vingt-cinq jours , tant par terre

que par eau ,
pour fe rendre à Nan-chang-fu ,

Capitale de la province de Kyang-fi. Le 15 Dé-

cembre, en arrivant à trente-un milles de Pékin,

Li-pin-chung & trois autres Mandarins arrivés de

la Cour , lui apportèrent de nouveaux ordres de

l'Empereur. Son Excellence fut obligée de fe met-

tre à genoux , fuivant l'iifage , &: de bailTer plu-

fieiirs fois le front jufqu'à terre , pour s'informer

de la faute de S. M. I. Après quantité d'autres

cérémonies , les Mandarins lui demandèrent s'il

était vrai qu'il ne fût envoyé par le Pape , que

pour s'aiïlirer de la fanté de l'Empereur , 6c pour

remercier S. M. de la protection dont elle avait

honoré les Européens. Il répondit qu'il avait dé-

claré quelque chofe de plus , Se qu'en particulier

le Pape lui avait donné ordre de demander la

permiiaon de demeurer à la Chine , comme

Supérieur général des Miflîonnaires , & d'obtenir

,

pour les Clirétiens de l'Empire , la liberté de
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fiiivre les décifions du Saint Sicge touchant les j. l

ccrémoni^s. Chine,

Les Mandarins repliqucrent qu'il aurait du '

s'expliquer d'abord avec la mcme clarté. Mezza-

Barba , furpris de ce reproche, en appela aux pre-

mières téponfes qu'il avait données par écrit
j

mais Li-pin-chung revenant à la charge, lui reprc-

fcnca que l'Empereur ne retracerait jamais les

ordres qu'il avait donnés far l'obfcrvaiion des

cérémonies j &: les trois autres Mandarins fe joi-

gnirent il lui pour ajouter qu'il n'appartenait point

au Pape de réformer les ufages de la Chine.

Les Mandarins lui firent mettre par écrit fes

deux demandes. Auflîtôt qu'ils fe furent retirés

avec cette pièce , le Légat ôc tous les gens de fà

fuite furent conduits dans une maifon de cam-

pagne à trois lieues de Chang-chun-yuen , ville

que l'Empereur avait choifie pour fa réiîdence

ordinaire , depuis qu'il ne palfait plus que quel-

ques jours de l'année à Pékin.

Le i(î au matin , on plaça une garde armée

à la porte du Légat , avec ordre de ne lailfer for-

tir perfonne. Le foir du même jour , quatre Man-

darins arrivèrent avec àqs rafraîchiiremens que

l'Empereur envoyait à fon Excellence. Après les

cérémonies ordinaires , ils lui firent une déclara-

tion très-mortifiante. i°. Que l'Empereur ayant

rcfolu de ne jamais recevoir un décret contraire

'.^
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aux loix irrévocables de TEmpire , ordonnait à cous

les Miflîonnaires de retourner en Europe , à l'ex-

ception de ceux qui voudraient demeurer d la

Chine par un choix libre , & que leurs infirmités

& leur âge mettaient hors d'état d'entreprendre

le voyage , auxquels S. M. permettait de vivre

dans fes Etats , fuivant les loix de leur Religion.

2". Que le premier deiTein de S. M. I. avait été

de traiter le Légat avec toutes fortes de diftinc-

tions j mais que depuis qu'elle avait lu fes de-

mandes , elle ne voulait pas même confentir a

le voir.

Mezza-Barba répondit à ce difcours avec beau-

coup de dignité. Après avoir témoigné fa douleur

aux Mai^darins , il les pria d'engager du moins

l'Empereur à lire le Bref de fa Sainteté j enfin , il

les aflîira que pendant qu'il attendait leur réponfe,

il implorerait l'aflîftance du Ciel pour régler fa

conduite , à la fatisfadion de tout le monde. Après

leur départ , il fit appeler tous les Prêtres de leur

cortège j & s'étant retiré avec eux dans fon appar-

tement , il les confulta fur fa fituation. Ils furent

tous d'avis que , fans s'écarter de la Conftitution

de Clément XI , il devait employer toute fon

adreffe pour ne pas ruiner , par une fermeté hors

de faifon , les efpérances que le Pape avait conçues

de fon voyage.

Le 27 , immédiatement après dîner , les quatre
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Mandarins fe préfentèrent à la porte de fon loge-

ment. Il s'imîîgina qu'ils lui apportaient une réponfe

décifive de l'Empereur. Cependant leur entretien

ne fut qu'une répétition de la conférence précé-

dente. Ils le flattèrent & le menacèrent fuccefli-

vement j ils employèrent tous les artifices imagi-

nables pour l'engager à fupprimer la Bulle fatale
;

mais le voyant inflexible , la feule efpérance qu'ils

lui laifsèrent en le quittant , fut que l'Empereur,

malgré la réfolution qu'il avait formée de chafler

dès le lendemain tous les Européens,, ne leur refu-

ferait point quelques jours de délai , & pourrait

lui accorder à lui-même le temps de fe remettre

des fatigues de fon voyage.

Le Légat renouvellant fes infl:ances , demanda

que S. M. daignât lire le Bref que le Pape lui

adreflait z elle-même , parce qu'il contenait les

taifons qui ne permettaient point à fa Sainteté

d'approuver ce qui était incompatible avec la

Religion Chrétienne , $c qu'il ne touchait point

a ce qui n'y avait aucun rapport. Mais , reprirent

les Mandarins , avez-vous pouvoir de modérer ja

rigueur de votre Bulle , & le Bref de fa Sainteté

en fait-il quelque mention ? Le Légat répondit :

« Non, je n'ai pas ce pouvoir j il ne peut même
>j être accordé à perfonne. Mais j'ai fiipplié

» l'Empereur , & je le fupplie encore d'ouvrir

j) le Bref de notre Saint Père , dans la perfuafion

Cliine.
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» où je fuis qu'iî ne peut être qu'agréable à S. M. I.

»> D'ailleurs , j'ai le pouvoir d'accorder certaines

» chofes qui ne font point incompatibles avec la

»» Religion Chrétienne. Mais Ci l'Empereur eft

j> réfolu de ne point recevoir le Bref, que S. M.

» fouffre du moins qu'il foit ouvert par fes Minif-

»> très, & qu'elle m'accorde des Interprètes «.Les

Mandarins fe retirèrent.

Le lendemain au matin , Mezzi-Barba fut

averti que l'Empereur l'avait fait appeler. S'étant

difpofé auflîtôt à par4:ir, il fut conduit dans un

grand Couvent de Bonzes , où il trouva Chan-

Ckang , un des quatre Mandarins , avec le Père

Louis Fan. Ce Jéfuite lui dit qu'il n'obtiendrait

point encore l'honneur de voir S. M. , mais, qu'on

lui donnerait une maifon près du palais , afin que

fes Miniftres eu0ent plus de facilité à traiter avec

lui. Les Mandarins étant entrés aulîîtôt , Fan con-

tinua de leur fervir d'Interprète , & reçut d'eux

des marques de diftindion qu'ils n'accordaient

point au Légat.

Cette conférence n'eut point d'autre fujet que

la dernière ; mais il y régna beaucoup plus de

chaleur. Les Mandarins s'emportèrent beaucoup
;

le Légat eifuya quelques reproches amers, & le

Pape même ne fut point épargné, Le Père Fan

fe permit des réflexions fort libres fur l'abus que

les Papes faifaieiit quelquefois de leur autorité.
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7vîezza-Barba , quoique pénétré de douleur, fc (

crut obligé de contenir fes plaintes , & de n'em-

ployer avec les Mandarins que des termes capa-

bles des les adoucir. Alors Chan-Chang l'embraila

& lui fit de niagnifiques promefTes ; Fan prit

aiilli des manières gracieufes , & confeilla au

Légat de ne point imiter le Cardinal de Tournon

,

s'il voulait éviter les mêmes chagrins , ôc fauver la

Religion d'une nouvelle difgrace. Après cette con-

férence , le Légat fut logé dans une autre maifon

,

à deux milles de Chang-chun-yuen; mais on con-

tinua de le garder avec le même foin.

Le foir du même jour, Li-pin-chung vint lui

demander, au nom de l'Empereur, une copie du

Bref.*En vain lui répondit-il qu'il n'en avait

point, & qu'il n'ofait fe fier à fa mémoire. On
lui déclara qu'il fallait obéir. Après avoir protefté

qu'il ne répondait d'aucune erreur , il écrivit la

fubftanceduBref j c'eft-à-dire, à peu près ce q):''il

avait déjà répété plus d'une fois aux Mandarins.

Mais il s'étendit particulièrement fur les permif-

fions accordées par le Pape , touchant les céré-

monies Chinoifes. Elles fe réduifaient aux articles

fuivans :

1°. Qu'on pouvait tolérer par toute la Chine,

dans les maifons ècs Fidèles , les tablettes 8>c les

cartouches qui ne portaient que les noms Aqs per-

fonnes mortes , à condition qu'ils fulfent accom-

Gkiae.
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pagnes d'une courte explication , & qu'on prît foin

d'éviter la fuperftition ôc le fcandale.

2°* Qu'on pouvait tolérer toutes .les cérémo-

nies Chinoifes qui regardaient les morts , pourvu

qu'elles fuffent purement civiles , fans aucun mé-

lange de fuperftition. <'

3°. Qu'on pouvait permettre de rendre àCon-

fucius des honneurs purement civils; mais que

fur les tablettes qui portaient fon nom , on y join-

drait une explication convenable , fans aucun autre

caradère , & fans infcription fuperftitieufe ; &
qu'alors il ferait permis d'allumer des flam-

beaux , de brûler de l'encens , & d'offrir devant

ces tablettes des viandes en fcwrme d'oblation.

4°. Qu'il ferait permis de faire des rév^^ences

êr des géiiuflexions devant les tablettes qu'on

aurait ainfi corrigées , devant les tombes Ôc même

devant les corps morts.

5°. Qu'on pouvait permettre aux funérailles

les cérémonies d'ufage, telles que de préfenter

des flambeaux & 6&s parfums , en faifant ce-, gé-

nuflexions ôc ces révérences.

6°. Qu'on pouvait permettre de fervir , ÉMMi
les tombes des morts , des tables chargeas de fimi ,

de confitures &r de viandes communes , à GOît^

dition qu'on y plaçât une tablette réformés
,

avec la déclaration fuivante : Le tout comme nnt

forte d'honneur civil & de piété à l'égard des
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morts , fans y mêler aucune pratique fuperfti- .

tieufe.

7°. Qu'on pouvait permettre auffi de faire
,

devant les tablettes réformées , l'ade de vénéra-

tion , nommé Ko-heu , foit le premier jour de

l'an , foit tout autre jour confacré par Tufage.

Enfin , qu'on permettait de brûler des parfums

&: des cierges devant ces tablettes , en cbfervant

les mènes règles 5 comme devant les cercueils ,

où l'on pourrait faire auflî des génuflexions &
de'; révérences aux mêmes conditions. Le Bref

était (igné , C. A. Akxandrïnus à Legatus Apof-

îolicus.

L'extrait de cette pièce doit faire juger que la

Cour de Rome confentait à tout ce qu'elle pou-

vait accorder, fans blelTer l'eflentiel de b Religion.

Auili le Mandarin Li-pin-chung parut-il extrê-

mement fatisfait. Après avoir reçu la copie du

Légat, il fe hâta de retourner à la Cour, où l'Em-

pereur marqua beaucoup d'impatience d'en voir

la tradudion. L'Eunuque Sin-fu ayant lu chaque

article à mefure qu'on le traduifait , les Manda-

rins qui fe trouvaient préfens , déclarèrent qu'ils

ne doutaient pas que l'Empereur ne iux. entière-

ment fatisfait de la condefcendance du Pape.

Mais le Père Jofeph Suars^ , Jéfuite , en penfà

différemment. Il fit remarquer qu'il y avait quel-

(iiie difficulté à crair^dre de S. M. L fur le retraii-

Chiiie.
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chement des ces mots , que le Pape voulait qu'on

lupprimât fur les tablettes : C'eji ici le Jiège de

Vame d'un tel. Cependant le Mandarin Chan &
l'Eunuque demeurèrent perfuadés que cette fup-

preflîon ne déplairait point à l'Empereur, lorfque

le Pape accordait Tufage des autres cérémonies,

telles que les génuflexions , les révérences , &c.

<« C'eft alFez , ajouta le Mandarin Chan, Que

»» pouvons-nous demander de plus ? Je fuis équi-

» table : ces permiflîons fuffifent , ^ nous devons

» être contens ». Enfuite l'Eunuque prit le papier,

&: porra les articles à l'Empereur.

Tant de mortifications ,
que le Légat avait

efTuyées depuis bn arrivée à Chang-chun-yuen,

rendaient fa iituation d'autant plus trifte , qu'on

ne lui donnait encore aucune efpérance d'être

admis à l'audience de TEmpereur \ lorfqu'enhn le

30 Décembre 1710, ce Monarque le fit avertir

par un de fes neveux , accompagné de quatre

Mandarins & de deux autres Officiers de la Cou-

ronne ,
qu'il devait paraître devant lui le joiu

fuivant. Ils lui déclarèrent' en même temps que

tous les Européens de fon cortège , devaient reii-

dre leurs refpe^ls à S. M. fuivant l'ufage de la

Chine ^ & les ayant fait aifembler fur le champ,

ils les obligèrent tous , fans en excepter le Légat

lui-même, de tomber à genoux, & de frapper

neuf fois la tète du front , pour eûTai de la céré-

monie
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ttionîe qu'ils devaient exécuter le jour fuivant.

Dans le cours de l'après-midi , fon Excellence

teçut un nouvel ordre qui l'obligeait de paraître

vêtue comme elle l'était en Italie. On laiflait aux

perfcnnes de fa fuite la liberté de porter Thabic

Chinois ou celui de l'Europe.

A l'heure marquée , le Mandarin Li-pin-chung

vint prendre le Légat pour lé conduire à l'au-

dience. Ce Prélat prit le rocher & le camail

,

avec le palUum. Tous les Miflîonnaires Euro-

péens fe vêtirent à la Chinoife, foie parce qu'ils

n'avaient point aflez d'habits complets à l'Euro-

péenne , foit par la crainte de choquer les Chinois

& les Tartares , en parailTant avec les habits de leiirj»

difFérens Ordres. A leur arrivée au palais , le Légat

fut conduit , par une vafte cour , dans une grand*

& magnifique falle , où les Seigneurs Chinois

étaient placés fur douze rangs , fix à la droite du

trône , & fix A la gauche. On avait préparé , pouf

chaque rang , quatre tables chargées de fruits , d$

pâtilferie & de confitures.

Lorfque l'Empereur fût entré dans la falle ,

& qu'il fut monté fur fon trône , Mezza-Barba,

& fon cortège fe mirent à genoux pour faire les

falutations prefcrites. Enfuite le Légat avant remij

à S. M. le Bref du Pape , ce Monarque lui de-

manda comment fe portait le Saiirc Pcre, &: aonna

le Bref au fécond Eunuque , fans lavoir cuverc

Tome FIL M

Chine*
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Son Excellence fut placée au bouc du premier

rang des Mandaxins , & tout fon cortège derrière

le fixième. L'Empereur fit un figne , auquel toute

l'affemblée s'aiîît. Alors quelques Mandarins ayant

apporte près du trône une robe de fable à la Chi-

noife , S. M. ôta celle dont elle était revêtue , &
qui était auflî de fa' le, pour l'envoyer au Légat j

qui la mit auflîtôt fur fes habits eccléfiaftiques

,

en témoignant fa reconnaifïance à l'Empereur par

une profonde révérence. Enfuite S. M. fe mit à

manger , & toute l'afTemblée fuivit fon exemple.

Pendant le repas, ce Prince eut la bonté d'eti-

voyer plufieurs mets de fa table, non-feulement au

Légat , mais m.ème aux Miffionnàires. Après

qu'on eut cefTé de manger , Mezza-Barba fut

conduit près du trône , & reçut des mains de

rEmpereur j une coupe remplie de vin. Quatre

Mandarins rendirent le même office a tous les

Européens du cortège , qui vinrent recevoir cette

faveur près du trône. Auflîtôt que le feftin fut

achevé, le Légat reçut ordre de s'approcher de

S. M. I. Ce Prince , après diverfes queftions qui

regardaient l'Ambalfade , lui demanda ce qui était

repréfenté dans certaines figures apportées de l'Eu-

rope , où il avait vu âss images humaines qui

paraifTaient ailées. Mezza-Barba répondit que

c'était peut-être la figure de J. C. celle de la

Sainte Vierge , ou de quelques autres Saints , ou
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probablement des figures d'Anges, Mais pour-
i

tjuoi , reprit l'Empereur , font-ils repréfentés avec

des ailes ? Le Légat répord". que C'était ^owï ex-

primer leur agilité. « VoiU , lui dit ce Prince
,

,î ce que nos Chinois ne peuvent comprendre

,

»j & ce qu'ils regardent toujours comme une erreur

}> groflière , parce qu'ils font perfuadés ciu'il eft

}) abfurde de donner des aîles aux hommes ; ce-

» pendant peut-être concevraient-ils que c'eft

j> une repréfentati'^n purement fynioolique , s'ils

jj étaient cap.'">les d'entendre parfaitemt it les

» livres de l'Europe j & ce qui leur paraît une

» erreur , deviendrait -pour eux une vérité «.

11 eft difficile de faire fentir avec plus d efprit,

&: en même tems avec plus de politelTe , dans quel

travers tombaient des étrangers , qui , fans être fuf'-

fifamment inftruits d'une langue aulli favante que

celle des Chinois , voulaient déterminer le fens 6c

l'intention de leurs cérémonies fymboliques

Le lendemain qui était le prôhiier jour de Jn ^-

vier 171 1 , quatre Mandarins vinrent deniander

les préfens que le Pape envoyait à l'Empereur. Il

les reçut très - gracieufement & accorda fur le

champ à fon Excellence quelques marques de fa

libéralité. Mais cette faveur fut bientôt fuivie d un

meflage fort affligeant. Deux Eunuques vinrent

déclarer au Légat, que fi S. M. avait- pu pré oir

les défordres que fa légation avait caufés , elle les

Mij

chine.
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mraic prévenus par la punition de leurs auteurs

;

que le Tu ' n'entendant pas les livres de la Chi-

ne, n'cta't pas plus capable de dccider f u (,;s cé-

rémonies Chinoifes , dont il n'avait aucune idée

,

qu'on ne l'était à la Chine de juger des cérémo-

nies de l'Europe j & que par conféquent ce que

fon Excellence avait à faire de plus fage , était de

fe conduire par les confeils que S. M. lui ferait

donner , fans prêter l'oreille aux indnuations d«

«Certains efprits turbulens, qui n'avaient écrit ou

porté à Rome que de groffières impoftures.

Les EunuqueSj enchérilTant beaucoup fur les or-

dres de l'Empereur , s'emportèrent en inveélives

contre le Cardinal de Tournon. Mais comme ils

en revenaient toujours aux anciennes plaintes,

Mezza-Barba fe réduifit aux mêmes réponfes. II

lui fu:^ plus difficile de fe modérer lorfqu'il enten-

dit piiki peu refpedueufement du Pape ; mais le

relièntimeni- n'aurait point été de faifon. Tout

femblait annoncer les approches d'un orage. La

garde fut redoublée à la porte du Légat. On n'en

per-.neL;.ait l'entrée qu'à ceux qui avaient quelque

chofe à communiquer au Père Pereira , dont la

faveur ne paiaifiait p.is diminuer à la Cour.

Dans une autre converfation du 3 de Janvier

,

l'Empereur lui dit « qu'il avait tâché de réunir

jï tous les .Miflîonnaires des différentes nations de

w l'Europe , tels que les Portugais , les Français

,
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»> les Italiens ôc les Allemands » j mais que leurs «->-

difTenfions fubfiftaient toujours , & que, ce qu'il Chine,

avait peine à comprendre , les Jcfuites mcmc ne*

pouvaient s'xcorder enfemble. 11 ajoiua que dans

la même vue , il avait employé une aiitre mt-dio-

de , c'était de les loger tous dans une mèi lai-

fon, efpérant qu'il n'y aurait < u'un cœur; à^

que ces foins n'avaient pas produit cet ctt^t te

l'un prenait le nom de Prctie féculier , l'autr

lui de Francifcain , un troifième celui de Domi-

nicain , & le quatrième celui de Jéfuite ; défu-

nion qui ne ceiïait pas de l'étonner. Il demanda

comment le Pape pouvait ajouter quelque foi aux.

rapports des difFérens Ordres , lorfqu'ils étaient (1

mal informés des ufages de la Chine , que leurs,

témoignages étaient directement contraires. Ce
que je dis étant certain , continua-t-il , pourquoi

le Pape entreprend-il de prononcer fur les affaires

de la Chine ? ^'apperçoit-il que je prétende jugée

de celles de l'Europe ?

Le Saint Père , répondit Mezza-Barba,n*a rien,

décidé fans avoir entendu les deux Parties, recueilli

toutes les informations poUibles, Se pefé mûre-

ment les difficultés. D'ailleurs , il a reçu dans fon

jugement l'aflîftance du S. Efprit , qui ne permet

pas qu'un Pape tombe dans l'erreur fur les ma-

tières de Religion. Enfin , le Pape" n'a prononcé-

fur les affaires de la Chine
,
qu'autant qu elles ouc

rapport au Chriftianifme» M iij
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I L'Empereur répliqua qu'il ne trouvait pas de

Cliine. vérité dans cette réponfe, parce que le Pape n'a-

vait pas été bien informé. J'aime beaucoup votre

Religion , reprit-il
\

j'adore le même Dieu que

vous. Ainfi , lorfqu'il vous arrivera quelque diffi-

culté , adrelTez-vous à moi , & je m'engage à vous

l'expliquer. Le Légat lui fît des remercîmens , &
lui promit de s'adrelFer à S. M.

Vers la fin de l'audience , l'Empereur obferva

qu'il n'était revenu de l'Europe aucun des Million-

naires qu'il y avait envoyés , & que n'ayant point

reçu de réponfe fur la commiilîon dont il les avait

chargés , il foupçonnait qu'ils avaient été mis à

mort par ordre de Sa Sainteté. Mezza-Barba , pour

écarter ce foupçon ^ fe hâta de repréfenter à S. M.

combien le caradère des AmbafTadeurs était ref-

,

pedé en Europe ^ & lui ayant fait obferver que

le Pape & la Religion ne pouvaient tirer aucun

avantage d'une telle violence , il ajouta qu'on fa-

vait alTèz que les Vaifleaux où Barros & Bauvo-

^ier s'étaient embarqués , avaient péri par la tem-

pête j avant leur retour en Europe.

Ce Prince ne laiflâ pas d'ajouter que la Confti-

tution qui regardait les cérémonies Chinoifes , ve-

nait d'une autre fource que le zèle de la Religion \

que ce n'était q^wsxq flèche de vengeance lancée

contre les Jéfuites ,
pour fatisfaire leurs ennemis*

Il dit au Légat , pour concluiion , que fa réfolu-
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tion était de liri envoyer le fi^ c eft-à-dire , un

Décret Impérial , dans lequel toutes fes volontés

feraient expliquées fur l'affaire de la légation , &
fur lequel il n'aurait qu'à réfléchir férieufement

;

qu'elle députerait enfuite un de fes Officiers à

Rome \ mais qu'elle lui recommandait de ne

pass'afïliger, & d'attendre les événemens d'un ait

tranquille.

Dîms une quatrième audience beaucoup plus

folemnelle que toutes les précédentes , où S. M.
ordonna que cous les Européens fuifent préfens y

il exhorta Mezza-Barba à propofer ce qu'il avait

ï dire avec toute la force & la liberté dont il était

capable* Le Légat , encouragé par cette invitation,'

répondit qu'il avait trois chofes à propofer ou à

demander de la part du Pape. La première , que les

Chrétiens de la Chine fuflent libres de fe foumet-

tre à la Conftitution de Sa Sainteté, concernant les

cérémonies Chinoifes. Sur quoi l'Empereur lui

demanda encore une fois ce que le Pape trouvait

de repréhenfible dans ces céréfhonies. • De l'avis

des Interprètes, Mezza-Barba n'infiftaque fur un

point, & repréfenta que le Souverain Pontife avait

expreflement condamné la* vénération fuperfti-

tieiife qu'on rendait aux tablettes & aux cartou-

ches. S. M. répondit que cette vénération n'étai^

pas de l'établifTement de Confucius > & qu'elle

avait été mtroduite dans la Religion Chinoife,pat

M iv

Chine.
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des étrangers

^
que ce n'était pas néanmoins une

affaire peu importante j mais qu'il n'appartenait

point au Pape d'en juger , & que ce foin regar-

dait les Vice-Rois & les Mandarins des Provinces;

enfin , qu'il ne voulait plus rien entendre fur cet

article.

Mezza-Barba ayant ajouté que le Pape défap-

prouvait les titres de Tyen & de Chang-ti , que

les Chinois donnaient au véritable Dieu , l'Em-

(^ereur répondit que c'était une bagatelle , & qu'il

s'étonnait que ta difpute ckirâc depuis tant d'an-

nées fur un point de cette nature. 11 demanda fî

le Légat était bien perfuadé que les Européens

euiTent commis une idolâtrie en rendant jufqu'a-

lors des refpeâs aux tablettes , & que le Père

Ricci , fondateur de la Miflion , fût tombé dans

l'erreur. Mezza-Barba pafTa légèrement fur la pre^

mière de ces deux queftions , & n'y fit qu^» des

léponfes vagues. A la féconde , il répond' ec

beaucoup de précaution» que le Père Ricci avait

erré innocemment fur de certains points, parce que

toutes ces matières n'avaient point encore été ré-

glées par la décifion du faint Siège.

Le lendemain i <> de Janvier , on convint que

Mezza-Barba communiquerait à S. M. le décret

du Pape , afin qu'elle pût juger avec certitude de

ce qui était permis , ou défendu par le £ditt Siège.
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Le décret fi^ traduit & porté à, l'Empereur par les i

Mandarins.

Le I S , les Mandarins vinrent lui remettre un

7?de la propre main de l'Empereur , écrit en let-

tres rouges au bas du Décret. Il était conçu dans

ces termes : «« Tout ce qu'on peut recueillir cer-

}».tainement de laleéhire de cette Conftîtution

,

a c'eft qu'elle ne regarde que de vils Européens.

» Comment pourroit-on dire qu'elle a quelque

»> rapport avec la grande Do6trine des Chinois

,

» lorfqu'il n'y a pas un feul Européen qui en*

}> tende le langage de la Chine ? Elle contient

» quantité de chofes indignes. 11 paraît aflèz par

« ce Décret que le Légat nous apporte , quelesdif-

» putes qu'ils ont entr'eux font d'une violence à

» laquelle rien ne peut être comparé. Il ne con-

w vient pas , par cette raifon , que les Européens

» ayent déformais la liberté de prêcher leur LoL

« Elle doit être défendue, C'eft le feul moyen de

>j prévenir de fâcheufes conféquençes ».

La ledure de ce fatal écrit jeta la confterna-

tion dans l'efprit du Légat. Sa première reflburce

fut d'écrire à l'Empereur une lettrejie foumiilion.

S'étant hâté de l'écrire , il proposa aux Miffîon-

naires de la (Igner , mais les Jéfuites y trouvèrent

beaucoup de difficultés , & lui déclarèrent qu'ils

ne voyaient point d'autre moyen pour calmer le

trouble^ que de fufpendre la Conilicution. Le Père

GkiftC.
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Mouravo ajouta que c'était une néceflîté d'autant

plus indifpenfable , que le Pape n'avait pas re^u de

juftes informations , ôc que fi Sa Sainteté était à

la Cliine pour y voir les chofes dans un autre jour y

elle révoquerait infailliblement une Bulle qui

n'était capable que de porter un coup, mortel à la

Religion. Le Légat répondit « qu'il n'avait pas le

« pouvoir de fufpendre uneConftitution du Pape
;

3> qu'il aimait mieux rifquer tout , que d'offenfer

j> Dieu en tranfgrelTant les ordres exprès du faint

ï> Siège, & qu il était réfolu de foufFrir plutôt la

j> mort , que de fe rendre coupable d'une pareille

j» lâcheté «. Mouravo continuant de s'expliquer

avec beaucoup de chaleur , Mezza-Barba le pria

de faire attention de qui & devant qui il parlait.

« Je ne l'ignore pas , répondit le Millionnaire
j

» mais je ne crains que Dieu. Si vous étiez rem-i

»> pli de cette crainte , reprit le Légat irrité , vous

« parleriez avec plus de refpeâ; de fon Vicaire »

î> &. devant le Miniftre qui le repréfente «.

Le Père Suarez ne parut pas moins ardent que

Mouravo j & le Père Mailer , fe livrant aulîi à fou

zèle , déclara au Légat qu'il ne croyait pas qu'une

Bulle , dont l'effet ne devait être que la ruine du.

Chriftianifme dans un grand Empire, pût être pro-

pofce jCans bleller la confcience. Quelqu'un lui

dit que , dans un autre lieu , il n'aurait point eu.

la hardieife de tenir ce langage. Je le tiendra,is *
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répondit-il, au milieu de Rome, & je ne craindrais

pas de repréfenter au Pape même des difficultés

que je crois juftes. Les Millionnaires les plus mo-

deftes faifaient.ceraifonnement : « La Conftitu-

,) tion n'eft qu'un précepte- eccléfiaftique, dont

n l'exécution entraînerait la ruine du Chriftianif-

» me. Elle peut donc être fufpendue jufqu à de

» nouvelles informations. » Toute la fermeté du

Légat , fes confultations & fes propres lumières

ne lui faifaient pas voit beaucoup de jour dans une

fi grande obfcurité.

Mais quel fut fon embarras, lorfque le Manda-

rin Li-pin-chung , entrant dans fa chambre d'un air

furieux, & le prenant au collet , lui dit devant toute

la compagnie , « qu'il n'était qu'un traître & un

» perfide
\
que l'affedlion qu'il avait eue pour lui

,

» l'expofait à perdre la tête ; mais qu'il était ré-

» folu de le tuer auparavant de fes propres mains ».

Pendant cette étrange fcène , les domeftiques des

autres Mandarins fécondèrent les violences de

leurs Maîtres. Ils maltraitèrent le valet-de-cham-

bre du Légat , lui tirèrent la barbe , & l'accablè-

rent de toutes fortes d'injures. Mezza-Barba pé-

nétré de douleur & de crainte /^était dans une

fituation qui aurait attendri , dit Viani , auteur de

cette relation , d'autres hommes que d'infenfîblos

Chinois. Ce défefpoir de Li-pin-chung ne ve-

nait fans doute que du péril qu'il avait couru en

Chiut.
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préfentant à l'Empereur un écrit que ce Prince

avait pris pour un outrage. O^ voit par fa réponfe «

à quel point fa Herté en avait été bleflce , & dans

unËtatdefpotique, ce pouvait être un crime capi-

tal pour un fujet , d'avoir compromis à ce point la

dignité de fon Maître.

Le foir du même jour , les Mandarins revin-

rent avec la même fierté, & le fommèrent de ré-

pondre au7? qu'ils lui avaient apporté le matin.

Dans l'excès Je fon affliâion , il ne laiiTa pas de

prendre une plume , & d'écrire la lettre fuivante :

« C'eft avec le plus refpeâueux & le plus hum-

5» ble fentiment de fourni j(ïîo%, que j'ai lu la tra-

3> dudiou du Décret qu'il a plu à Votre Majefté

a> d'ccrire de fa propre main en lettres rouges»

»» Ayant été envoyé par le Souverain Pontife ,

9i pour folliciter la faveur de V. M. je m'étais

3» flatté que les permiiîîons que j'ai eu l'honneur

3» de lui préfenter , auraient été capables de

31 l'appaifer & de favorifer le fuccès de ma léga-

sj tion. A préfent , il ne me refte qu'à lui deman-

37 der pardon , & à lui faire connaître la douleur

M dont mon ame eft pénétrée , & à me profterner,

j> comme je fais , le vifage contre terre , pour im-

j» plorer fa clémence. Signé , Charles-Ambroife ,

» Patriarche d*Alexandrie^ & Légat Apojiolique ».

3» Si V. M. me le commande , j'irai me jeter aux

«pieds du Pape , pour lui déclarer clairement, fidê-
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wlement&fincèremcnt les intentions de V. M.»»

Pour comble d'afHiâion , il apprit vers le foir^ Chiner

tjue Laureati était chargé de chaînes , pour avoir

ofé dire que le Légat n'avait rien que d'agréable â

propofer à l'Empereur
j
que Pereira était expofé

au même danger j & que Li-pin-chung devait être

conduit au Tribunal des criminels , pour avoir

traité fon Excellence avec trop de bonté.

Les me(ïàges , les demandes ôc les menaces ne

firent que redoubler le jour fuivant. L'Empereur

fit dire au Légat , qu'ayant comparé la Conftitution

du Pape avec un ancien Mandement de M. Mai-

gret , VicairerGénéral du faiiit Siège , en 169 3 *,

il y avoit trouvé une parfaite refTemblance j d'od

il concluait , « que s'il était vrai, comme les Chré-

») tiens l'afTurent , que le Pape fut affilié par les

» infpirations du Saint-Efprit , c'était M. Maigret

» qui devait être regardé comme le Saint-Efprit

j> des Chrétiens ».

Après cette raillerie , il leur fit déclarer qu'il

était réfolu de répandre fon Décret dans tous les

Royaumes de l'Univers , & que l'Ambafladeur

RulTe , qui était alors à Pékin, lui avait déjà pro-

mis de le communiquer à toutes les Cours de

* Ce Maigret avait été envoyé fous ce titre à la Chine,

fous le Pontificat de Clément XI ,~ & avait décidé la

quellion des cérémonies, au défavantage des Jéfuites.
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l'Europe. Ainfi , chaque melTage était une noU-

Chinc. velle iiifulte qui perçait le Cœur du Légat. Il ne

pouvait retenir fes larmes en relifant les ordres de

l'Empereur. Mouravo le voyant dans cette afflic-

tion , ne fit pas difficulté de fe jetet à fes pieds
,

& le conjura , par les entrailles de Jefus-Clirift
,

d'avoir pitié de la Million , qui ne pouvait éviter

de périr , s'il perfiftait à maintenir fa Bulle. Mais

ces inftances firent peu d'iitipreffion fur lui , &
l'abattement où il était , ne l'empêchait point de

répondre aux Jéfuites : « Ne me parlez plus de

»i fufpendre ni de modérer la Conftitution. C'eft

» Augmenter ma douleur , que de me propofer un

M remède pire que le mal. Cependant fi vous

"ï> pouvez imaginer quelque expédient quifoit pro-

»> pre à lever les difficultés , je l'embralTerai volon-

j> tiers, pourvu qu'il s'accorde avec mon devoir ».

Mouravo allait profiter de cette difpofition pour

compofer une requête à l'Empereur , & tirer le

Légat de l'abîme où il s'était plongé , lorfque le

Père Renauld en offrit une qu'il venait d'écrire

dans les termes fuivans : « Charles -Ambroife,

«Patriarche d'Alexandrie, fupplie très-humble-

)> ment V. M. qi^'il lui plaife d'ufer de clémence

n envers les Européens , de tolérer notre fainte

i> Religion , & de iufpendre la réfolution qu'elle a

» prife de répandre fon diplôme dans tout l'Uni-

» vers, par la voie de la Ruflle. Je me rendrai
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•',, auprès du Souverain Pontife , & je ne manqiie-

» rai pas de l'informer foigneufement & fidèlc-

j> ment des intentions de V. M. Dans l'intervalle

,

» je lailferai fubfifter les chofes dans l'état où je

}) les ai trouvées , & je communiquerai de bonne

» foi au faint Père tout ce que V. M. trouvera

« bon de m'ordonner. Enfin , je demande hum-

V blcment en grâce à V. M. d'envoyer, avec moi,

j) quelque perfonne qui foit capable de lui rap-

>» porter avec quelle fîiicérité jô repréfenterai tout

» au Souverain Pontife , ôc quels efforts je ferai

j> pour me procurer l'honneur de reparaître devant

?> V. M. » Après avoir lu plulîeurs fois cette fup-

plique , Mezza-Barba confentit à la ligner. Quel-

ques Millionnaires ne la croyant point alFez con-

forme aux intentions de l'Empereur , ou aflTez hum-

ble pour le Légat , refusèrent d'y mettre leur nom.

Mais le plus grand nombre fuivit l'exemple du

Légat. Elle fut traduite en Chinois , & portée à

l'Empereiu".

Dans une audience que l'Empereur lui accorda

deux jours après , ce Prince , après lui avoir prodi-

gué les carelTes Ôc les civilités , fe mit à badiner

aux dépens du Pape. Comme il avait beaucoup

de goût pour les figures & les comparaifons , il

compara Sa Sainteté à un ChalFeur aveugle , qui

tire dans l'air, au hafard. Le Légat n'ayant pu rire

de cette raillerie ,-comme les autres , S. M. lui dit :

Chine.
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« Vous ne répondez pas : que penfez-vous de mei

)) allufions » ? Elles font fore ingénieufes , répon-

dit Mezza-Barba, 6c dignes de V. M.

Cependant la fcène ne finit pas mal. Kang-hi

était en bonne humeur. Il accorda aux prières du

Légat, la liberté de Laureati." Vous ferez libre,

a> lui dit-il , & fans aucune garde. Comme la fai^

» fon ell trop avancée pour vous permettre le

it voyage d'Europe , je vous confeille d aller atten-

i> dre le beau tem» à Pékin , où la Cour retournera

» pour la célébration de la nouvelle année ». Ci

compliment caufa une joie extrême au Légat.

11 partit efTedivement pour Pékin , où étant

arrivé le 1 3 , avec toute fa fuite , il fe logea aveé

les Jéfuites Portugais. L'Empereur lui adtorda le

i6 une nouvelle audience, dans laquelle il ne fie

encore que plaifanter.

Dans la dernière , qui fut celle où il congédia le

Légat , ce Prince fit bien voir par les carelTes qu'il

lui prodigua , quelle douceur de caraâière il joi-

gnait à la fermeté des principes fur lefquels il

croyait devoir appuyer fon autorité. 11 fe fit ap-

porter deux petites chaînes de perles dont il lui

doniu Tune , en lui difant qu'il lui avait envoyé

par fes Miniftres les préfens qui étaient defllnés

pour SaSainteté; mais qu'il s'était réfervé le plai-

fir de lui donner de fa propre main cette marque

diftinguée de l'eftime qu'il avait pour lui. «Allez,

}} lui
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>> lui dit-il , & revenez le plutôt qu'il vous fera

» polTible^ mais prenez foin fur-tout de votre per-

» fuiine ôc de votre fanté. Donnez - moi de vos

» nouvelles» ôc foyez sûr que je verrai votre re-

„ tour avec beaucoup de joie >i. U lui Ht promettra

d'amener avec lui des Gens de lettres 6c un bon

Médecin j d'apporter avec lui les meilleures cartes

géographiques , les livres les plus eftimés en Eu-

rope i & fiyr-tout les ouvrages de mathématiques

,

avec les nouvelles découvertes qu'on aurait pu

faire touchant les longitudes. Hnfuite s'étant t\\\i

apporter une épinette , il joua quelques airs Chi-

nois fur cet indrament. U en prit occafion de

faire remarquer au Légat avec quelle familiarité

il traitait les Européens , dont il l'alTura qu'il ho-"

norait beaucoup le favoir. Il le Ht approcher de fon

trône où il lui préfenta , comme dans les audien-

ces précédentes , une coupe remplie de vin. EnHn «

pour terminer celle-ci, il lui prit les mains qu'il

ferra fort tendrement entre les Hennés. Le Légat

employa les termes les plus refpedlueux , pour té-

moigner à S. M. combien elle était fenHble à

tant de faveurs , & lui promit de prier avec beau-"

coup d'aflîduité pour la prolongation de fa vie *

Se pour la profpérité de fon règne.

On ne fe permettra , fur ce récit , que deux

remarques y l'une , fur la différence de conduite

entre la Cour de Rome Ôc les Jéfuites , & fur k
Tome FIL N

Ciiint»
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fiipériorité de politique que firent voir ceshommef

dont le grand art a toujours été de s'accommoder

au tenis j l'autre, fur la réfiftance opiniâtre qu'op-

pofaient au faint Siège cqs mêmes Jéfuites qu'on

a tant accufés d'en être les plus dociles efclaves.

Enfin , nous obferverons encore que la Cour de

Rome , fi renommée pour la finelïè de fa politi-

que , a perdu les Miflîons de la Chine , pour avoir

eu moins de dextérité que les Jéfuites ,^ a perdu

les Jéfuites eux-mêmes , pour n'avoir pas voulu

qu'ils fiiflTent réformés , lorfqu'eux-mêmes y con-

fentaient. On fçait que le mot fatal ,^nt utfunty

^aut non Jim j a été l'Arrêt de profcription des

Jéfuites; & à l'égard des Miflîons , quelque tems

après le départ du Légat , Yont-ching ayant fuc-

cédé à Kang-hi, ne fut pas -plutôt fur le trô-

ne , qu'il reçut des plaintes d'un grand nombre

de Mandarins , fur - tout du Sung -tu ^ de- la

Province de Fo-kyen , qui accufaient les Mif-

fionnaires d'attirer à eux les ignorans de l'un

& l'autre fexe , de bâtir des Eglifes aux dépens

de leurs Difciples \ enfin , de ruiner les Loix fon-

dimentales , & de troubler la tranquillité de l'Em-

pire , à la faveur de la Bulle de Clément XL
Yont-ching ordonna par un Edit du lo Février

1713 5 que tous les Miiîîonnaires , à la réferve

d'un petit nombre qui furent retenus à la Cour

pour la réformation du Calendrier , fe retiraflTtnt à
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Canton , & que leurs Eglifes , au nombre de trois

cens , fufTent détruites ou employées à d'autres

ufages , fans aucune efpérance de rétablifTement.

Ainfi , le Chriftianifme fut chafle de la Chine

comme il l'avait été du Japon , du Tongkin , de

la Cochinchine , de Siam , & de ^luiieuis autros

parties des Indes orientales.

Chine.

Ni)
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CHAPITRE IV. i

Ambassade Russe.

Obfervations tirées de Gémelli Carreri & autres

Voyageurs,

^/\vANT de paflèr à la defcription générale de
s tan s es.

|^ Chine , nous recueillerons dans ce Chapitre

quelques obfervations tirées d'un voyage de Mof-

cou, à la Chine , par un AmbafTadeur RufTe , nom-

mé Evrard Isbrands Jdes j en 1693.

Après s'être avancé par le pays des Tartares

Mogols , jufqu'aux frontières de la Chine , l'Am-
bafTadeur , avec toute fa fuite , fe trouva le 27

d'Odfcobre , à la vue de quelques tours de garde

quifepréfentent fur le fommet des rochers, d'où

il découvrit le Zagan - krim j ou la grande mu-

raille , au pied de laquelle il arriva le même jour.

Il l'appelle une des merveilles du monde. A cinq

coifes de cette fameufe barrière, eft une vallée

dont les deux côtés font défendus par une batte-

rie de pierre de taille , & l'entrée , par un mur de

comtuunication , d'environ trois toifes de hau-

teur , au milieu duquel eft un paffage ouvert.

Après l'avoir traverfé , l'AmbafTadeur trouva cinq

cens toifes plus loin , l'entrée de la grande
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mutaille quj cônfifte dans une tour d'environ huit s

toifes de hauteur , ouverte en arc & voûtée de

pierre de taille , avec des |>ortes fort maflives
,^

qui font revêtues de lames de fer. La muraille

s'étend de l'Eft i l'Oueft , au travers de la vallée,

8c monte fur des rochers d'une hauteur extraor-

dinaire , où l'on voit de chaque côté une tour.

La bafe de cette muraille à la hauteur d'un pied,

eft de grofTes pierres de taille , dont il y a beau-

coup d'apparence que tout le refte était ancienne-

ment compofé; mais les parties fupérieures font

aujourd'hui de brique Se de ciment. De la pre-

mière entrée , l'AmbafTadeur s'avança au travers

d'une efplanade large de cent toifes , vers une;

autre porte de garde , accompagnée aufli des deux

côtés d'un mur qui traverfe la vallée , comme le

premier : chaque porte était gardée par cinquante

hommes. Sur la première , c'eft-à-dire , fur celle

de la grande muraille , eft: un Temple , au fommet

duquel on voit voltiger les enfeignes de l'Empe-

reur. La hauteur de la muraille eft; de itx toifes

pleines , & fon épaiflèur de quatre. Six Cavaliers

pourraient facilement s'y promener à cheval. Elle

était en auftî bon état , que fi elle n'eût pas été

bâtie depuis plus de vingt ou trente ans. > '

L'Ambaftadeur rend compte d'un fpedacle

qu'on lui donna dans la ville de Galkan , réfidence

d'un Mandarin , à quelque diftance de la grande

Nii)

Chine.
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murailk. Pendant qulsbrands était à table , le pritt-;

cipal Comédien , fe mettant à genoux devant 1©

Mandarin, lui préfentaun livre de papier rouge,

qui contenait en lettres noires la lifte des Comé-

dies qu'il était prêt à reprcl'enter. Lorfque le Man-

darin eut déclaré celle qu'il choifillkit , il baiflà

la tète ;ufqu'à terre , fe leva , & commença auffi-

tot la repréfentation.

i.On vit d'abord paraître une très-belle femn»

vêtue de drap d'or , & parée d'un grand nombre

de joyaux, avec une couronne fur la tète. Elle dé-

clama fon rôle d'ui^e voix charmante. Ses mouve-

mens & fes geftes . n'étaient pas moins agréables.

Elle tenait un éventail à la main. Ce prologue

fur immédiatement fuivi de la pièce, qui roulait

fur riiiftoire d'un ancien Empereur Chinois, dont

la patrie avarit retTenti les bienfaits , & qui avait

mérité que le fouvenir en fût confacré dans une

Comédie. Ce Monarque paraifTait quelquefqis en

habits royaux , & l'on voyait fuccédcr fes Officiers

avec des enfeignes , des armes & des tambours.

, Pour intermède, on donna une forte de farce

repréfentée par les Laquais des Adeurs. Leur ha-

billement & leurs mafques étaient auflî plaifans

que rAmbalfadeur en eut jamais vus en Europe*

Ce qu'on lui expliqua de la pièce ne lui parut pas

moins réjouiffant j fur-tout un ade qui repréfen-

tait ua mari ççompé par fa femme , qu'il croyait
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fort fidèle , quoiqu'elle reçût les carefles d'un au-

tre en fa préfence. Le fpecStacle fut accompagné Chir.e.

d'une danfeà la manière Chinoife. On repréfenta

fucceflîvement trois pièces qui durèrent jufqu'à

minuit.

On peut obferver fur ces repréfentaiions, qu'il

n'eft pas poflible de faire un meilleur ufage de

l'art dramatique, que de le confacrer au fouvenit

des bienfaits & des vertus d'un bon Roi j & que

les amans & les maris trompés font d'un bout du

monde à l'autre des fujets de Comédie.

Près de Tong-cheu ^ Isbrand vit la rivière cou-

verte de Joncs. Ces Joncs, fans être fort grands

\

font bâtis avec beaucoup de fôlidité. Leurs jointu-

res font calfatées avec une forte de terre gralTe ,

dans laquelle il entre quelques autres ingrédiens

,

qui , lorfqu'ils commencent une fois à, fécher , de-

viennent plus fermes & plus sûrs que la meilleure

poix. Les mats font compofés d'une forte de bam-

bous creux , mais très-forts , &: quelquefois de la

groflfeur d'un homme. La matière des voiles elt

une certaine efpèce de ronces qui fe plient facile-

ment. L'avant «de ces barques eft très plat. LeuF

conftruftion eft en arc depuis le fommet jufqu'aa

fond , ce qui les rend fort commodes pour la mer;

Les habitans aifurent qu'avec un bon vent , trois

ou quatre jours fuffifent pour gagner la mer de

Corée dans xyn jour j &: qu'au bout de quatre ois

N iv ,
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cinq autres jours , on arrive facilement au Japdh,

A une demi-lieue de Pékin , Isbrands pafTa par

un grand nombre de maifons de plaifance ou de

châteaux magnifiques , qui appartiennent aux

Mandarins 6c aux habitans de la Capitale. Les

deux côtés du chemin en étaient bordés , avec un

large canal devant chaque maifon, & un petit

pont de pierre pour le traverfer. La plupart des

jardins offraient des cabinets fort agréables. Les

murs étaient de pierre avec des portes ornées de

fculpture , qui étaient ouvertes apparemment en

faveur tles Mofcovites. Les grandes allées étaient

plantées de cyprès & de cèdres. Enfin , cette route

parut délicieufe à Isbrands, & ne ceffa qu'à

l'entrée de la ville. Il obferva que depuis la grande

muraille , jufqu'à Pékin , on rencontre à chaque

demi-mille des tours de garde , avec cinq ou fix

Soldats qui tiennent jour $c nuit l'Enfeignç Impé-

riale déployée. Ces tours fervent à donner avis de

l'approche des Ennemis du côté de l'Eft , par des

feux qu'on allume au fommet j ce qui s'exécute

avec tant de diligence , qu'en peu d'heures la nou^

velle eft portée jufqu à Pékin, •

Le pays eft plat & favorable à l'agricultiure. Il

produit du riz , de l'orge, du millet , du froment,

de l'avoine , des pois , des fèves ; mais il ne porte

point de feigle. Les chemins font fort larges ,

droits & bien entretenus. Ne s'y trouvât - il qu'une
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pierre, elle eft enlevée foigneiifement par des n i

ouvriers gagés pour ce travail. Dans tous les vil- Chine,

lages on rencontre des féaux remplis d'eau pour

abreuver les chameaux & les ânes. Mais Isbrands

fut beaucoup plus étonné de voir fur les grandes

routes un (î grand nombre de paifans ôc de voi-

tures, & d'y entendre autant de bruit que dans

les rues d'une ville bien peuplée.

Entre pludeurs fpedfcacles qu'on donna à l'Am-

bartàdeur , il rapporte des tours de force qui pour-

roient faire envie à nos Voltigeurs d'Europe. Des

Chinois foutenaient fur la pointe d'un bâton des

boules de verre aulfi grofles que la tête d'un hom-

me , & les agitaient de différentes manières fans

les lailfer tomber jenfuite dix hommes ayant pris

une canne de bambou , longue d'environ fepc

pieds , la levèrent droite j & tandis qu'ils la fou-

tenaient dans cet état , un enfant de dix ans fe

glKTa jufqu'au fommet , avec l'agilité d'un finge
\

& fe plaçant fur le ventre à la pointe , il s'y tour-

na plufieurs fois en cercle j après quoi , s'étant

levé , il fe foutint fur un pied à la même poin-

te^ ôc dans cette iituation., il fe bailfa jufqu'â

faifir la canne de la main. Enfin, quittant prife,

il battit d'une main contre l'autre , Se s'élança

légèrement à terre , où il fit d'autres exercices de la

même agilité.

Un autre Envoyé du Czar-Pierre, nommé
I-2«^0.
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Lange , rapporte un trait de l'Empereur Kang-hi ;

Chine, qui montre combien ce Prince honorait la vieil-

leiTe. Oii célébrait dans Pékin la Fête de la nouvelle

année. Il était arrivé à cette occafion plus de mille

Mandarins de toutes les Provinces de TEmpire

,

pour fe préfenter à la Cour , & féliciter S. M. I.

Lange obferve que Tordre des Mandarins contient

cinq différens dégrés. Ceux du premier rang fu-

rent admis dans la cour la plus intérieure du Pa-

lais, d'où ils- pouvaient voir, par la porte de la

falle qui était ouverte , l'Empereur affis fur fou

trône , & lui rendre leurs devoirs à. genoux , avec

les cérémonies établies par l'ufage. Les Manda-

rins de la féconde claffe s'arrêtèrent dans la fé-

conde cour , & les autres dans les cours fuivan-

tcs , jufqu'à la cinquième. Le refte des Officiers

de l'Empereur , qui n'étaient pas Mandarins , de-

meura dans les rues en grand nombre , & rendit

de-là fes refpeéts. Du plus diftingué jufqu'au plus

vil , ils étaient tous pompeufement vêtus en fatin,

orné de figures de dragons , de ferpens , de lions

,

& même de payfages travaillés en or. Leur robe

extérieure of&ait fur le dos & fur la poitrine de

petits quarrés qui contenaient des oifeaux & d'au-

tres bêtes en broderie. C'étaient les marques qui

fervaient à diltinguer leurs emplois. Celles des

Officiers militaires étaient des lions , des léopards,

^. des tigres , &c Les Savans ou les Dodeurs de la
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Loi , avaient des paons , &c. Les Envoyés de Ruf-

fie & les 'Jéfuites furent reçus dans Ja première

cûur , entre les Mandarins de la plus haute clalfe.

Ilç y trouvèrent dix éléphans , parés avec beaucoup

de magnificence. Dans la troifième cour, c'eft-à-

dire , entre les Mandarins du troifième rang , on

en faifait remarquer, un qui finiilàit juftemçnt fa

centième année», & qui était déjà revêtu de fa

dignité lors de la conquête des Tartares. L'Empereur

lui envoya un de fes Valets-de-chambre pour lui

déclarer «« qu'il aurait l'honneur d'être introduit

n dans la falle , & qu'à fon entrée /l'Empereur

» lui ferait l'honneur de fe lever de. fon trône
;

)> faveur néanmoins qu'il ne devait attribuée qu'a

» fon âge , & qui ne regardait pas fa perfonne »».

On remarque , en général , que perfonne n'eft

jaloux des honneurs rendus au grand âge. Il y a

de la juftice dans cetteXorte de confolation. Lorf-

qu on a fourni une longue carrière , foit qu'elle ait

été heureufe ou infortunée, qui peut nous dé-

dommager d'avoir vécu ? • • *

Gemelli Carreri , doéleur Napolitain , étant du

petit nombre des Voyageurs qui ont fait le tour

du monde , l'article qui le regarde ne fera fraité

que dans la dernière partie de cet ouvrage. Mais

nous jempruiiterons de lui quelques particularités

fur la Chine y qu'on peut placer ici. Il parle , en-

tre autres chofes , de deux prodigieufes clochesqu i

Cbiae.
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' ' vie à Nankin , ôc qui prouvent que les Chinoîf

Chini. favaient depuis long-temps fondre le' métal en

maffes énormes. L'une tombée i terre par l'excès

, de Ton poids , avait onze pieds de hauteur, ôc vingt'

deux de circonférence. Sa forme était Hngulière.

Elle fe retrécifTait par dégrés jufqu'à la moitié de

fa hauteur , après quoi elle recommençait à s'élar-

gir. Son poids était de cinquante mille livres

,

c'eft-à-dire , qu'elle pefait la moitié plus que celle

d'Erford. Elle pafTait pour ancienne , trois cens ans

avant Gemelli, qui voyageait à la fin du Hède

dernier. L'autre était audi couchée fur le côté , à

demi-enfevelie dans un jardin. Sa hauteur était de

douze pieds , fans y comprendre l'anneau , ôc fon

épailTeur de neuf pouces. On faifait monter fa

pefanteiu: à quatre - vingt mille Katis Chinois

,

dont chacun fait vingt onces de l'Europe.

Gemelli raconte des ciiconftances fort bifàrres

fur l'ufage qu'on fait à Nankin des immondices.

On y eftfouventincommode.de l'odeur des ex-

crémens humains qu'on porte au long des rues

dans des tonneaux , pour amander les jardins

,

faute de fumier ôc de fiente d'animaux. Les Jar-

diniers achètent plus cher les excrémens d'un

homme qui fe nourrit de chair , que de celui qui

vit de poiiTon. Ils en goûtent pour les diftinguer.

Rien ne fe préfente fi fouvent fur les rivières , que

des barques chargées de ces ordures. Au long des



DES VOYAGES. lôj

routes , on rencontre des endroits commodes &
proprement blanchis , avec des Hèges couverts , où Chine»

l'on invite les paflans à fe mettre à l'aife pour les

befoins naturels. Il s'y trouve de grands vafes de

terre qu'on place foigneufement par deilbus , pour

ne rien perdre.'

A Pékin , le Père Grimaldi , Miffionnaire Jé-

fuite , fit voir à Gemelli une ceinture jaune , donc

l'Empereur lui avait fait préfent , de laquelle pen^

dait un étui de peau de poiiTon, qui contenait

deux petits bâtons , ôc les autres uftenfiles dont les

Chinois fe fervent à table. Un préfent de cette

nature eft d'autant plus précieux à la Chine , qu'il

s attire le refpedb de tout le monde , Se qu'à la vue

de cette couleur , chacun eft obligé de fe mettre à

genoux & de baiifer le front jufqu'à terre , pour

attendre qu'il plaife à celui qui la porte, de la ca-

cher. Gemelli «rapporte à cette occafion qu'un

Mandarin de Canton ayant prié un Francifcain

de lui faire préfent d'une montre, & le Mif-

fionnaire n'en ayant point à lui donner , le Man-

darin fe trouva fi ofFenfé, qu'il publia ime Dé-

claration contre la Religion Chrétienne, pour faire

connaitce qu'elle était faufiè. Cette démarche ayant

alarmé les Chrétiens Chinois, ils en informèrent

le Miffionnaire , qui , dans le mouvement de fon

zèle, fe rendit à la Place publique , & déchira la

Déclaration. Le Mandarin > irrité de fa hardiefTe»
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le contraingnit d'abandonner la ville. Dans cette

conjonéture , le Père Grimaldi pafTant à Canton

pour ferendre en Europe, le Mandarin vintlui ren-

dre Tes refpedbs , parce qu'on n'ignorait pas dans

quel degré de faveur il était à la Cour Impériale. Il

prit, pour le recevoir, le bout de fa ceinture jaune

k la main \ ôc s'expliquant d'un air ferme , il lui

reprocha d'avoir ofé condamner la Religion Chré-

tienne , lorfque l'Empereur honorait les Chrétiens

d'une n haute faveur. Pendant fon difcours , le

pauvre Mandarin frappa fi fouvent la terre du

front , qu'à la fin .les autres Millionnaires prièrent

Grimaldi de ne pas l'humilier davantage. En lui

ordonnant de fe lever , le Jéfuite lui recomman-

da de traiter mieux les Chrétiens à l'avenir j fans

quoi il le menaça de pcvrer (es plaintes à S. M.I.

& de le faire punir féverement. Il n'y a que l'Em-

pereur , les Princes du Sang de la ligne mafcu-

line , Se quelques autres que S. M. honore d'une

faveur particulière , à qui appartienne le droit de

porter le jaune , & une ceinture de cette couleur.

Les Princes de la ligne féminine en ont une rouge.

A Nan-chang-fu , Gemelli vifita un grancî pJa'i.>

,

qui fe nomme en langue Chinoife , l'Fcolc -.

l'Académie de Confucius. A l'entrée de ia granule

falie , un de fes domeftiques , qui était Chrétien

,

u ' lailTa point de s'agenouiller devant la ftatue de

ce i \;'ofophe. Gemelli lui ayant reproché cette
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m^'ion comme une idolâtrie , fa rcponfe f'T .

que les Millionnaires la permettaient aux Chi-

nois , à titre de témoignage purement extérieut de

leur eftime & de leur vénération pour un grand

homme. Gemelli n'eut rien à lui répliquer.

A Cantni i, lui put que Gemelli paffait par la cour

diiGoM eii)cuc yii vit donner la baftonnade à un

nialhep. «n vTui la recevait pour lecrime d'un autre,

»^. 'nr il avait pris le nom dans cette vue. C'eft un

uiage ordinaire entre les pauvres de la Chine , de

fe louer pour fouffrir la punition d'autruij mais ils

doivent obtenir à prix d'argent la permiilîon du

Geôlier. On afTura Gemelli que cet abus avait été

pouffé nioin, que les amis de quelques Voleurs,'

condamnés à mort , ayant engagé de pauvres mal-

heureux à recevoir pour eux la fentence , fous pré-

texte qu*elle ne pouvait que les expofer â la bafton-

nade , ces coupables fuppofés , après avoir pris les

noms, & s'être chargés du crime des véritables

brigands , avaient été conduits au dernier fupplice.

Cependant on découvrit enfuite cette odieufe tra-

hifon y ôc tous ceux qui furent convaincus d'y avoir

eu quelque parc, furent condamnés à mort.

Chiti€<

la grande

[hrétien

,

tatue de

Ihé cette

^J^
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Chine.

CHAPITRE V*

î)tfcnption des quinze Provinces de la CTiinCi

'
J. L paraît aflez incertain d'où le nom de Chine

éfl venu aux Européens : on fait que les Chinois

n'en font point ufage j mais i'Hiftorien Magal-

laens obferve que ce grand pays fe nomme Chin

au Bengale ; & Navarette juge que ce nom lui

vient de la foie, qui porte ^ celui de Chin dans

cette partie des Indes-. Le premier de ces deux

Auteurs s'imagine aufli qu'il pourrait être dérivé

de la famille de Chin j qui régnait cent foi-

xante-neuf ans après J. C. , ou plutôt de celle

de Sin ou Tfin , flui occupait le trône deux cent

quarante ans avant l'Ere Chrétienne.

Les Marchands de . l'Indoftan appellent la

Chine Katayo \ mais il faut obferver que Kitay

ou Katay était un nom que les Mogols don-

naient feulement au Nord des Provinces de la

Rivière Jaune , & aux parties contiguës de la

Tartarie , autrefois poffédées par les Tartares-kins

,

dont les Mancheous qui gouvernent aujourd'hui

font defcendus.

Il ne paraît pas que les Chinoismême aient un

nom fixe pour leur pays. Il change au contraire

avec cliaque nouvelle famille 'qui monte fur le

trône*
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Ittne. MnCii fous la racé précédente des Empe- !

reurs Chinois, le nom de la Chine était ray-

min-que , ou le Royaume de la gtandefpkndeur ;

mais les Tartares qui régnent aujourd'hui l'appel-

lent Yay-tfing-que , ou le Royaume de la grande

pureté. Ces noms font ceux des deux familles fou*

veraines, qui le tirent de leurs Fondateufs^
.'

i..

La Chine eft bordée au Nord par la grande

muraille qui la fépare de la Tartarie occidentale
;

à rOueft , par le Tibet & Ava ; au Sud , par le

Laos j le Tonghing & la mèr de la Chuie > ou

rOcéan oriental; à l'Eft, par lé même Océan.

Il y a peu de pays dont la fituation & l'éten-

due aient été mieux vérifiées que celles de la

Chine, par les mefures & les obfervations aftco-

Jiomiques des Millionnaires. Il en réfulte qu'elle

«ft fitùée encre cent quinze & cent qiiatte-vingt-uii •

dégrés de longitude orientale , & entre Vingt dégrés

quatone minutes & quarante-un dégrés, yingt-

cinq minutes de latitude feptentrionale. Sa forme

eft prefque 'quarrée 3^
ç'eft-à-dire , que fa longueur

du Sud au Nord étant d'environ dou2ie cfent foi-'

xante-onze milles , fa largeur eft d'onze ç§nt qua-

rante de l'Oueft à l'Eft.
'

Pour donner une idée générale de cette belld

contrée , on emprunte ici les expreflîons d'un Ecri-

vain moderne , dans la defcription qu'il fait de

la Chine. «« Elle pafTe avec raifon , dit-il , pour

Tome VÎL O

Chi&e«
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» le plus beau pays de l'Univers ; fa fertilité eft*

» extrême. Les montagnes mêmes y font culti-

» vées jufqu'au fommet. Elle prodiùt , dans une

» infinité d'endroits , deux moiffons de riz &
»» d'autres grains , avec une grande variété d'ar-

» bres rares , de fmits , de plantés Se d'oifeaùx.

«Les beftiaux , les moiuons , les chevaux & le

»: gibier y font en abondance. Elle eft remplie

j» de grandes rivières navigables , de lacs& d'étangs>

M bien fournis de poifTon* Ses montagnes produi-

« fent de l'or, de l'argent, du cuivre brun &
» blanc , Sec. Le charbon de terre y eft commun

» de tous côtés. Les provinces de Pé-che-lr^ de^

î». Kiang~nan ôc de Chang-tong j font coupées
,

» comme la Hollande, pat un nombre infini de

)j canaux. Son étendue, qui eft immenfe enlatf-

» tude , y fait régner le chaud dans les prôvin-

» ces du Sud , & le froid dans celles dii Nord
j

» mais en général l'air y eft excellent. En un mot,

» la Chine furpafTe de beaucoup tous les àùdres

»» pays du monde par la multitude de fes habi-

M tans, de fes cités & de fes villes
;
par lafagefTe

«des mœurs, lapolitefTe & Tinduftrie, qui font

» des qualités dominantes dans toutes les parties

« de l'Empire , & par l'excellence de fes Loix &
M de fon Gouvernement, t ' - !: j

« Le commerce de la Chine confifte en ôr,

» en argent , en pierres précieufes , en porceiai-
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1) nés , en foies , cotons , épices , rhubarbe ôc d'aii-

»> très drogues ; en thé , eh ouvrages vernis , &c.

I) Le commerce intérieur eft fi grand d'une pro-

)) vince à l'autre , qu'on y a pas befoin de vent©

j> au dehors. A la Chine, on necdmpte pas moins

j> de mille quatre cent foixante-douze rivières *ou

« lacs , ôc de deux mille quatre-vingt-dix-neuf

» montagnes remarquables. Outre les oranges »

» les limons & les citrons , qui viennent origi*»

» iiairement de cette contrée , on y voit Varbre

») au vernis j l*arbre au fuif, l*arbre à la^ cire y

)> le bois de fer y dont on fait des ancres , fans

» parler de l'arbrilTeau qui porte le thé. On
ij y trouve le daim-mu/qué ôc l*komme-Jînge. La

» dorade y eft charmante , & le hay-fang extrêr-

)» mement hideux.

» La terre entière n'a point de pays fi célcbr»

)» par fes ouvrages publics , ni de pays par confé-

» quent où le zèle du bien public ait tant d'ar-^

»> deur. Entre les plus diftingués , on compte la

» grande muraille , bâtie dépuis dix-neuf cent

j> foixante ans contre les Tartares. Elle a dix-fept

» cent foixante-dix milles de longueur , depuis

» vingt jufqu'à vingt-cinq pieds de hauteur , avec

» aflez de largeur pour y faire paflTer cinq ou fix

» chevaux de front. Le grand canal , qui s'étend

» Tefpace ^e trois cens lieues, & qui, traverfanc

» l'Empire depqyisCanton jufqu'à Pékin, eft conti-

Oij

Chine»
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. » nuellement couvert d'une multitude infinie de

» vaiiïeaux Ôc de bateaux , a quatre cent foixante

« ans d'antiquité. On compte à la Chine trois

j» cent rrente-un ponts remarquables pour leur

» beauté j onze cent cinquante-neuf arcs de triom-

i> phe élevés en l'honneur des Rois ou des per-

» Tonnes éminentes ; deux cent foixante-douze

»» bibliothèques fameufesj fept cent, neuf falles

« bâties en mémoire des hommes illuftresj fix

» cent quatre-vingt-huit tombeaux célèbres par

»5 leut architedure ; tPente-deux palais royaux ,

» ôc treize mille fix cent qUarante-fept palais de

» Magiftrats.

»> La Chine contient quinze cent quatre-vingt-

»5 une cités , dont cent foixante-treize font du

» premier rang, deux cent trente-cinq du fécond,

j> & onze cent foixante-treize du troifième , fans

n y comprendre une quantité innombrable de

» bourgs & de villages, dont plufieurs n'ont pas

n moins de grandeur que deux villes j deux mille

»y huit cens places fortifiées j trois mille forts des

>» deux côtés de la grande muraille , & trois mille

»i tours pour les fentinelles ». ^:' :;..:!: : .

On a obfervé que la plupart des villes de la

Chine ont tant de reflèmblance entre elles , que

ç'eft prefque alTez d'en avoir vu une , pour fe

former une idée générale des autres. Leur forme

cft généralement quarréç , autant du moinç que le
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terrain peut s'y prêter : elles font environnées de *

hauts murs , flanqués de tours , qui font bâties

en arc-boutans, à de juftes diftances. Plufieurs

font revêtues <l'un foifé , fec ou rempli d'eau. Dans

l'intérieur , on voit des toiu:s , les unes rondes ,

d'autres exagones ou odogones, hautes de huit

ou neuf étages j des arcs de triomphe pouj l'or-

nement des rues y d'alTez beaux temples confacrés

aux Idoles , ou élevés à l'honneur des Héros &
de ceux qui ont rendu quelqu'important fervice

à l'Etat. On diftingue des édifices publics , plus

remarquables par Leur étendue , que par leur ma^

gnifîcence. On y peut joindre un grand nombre

de places Se de longues rues , les unes fort larges^

d'autres plus étroites , bordées de maifons qui

n'ont que le rez-de-chaufTée , ou qui rie s'élèvent

au plus que d'un étage. Les boutiques font ornées

de porcelaine , de foies & d'ouvrages verniflcs.

Devant cliaque porte, eft placée, fur un pié-

deftaljUne planche defept ou huit pieds de haut,

peinte ou dorée avec trois grands caradères , pour

fervir d'enfeigne. On y lit fouvent 'les noms de

deux ou trois fortes de marchandifes & celui du.

Marchand par-delTous , accompagné de ces deux

mots : Pu-htt ; c'eft-à-dire ,. il ne vous trompera:

point. Cette double rangée de pilaftres , qui font

placées à d'égales diflances , forme ime efpècê der

colonnade qui n'eft pas fans agrément. , .. t,.

Oiii '

Chiiicj.
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La, Chine eft divifée en quinze provinces , dont

la moindre eft afTez grande pour former un

Royaume. Aufllî en portaient-elles le nom dans

l'origine , & quelques-unes contenaient même

plufieurs petites Monarchies.

Quoique la province de Pé-che-U ne s'étende

point au-delà de la quarante-deuxième parallèle,

& que l'air y foit tempéré , les rivières ne laiiTent

pas d'y être glacées pendant quatre mois , c'eft-

à-dire , depuis la fin de Novembre jufqu atl milieu

de Mars j mais à moins qu'il n'y fouffle un certain

vent de Nord , on n'y refTent jamais ces froids

perçans *qpe la gelée produit en Europe^ ce qui

peut être attribué aux exhalaifons nitreufes," &
fur-tout à la clarté du ciel , qui eft prefque tou-

jours fans nuages. Il y pleut rarement, excepté

vers la fin de Juillet & au commencement d'Août,

qui eft proprement la faifon de la pluie \ mais il

tombe chaque nuit une rofée qui , venant à fécher

au lever du foleil , eft remplacée par une poufiîère

très-fine , dont rien ii'eft à couvert : elle pénètre

jufques dans les chambres les mieux fermées. Les

Voyageurs qui ont la vue faible , font obliges de

porter un voile mince fur le vifage.

Chun-tyeri'fu
;^
qu'on a nommée Pékin ou Cour

du Nord , parce qu'elle eft la réfidence ordinaire

des Empereuris , depuis qu'ils ont quitté Nankin

,

ou la Cour du Sud, vers l'année 1405 , pour
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cbferver les mouvemeiis des T'artares , eft la Ca- 1

picale de tout l'Empire , ôc fe trouve (îcuée dans

une plaine très-fertile, à vingt lieues de la grande

muraille. Cette ville , qui ell prefque quarrée »

eft divifée en deux parties. Celle qui contient le

Palais Impérial, fe nomme Lan-chingj ou h.yieïl\Q

Cite. Elle porte aufli le nom de Cité Tartare
^

parce qu à rétabliflement de la famille qui rè-

gne aujourd'hui , les maifons furent diftribuées à

cette Nation , aulîî-bien que les terres voiiines Ôc

les villes à certaine diftançe , avec exemption de

taxe & de tributs. La féconde partie de Pékin fe

nomme Sin-ching , ou Cité Neuve , parce qu'à,

la même occafîon une partie des Chinois s'y re-

tira , après avoir abandonné l'autre , qui , fuivanc

Duhalde , eft la mieux peuplée des deux. Le Comte

prétend au contraire que la Cité Chinoife a plus

d'habltans. « Elle prit laaiftance , dit-il , lorfque

>} les Chinois furent obligés de céder l'autre aux

» Tartares. Celle-ci avoir quatre lieues de circuit ^

» mais toutes deux enfemble renferment im ef-

» pace de fix lieues de tour , fans y comprendre les

M fauxbourgs ». Le même Auteur compte .trois

mille iîx cents pas pour chaque lieue , fuivant là

mefure ordonnée par l'Empereur Kang-hi..

Paris a f4us de beauté que Pékin , mais moins

d'étendue. Sa longueur n'étant que de deux mille

cinq cents pas , on ne lui trouverait que dix millci

Oiy
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pas de circonféœnce , fi fa forme était quarrée.

Paris ne furpafle donc pas la moitié de la vill»

Tartare, & n'eft qu'un quart de la ville entière

de Pékin.

Cependant , fi l'on confidçre que les maifons

de Pékin n'ont qu'un étage , Se que celles de Paris

,
en ont pour le moins quatre ou trois , on doit juger

que la Capitale du Royaume de l^rance , a plus de

logemens que Pékin , dont les rues font beaucoup

plus larges , & les Palais fort mal habités. Le Père

le Comte n'en eft pas moins perfuadé que Pékin

contient plusd'lubitans , parce que vingt ou trente

Chinois n'occupent pas plus de place que dix

Parifiens ^ fans compter que les rues de Pékin font

remplies d'un fi grand nombre de palfans > qu'en

comparaifon, celles de Paris ne font qu'un défert.

Quelques Auteurs ont écrit que les deux parties

de Pékin ne contienneiu pas moins de fix ou fept

millions d'ames. Mais le Comte ne donne à Pékin

que deux milUons d'habitans 3, ou le double de

Paris.

Les deux villes font ceintes d'un mur , qui eft

fort beau dans la vieille Cité , & digne de la plus

grande* Capitale du monde. Mais dans la Cité

Neuve, il ne vaut pas mieux qu'àNankin > &dans

la plupart à^s villes de la Chine. Un cheval peut

monter fur le premier par le moyen d'une rampe

ou d'uu talus qiii comn:ençe de fort loin.
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On compte neuf portes à Pékin. Elles font

hautes & fi bien voûtées , qu'elles foutiennent un Cfadn«<

gros pavillon de neufétages , dont chacun eft garni

de fenêtres Ôc d'embrafures. Le plus bas forme un»

grande falle poiu les Soldats & les Officiers de la

garde. : :
-

.: , ,
^ ...: ; ^ .

La plupart des rues font fort étroites. On donne

à la plus grande environ cent vingt pieds de lar-

geur. Sa longueur «Il d'une grolOTe lieue. L'ufago

eft de fe faire porter en chaife par des hommes ,

ou de marcher à cheval. Il n'en coûte pas plus de

fix ou fept fols par jour pour le louage d'un che-

val ou d'une mule. On vend des livres , où les

quartiers , les places Se les rues font marquée»

avec les noms des Officiers publics. Chaque ruo

a fon nom. La plus belle eft celle qui fe nommd
Chang-ngan-kyay y ou la rue du repos perpétuel.

Le Gouverneur de Pékin , qui eft un Tartare de

diftindion , nommé Kyu-men-tï-tu y ou le Géné-

ral des neuf portes , exerce la Jurifdiâ:ion fur tou-

tes les matières civiles , fuf les Troupes & fur le

Peuple. Rien n'eft comparable à la police qui s'y

obferve. On ne fe lalFe point d'admirer la parfaite

tranquillité qui règne dans un Peuple fi nom-

breux. Il fe pafTe des années entières fans qu'o»

entende parler de la moindre violence dans les

maifons & dans les rues , parce qu'il ferait impof-

iîble aux coupables d'éviter le châtiuKîiic;
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Toaces les grandes rues , qui ne forment qu'une

Chine, ligne droite d'une porte à l'autre , ont des Corps-

de~garde où nuit 6c |our un certain nombre de

Soldats , l'cpce au côté & le fouet à la main
, pu-

nirent fans diftin£bion les auteurs du moindre

trouble , & s'aflurent de ceux qui ont la hardielfe

de réfifter. Les petites rues qui traverfent les gran-

des , ont à chaque coin des portes de bois au tra-

vers defquclles les pailâns peuvent être vus par les

Gardes qui font dans les grandes rues. £lle& lie

ferment le foir, & s'ouvrent rarement pendant 1?

nuit , excepté pour les perfonnes qui fe prcfen-

I tent une lanterne à la main , ou qui ont quitté

leur maifon pour quelque befoin prefTant , tel que

celui d'appeler un Médecin. Auffîtôt que la groiTe

cloche a fonné la retraite , un où c' ?ux Soldats

font la patrouille d'un Corps-de-gardte i l'autre

,

en jouant d'une efpèce de crelTelle , peur avertir

le Public de leur pallage. Ils ne fouffrent perfonne

hors de chez foi pendant les ténèbres. Les MefTa-

gers mcmes de l'Empereiu: ne font pas difpenfés

de répondre aux interrogations , & fi leur réponfe

eft fufpede , on s'afTure d'eux auflitôt. La même

Garde doit répondre au premier figne des Senti-

nelles. Le Gouverneur de la ville eft obligé de

faire des rondes , & paraît fouvent lorfqu'il eft le

moins attendu. Les Officiers de la garde des-murs

& des pavillons qui font fur les portes , envoient

des fubalternes pour faire la vifite des quartiers

m
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dcpendans de leurs portes. Les plus légères né-

gligences font punies le jour fuivant , & les Offi-

ciers de garde cafTcs fans indulgence.

Cette partie dç l'adminidration civile eft d'une

grande dépenfe. Une partie des troupes n'eft pas

chargée d'autre foin que de celui de veiller à la

sûreté des rues. Tous ces Soldats font à pied. Leur

paye eft conHdérable. Outre la garde du jour de

de la nuit , leur office eft d'entretenir la propreté

des rues , en obligeant chacun de balayer devant

fa porte , d'arrofer foir ôc matin dans les temps

fecs, & de tenir le milieu fort net pour la com-

modité publique. Après avoir enlevé, les boues

,

car les rues ne font point pavées , ils battent le

terrain , ou le sèchent en y mêlant d'autre terre
y

de forte que deux heures après les plus grolfes

pluies , on peut marcher à pied fec dans toute la

ville. Lès Voyageurs , qui ont reprcfenté les rues

de Pékin comme ordinairemcn'c fort fales , n'a-

vaient vu vraifemblablement que celles de la Cité

Neuve , qui font petites 6c moins foigneufement

entretenues. . , , .
,;.

Les Jéfuites français font fi prévenus en faveur

de rObfervatoire de Pékin , que fi l'on s'en rap-

porte à quelques-uns d'entre eux , l'Europe n'a rien

qui lui foit comparable. Cependant ils convien-

nent que les anciennes machines y étaient de peu

de valeur. Ils paraiflènt encore moins fatisfaits de

la fituation Se de l'édifice. On les fit d'abord en-

ChÏM.
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I jj trer dans une allez grande cour , où les logeniens

Çlunc, des Directeurs de l'Obfervatoire occupaient la

droite. En avan<^ant , ils trouvèrent un efcalier fort

«troit qui conduit au fommct d'une tour quarrée

,

contiguc au côté intérieur du mur oriental de la

ville Tarta. t: , & plus haute de dix ou douze pieds

•c|ue le boulevard. C'était fur cette plate-forme

que les Aftronomes Chinois avaient placé leurs

inftriuTiens. Quoiqu en petit nombre , ils occu-

paient tout l'efpace. Mais lorfque le Père Ver-

bieft eût été charge de la conduite de l'Obferva-

coire , il les déclara inutiles^ ôc perfuadant à l'Em-

pereur de les abattre j il en fubftitua d'autres de

fa propre invention. Les anciens fublîftent encore

dans une falle voiiîne de la tour , mais livrés à la

,
poulîière & à l'oubli. On les apperçoit par une

fenêtre, au travers d'une grille de fer. Ils paraiiTent

grands, & leur forme efl: à-peu-près celle des cer-

cles aftrononiiques. On voit avec plus du liberté

une fphcre d'environ trois pieds de diamètre
, qui

fe trouve dans une petite cour. Sa figure eft pres-

que ovale j mais les divifions n'en font point exac-

tes , & four l'ouvrage eft fort grofîîer. *

Dans ime chambre bafle ,
qui eft près dii même

lieu , les Mathématiciens Chinois ont un cadran

folaire. Le palFage du rayon eft d'environ huit

pieds au-delTus du rez-de-chauirée. Il eft placé

horizontalement,, &: formé par deux plaques de

cuivre mobile., afin que l'orifice pût être agrandi
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ou diminué. Par-deflTus cft une table couverte

de cuivre, au milieu de laquelle on a tfacé une

ligne méridienne de quinze jieds de long , divifée

par d'autres lignes tranfverfales , qui n'ont ni pro-

preté, ni jufteire. On a creufé fur les bords d«

petits trous qu'on remplit d'eau , pour s'afTutet _

que la table eft exaéVement horizontale. - -.v

Les autres inftrumens font une fphère zodia*'

cale armillaire, une fphère équinoxiale , un ho-

rizon azitmuthal , Ôc un globe célefte , tous de C\%

pieds de diamètret Enfin , unfexeane dont le rayort

eft de huit pieds. La plupart de ces machines étant

élevées à huit pieds de terre , font d'un ufage com-

mode pour les Aftronomes. Elles font environ-'

nées de dégrés de marbre , taillés en forme d'amr

phithéâtre.

Quoique ces inftrumens foient fort fupérieurs

aux anciens , on n'aurait jamais pu perfuader auic^

Chinois d'en faire ufage , fans un ordre exprès

de l'Empereur. Ils préfèrent les plus défectueux'

monumens de l'antiquité , aux plus parfaites inven-;

lions des modernes. Navarette nous apprend qu«

plufieurs Mathématiciens veillent fans ceflè aii'

fommet de la tour , pour obferver les mouve-'

mens des étoiles , & remarquer tout-cç qui arrive '

de nouveau dans le Ciel. Le jour fuivanc , ils ren-

dent compte de leurs opérations à l'Empereur,

S'il s'eft paflTé quelque chofe d'extraordinaire ,

tous les Aftronomes s'affemblent pour juger C\

Chine*
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' c'eft quelque bonheur ou quelque difgrace qui eft

annoncée à la Famille Royale. Ce n'eft pas'^^ainfi

que l'Aftronomie peut faire de grands progrès.

La cloche de la ville qui fert à fonner les heu-

res de la nuit, eft peut-être la plus groflTe cloche

du monde. Son diamètre au pied , tel qu'il fut

mefuré par les Pères Schaal & Verbieft , eft de

douze coudées chinoifes , àc huit dixièmes \ fon

épaifteur , vers le fommet , de neuf dixièmes de

coudées ; fa profondeur intérieure , de douze cou-

dées j & fon poids de cent vingt mille livres. Le

fon ou plutôt le rugillèment de la gro(ïe cloche

de Pékin , eft fi ^'datant & fi fort , qu'il fe fait

entendre de fort loin dans le pays. Elle fut élevée

fur la tour , par les Jéfuites , avec des machines

qui firent Tétonnement de la Cour de Pékin.

Avec cîette cloche extraordinaire , les Empe-

reurs de la Chine en ont fait fondre fept a^tres,

dont cinq font demeurées à terre & fans ufage.

On en diftingue une qui mérite de l'admiration,

par les caradères chinois dont elle eft prefque

entièrement couverte. Ils font fi beaux , fi nets &

fi exafts, qu'ils ne paraifient point avoir été fon-

dus , & qu'on les prendroit plutôt pour l'écriture

de quelque excellent Maître^

Le Père Verbieft , dans fes lettres , & le Père

Couplet, dans fa Chronologie , rapportent l'ori-

gine de ces cloches à l'année 1404. Elles furent

fondîtes par l'ordre de l'Empereur Ching-fu j ou
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Yong-lo. On en comptait cinq, dont chacune •

Défait cent vingt mille livres , & qui étaient alors

fans doute les plus grofTes cloches du monde. Ce-

pendant Jacques Rutenfels afTure que dans un pa-

lais du Czar , à Mofcou , on en voit une qui pèfe

trois cent vingt mille livres , & d'une (i prodi-

gieufe malïê , que tout l'art humain n'a pu par-

venir a la fufpendre dans la tour j nommée Jvarif'

nlichi j au pied de laquelle elle eft placée fui: des

pièces de bois. , ?

Le Palais Impérial eft fitué au centre de l'an-*

cienne Cité , ou de la ville Tartare. Sa figure eft

un quarré long. 11 eft divifé en deux parties , l'in-

rcrieure & l'extérieure. La partie extérieure éft

un quarré long d'environ cinq mille de circonfé-

lence. Le mur qui l'environne porte le nom de

Wang-chingjOVL mur impérial. Ce mur eft percé par

de grandes portes , dont chacune a fa garde. Cha-

que porte eft compofée de trois portaux j celui

du milieu demeure toujours fermé , ou ne s'ouvre

que pour l'Empereur. Les deux autres font ouverts

depuis la pointe du jour jufqu'au temps où le

fon de la cloche avertit qu'il faut fortir du Palais»^

L'approche de toutes ces portes eft abfolument

défendue aux Bonzes , aux aveugles , aux boiteux,

aux eftropiés , aux mendians j à ceux qui ont le

vifage défiguré par quelque cicatrice , & qui ont

le nez & les oreilles coupées j en un mot , à tous

ceux qui ont quelque difformité remarquable.

Chine.
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Cet efpace eft divifé en raes larges & bicM

proportionnées , où demeurent les Officiers , les

Artiftes & les Eunuques de l'Empereur. Ces der-

niers font beaucoup moins nombreux qu'autrefois.

Les Cours qui portent le nom de Tribunaux inté-

rieurs j font dans le même lieu , pour régler feu-

lement les affaires du Palais. A la mort de Chin-

chi , on en chalTa fix mille Eunuques. On chalfa

le même nombre de femmes , parce qtie chaque

Eimuque a toujours une femme pour le fervir.

Les Eunuques étaient devenus infupportables aux

Princes de l'Empire, par l'excès de leur pouvoir &
de leur infolence y mais ils ont perdu leur ancienne

confidiration. Les plus jeunes fervent de Pages
;

les autres font employés aux plus vils offices , tels

que de balayer les chambres , & d'y entretenir la

propreté. Ils font punis rigoureufement par leurs

Gouverneurs , qui ne leur paffent jamais la moin-

dre faute.

Le mur intérieur , qui environne immédiate-

ment le Palais où l'Empereur fait fa réfîdence

,

eft d'une hauteur & d'une épailTeur extraordinaire,

bâti de groffes briques , & embelli de créneaux

fort bien ordonnés. Pendant le règne des Empe-

reurs Chinois , vingt Eunuques faifaiefit la garde

â chaque porte ; mais on leur a fubftitué quarante

Soldats & deux Officiers. L'entrée n'eft permife

qu'aux Officiers de la Maifon Impériale & aux

Mandarins
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Mandarins des Tribunaux intérieurs. Tous les au-
'

très ne peuvent s'y préfenter qu'avec une petite

tablette de bois ou d'ivoire , fur laquelle font inf-^

crics leurs noms & le lieu de leur demeure, avec

le fceau du Mandarin auquel ils ' appartiennent.

Ce fécond mur eft ceint d\m large &: profond

fufle, bordé de pierres de taille ôc rempli d'excel-^

lens poilTons. Chaque porte a fon pont'-tournant ,

pour le partage du foiïe.

Après avoir traverfé pludeurs cours fort vaf^

tes , on trouve Tappartement qui fe nomme le

Vortail-Suprcme. L'entrée confifte dans cinq gran^

des & mâjeftueufes portes où l'oii monte par cinq

efcaliers , chacun de trente degrés. Mais avant que

d'y arriver , on traverfé un profond folfé rempli

d'eau, & couvert de cinq pontis , c}Ui répondent

aux cinq efcaliers. Les efcaliers & les ponts font

également ornés de baluftrades ^ de colonnes &
de pilafttes à bafes quarrées , avec dès lions &
d'autres orneméns , tous de marbre très-blanc &c

très-fin. On entre au-delà dans une Cour qui eft

bordée des deux côtés de portiques , de galeries >

de filles & de diverfes chambres d'une magnifi-

cence &: d'une richelTe extraordinaire» C'ell: au

fond de cette cour qu'on trouve la fuprcme Salle

Impériale^ oà l'on monte par cliiq efcaliers de

trois dégrés, tous de fort beau marbre & d'un

ouvrage fomptueux. Celui du milieu, qui ne ferc

Tome riL R

Chine.
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• jamais que pour l'Empereur , eft d'une largeur

extraordinaire. Le fuivant, de chaque côté, qui

eft pour les Seigneurs & les Mandarins , n'eft pas

il large. Les deux autres font encore plus étroits,

& fervent pour les Eunuques & jes Officiers de

la Maifon Impériale. On nous apprend que fous

le règne des Empereurs Chinois , cette falle était

une des merveilles du monde , par fa beau té , fa

licheiïe Ôc £on étendue •, mais que les Brigands

,

qui fe révoltèrent pendant lia dernière révolution,

la brillèrent avec une grande partie du Palais , lorfr-

que la crainte d,es Tartares eut obligé ces Monar-

ques de quitter Pékin. Après la conquête, les

Tartares fe contentèrent de lui donner quelque

relfen^blance avec cp qu elle avait été. Cependant

il y reftè afTez de beautés pour faire admirer la

grandeiu: Chinoife. C'eft dans cette falle que l'Em-

pereur, affis fur fon trône, reçoit les honneurs de

tous les Seigneurs ôc. des Mandarins lettrés ^'

militaires. Ils y prennent leurs places , fuivant

Tordre du rang & de la qualité. Elles font mar-

quées pour chacun des neuf Ordres , au bas d'un

grand nombre de petits piliers.

Après la falle Impériale , on trouve une autre

cour qui conduit au feptième appartement , nom-

mé Sa/le haute. On entre de - là dans une autre

cour qui mène dans là grande falle du milieu

,

fcmptée pour le huitième appartement. Enfuire
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traverfant une autre cour, on arrive à la falle de ,, , , . .,

la Souveraine-Concorde. Cette falle eft accompa- chine,

gnée de deux autres de chaque côté. C'eft-là que

l'Empereur fe rend deux fois l'année, matin &
foir, pour traiter des affaires de l'Empire avec fes

Kolao , ou Confeillers d'Etat , & les Manda-

rins des fix Tribunaux fupremes. Du côté Eft de

cette falle , on voit un beau Palais pour les Con-

feillers du Tribunal intérieur , qui fe nomme

Kyii-yven. Il eft compofé de trois cens Manda-

rins de tous les Ordres , ce qui le rend fupérieur

à tous les autres Tribunaux de l'Empire.

Delà paffant dans une autre cour , on arrive au

dixième appartement ,
qui offre un grand &: beau

portail , nommé le Portail du Ciel net & ff^ns

tache , divifé en trois portes , où l'on monte par

trois efcaliers , chacun d'environ quarante dé-

grés , avec deux autres petites portes aux deux

côtés , comme on en voit à chaque grand portail»

Celui-ci conduit dans une cour fpacieufe , au

fond de laquelle eft le onzième appartement

,

qui porte le nom èQ^ManJion du Ciel, nette &
fans taehe, C'eft le plus riche, le plus élevé & le

plus magnifique. On y monte par cinq efcaliers

de beau marbre , chacun de quaraJite-cinq dégrés,

ornés de piliers , de parapets, de baluftrades , &
de plufieurs petits lions de cuivre doré , d'un tra-

vail curieux , dans lefquels on brûle de l'encens

p ij
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nuit & jour. C'eft dans ce fomptueux apparce*

ment que l'Empereur réflde avec {es trois Reines.

La première , qui fe nomme Wang-heu ^ c'eft-à -

dire , Reine ou Impératrice , demeure avec lui

dans le quartier du milieu. La féconde nommée

Tong-kongy a fon logement dans le quartier de

l'Eft y & la troifième nommée Si-kong , dans le

quartier de l'Oueft. Ces deux quartiers joignent

celui du milieu. Le même appartement & ceux

qui le fuivent, fervent auflî de réfidence à mille,

& quelquefois à deux ou trois mille Concubines

,

fuivant le goût & l'ordre de l'Empereur.

L'onzième appartement eft fuivi d'une cour

,

& celle-ci d'une autre qui offre le douzième ap-

partement , nommé Manjion qui communique au

Ciel, Derrière cet édifice eft le jardin Impérial.

Enfuite , après avoir traverfé encore plufieurs cours

& d'autres grands efpaces , on arrive au dernier

Portail de l'enclos intérieur , qui fait le quinziè-

me appartement , & qui fe nomme Portail de la

valeur, myfierieufe. 11 confifte en trois arches , qui

foutiennent une falle fort haute. Cette falle eft

peinte & dorée. Le fommet du toit a pour orne-

ment plufieuirs petites tours , difpofées avec tant

d'ordre & de proportion j qu'elles forment un

fpeâacle également agréable & majeftueux. Plus

loin , on traverfé le fofle fur un grand & beau

pont de marbre , pour entrer dans une rue qui
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s'étend de l'Eft i l'Oueft , 8c qui eft bordée au j

Nord par quantité de Palais & de Tribunaux. Au
milieu^ vis-à-vis le peut , eft un portail à trois

arches , qui eft un peu moins grand que les au-

tres , & qui forme le feizième appartement

,

nommé haute Porte du Sud. Il eft fuivi d'une

cour large de trente toifes du Sud au Nord , &
longue d'une ftaide chinoife de TEft à l'Oueft.

Cette cour fert de manège à l'Empereur', pour

exercer fes chevaux. Auiîî n'eft - elle pas pavée

comme les autres cours , mais couverte feulement

de terre 6c de gfavier , qu'on arrofe foigneufe-

ment lorfque l'Empereur doit monter à cheval.

Au milieu du mur Nord de la même cour, eft

un grand Portail à cinq arches , femblable au

précédent , qui fe nomme Portai/ de mii/e_arckesj

Se qui fait le dix-feptième appartement. Un peu

plus loin on trouve un parc fcwjt fpacieux , où

l'Empereur fait garder fes bètes farouches ; telles

que des fangliers, des ours, des tigre». Se dlutre»

animaux , chacun dans une loge particulière , qui

n'a pas moins de beauté que de grandeur. Au mi-

lieu de ce parc, font cinq petites collines , deux à

l'Eft , deux à l'Oueft , ôc la cinquième au milieu

des quatre autres , mais plus élevée : leur forme

eft ronde & leur 'pente égale. C'eft un ouvrage

de main d'hommes j formé de la terre qu'on a

tirée du foffé & du lac , & couvert d'arbres fotc

Piij
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=" bien ordonnée. Le pied de chaque arbre eft envi-

ronné dune force de piédeftal rond ou quarré

>

qui fert de gice aux lapins &c aux lièvres , donc

ces coliines font remplies. L'Empereur prend fou-

vent plaifîr à vifiter ce lieu , pour voir courir les

danns & les chèvres , &c pour entendre le chant

des oifeaux. A quelque diftance eft un bois fort

cpais , au bout duquel ,
près de la muraille Nord

du parc , on voit trois maifons de plaifance , avec

de fort belles terralTes, qui communiquent l'une

à l'autre. C'eft un édifice véritablement royal , &
l'architecture en eft exquife. Il forme le dix-hui-

tième appartement fous le nom de Palais de lon-

gue vue. Un peu plus loin , fe préfente un autre

Portail, qui fait le dix-neuvième appartement.

Se qui fe nomme la haute porte du Nord. On
pafle delà une longue & large me , bordée de

Palaii & de Tribunaux , après laquelle on trouve

un autre Portail à trois arches , qui fe nomme de

PortdK du repos du Nord. C'eft le vingtième &: le

dernier appartement du Palais Impérial, en le

traverfant du Sud au Nord.

II faut obferver que les toîts des édifices ont

quatre faces qui s'élèvent fort haut , & qui font

ornés d'ouvrages à fleurs» Ils fe recourbent en de-

hors vers l'extrémité. Un feccHid toit, auflî bril-

lant qu^ le premier , s'élève des murs & environne

tout l'édifice , foutemi^ par une forêt de folives ,
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ée lambourdes & de barres de bois> revécues d'un —

yernis verd , entre-mêlé de figures d'or-
'

e fécond '"^'

toît avec la projedion du premier , forme une ^

efpcce de couronne: qui produit un effet très-

agréable. Duhalde décrit la falle Impériale , qui

fe nomme Tay-ho-tycn , ou la falle dt la grande

union.

Cette falle eft longue d'environ cent trente

pieds , & prefque de la même largeur. Le pla-

fond eft tout en fculpture , revêtue d'un vernis

verd & chargée de dragons dorés. Les colonnes

qui foutiennent la voûte , ont au-bas fix ou fepc

pieds de circonférence , & font incruftées d'une

forte de pâte vernie de rouge. Le pavé eft en par-.

tie couvert de tapis communs , dans le goût des

tapis de Turquie. Les murs font fort proprement

blanchis , mais fans tapifïèrie , fans miroirs , fans

branches , fans tableaux, & fans aucune autre forte

d'ornemens. Le trône qui occupe le milieu de W
falle eft une grande alcôve où l'on remarque beau-

coup de propreté , mais peu de richelTe & de ma-

gnificence , avec cette infcription : Ching j qui

fignifie excellent j parfait y ou très-fage. Sur la.

plate -forme qui eft devant , on voit de grands

Vafes de cuivre , où brûlent des parfums pendant;

la cérémonie de l'audience , & des chandeliers donc

la forme repréfente quelque oifeau. Cette plate-

P iv . .
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forme s'étend au Nord beaucoup au-delà de Tay-

ho-tyen , &: fert*de bafe à deux autres fallei
,

mais plus petites , qui font cachées par l'autre.

L'une de ces deux petites falles forme une alTez

jolie rotonde avec des fenêtres de chaque côté, ôc

des vernis«fort éclatans. C'eft dans ce lieu que

l'Empereur fe repofe quelquefois , après & devant

les audiences publiques , & qu'il change d'habits.

La falle ronde n'eft éloignée que de quelques

pas de l'autre , qui eft: plus longue que large , &
dont la porte fait face au Nord. C'eft par cette

'porte que l'Empereur eft obligé de palfer , lorf-

qu'il vient de fon appartement au trône ,
pour y

recevoir les hommages de tout l'Empire. Il eft

porçé alors dans une chaife j (es porteurs font vêtus

de longues robes rouges , brodées de foie , avec

des bonnets crnés de plumes.

' Les jours marqués pour les cérémonies pref-

crites par les Loix de l'Empire, ou pour le renou-

vellement de l'hommage , tous les Mandarins fe

rangent en ordre dans une baife-cour , qui eft de-

vant le Tay-ho-tyen. Que l'Empereur foit préfent

ou non , ces cérémonies ne s'obfervent pas moins

fidèlement. Perfojine n'eft difpenfé de frapper la

terre du front devant la porte du Palais , ou de-

vant les falles Impériales , avec les mêmes forma-

lités &: le même refpedt que fi le Monarque était

affis fur fon trône.
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Cette cour d'afTemblée eft la plus grande du :

Palais. Sa longueur eft au moins de trois cens

pieds fur deux cent cinquante de largeur. Au-

delHis de lîi galerie qui l'environne , eft le magafin

6qs raretés Impériales , différent du tréfor ou de

la chambre des revenus de l'Empire , qui eft dans

le Hu-pu j un des Tribunaux fuprêmes. Le maga-

fin des raretés s'ouvre dans certaines occafions
,

telles que la naiffance d'un Prince qui doit hériter

de la Couronne , la création d'une Impératrice,

d'une Reine , &:c. On conferve dans un cabinet

les vafes & les autres ouvrages de différens mé-

taux \ dans im autre , de groffes provifions de bel-

les peaux ; dans une troifième , des habits four-

rés de peaux d'écureuils gris , de renards , d'her-

mines & de fables , dont l'Empereur fait quel-

quefois préfent aux Seigneurs de fon Empire. Il y

a une falle pour les pierres précieufes , les mar-

bres rares , & les perles qui fe trouvent en divers

endroits de la Tarcarie. Mais la plus grande , qui

eft divifée en deux étages , contient des armoires

où l'on renferme les étoffes de foie qui fe fabri-

quent , pour l'ufage de l'Empereur ôc de fa Mai-

fon, à Nankin , à Hang-cheu-fu , & à Sa-cheu-

fu , fous la diredion d'un Mandarin. Trois .lucres

chambres fervent pour les armes & les felies qui

le font à Pékin , & pour celles qui viennent d^s

pays étrangers , ou qui ont été préfentées à l'Em-

Chine.
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pcrcur par de grands Princes , Ôc qui font cunfer-

vées pour l'ufage de S. M. & de fes Enfans. Dans

un autre , on garde le meilleur tbc de toutes les

efpèces , avec les (impies 6c les drogues les plus

edimées. Quelque idée qu'on veuille nous donner

de la magnificence Chinoife , il ne paroîc pas

que ces cabinets dé rareté puilTent valoir le cabi-

net du Roi , à Paris.

Aux deux côtés du Palais qui n'ell proprement

que pour la perfonne de l'Empereur , on en voit

un grand nombre d'autres , dont pluTieurs oht a^Tez

de beauté ôc d'étendue pour fervir de logemens à

de grands Princes. Pour fe faire une plus jufte

idée de leur fituation , il faut obferver que l'ef-

pace renferme par le mur intérieur , eft divifé en

trois parties par de hautes murailles qui s'éten-

dent du Sud au Nord. Le Palais Impérial occupe

Je centre de cet efpace , ôc les Palais collatéraux

en font comme les ailes. Ces Palais particuliers

font féparés l'un de l'autre par des murailles de

la même forme , ôc compofés chacun de quatre

appartemens , avec des cours ôc une grande falle

au centre , qui a fon efcalier & fa galerie de mar-

bre blanc > comme celles du Palais Impérial , quoi-

que beaucoup moins étendue. De toutes parts

les cours font ornées de fallons ôc de chambres

,

dont l'intérieur eft revêtu d'un vernis rouge, entre-

mêlé d'ot ôc d'azur.
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Le premier de ces Palais porte le nom de f^eu-

wa-:yen^CQii-i-àkti Palais floriffant; c'eft-là

que l'Empereur fe retire lorfqu il veut jouir de

l'entretien des Sçavans , les confulter fur les plus

importantes affaires , ou garder les jeunes qui font

en ufage à la Chine.

Le fécond Palais porte le nom de Vu~ing-tyen ,

ou Palais du Confeil de Guerre. L'Empereur y

tient fon confeil lorfque l'Empire eft alarmé par

quelque révolte , par les Pirates, ou par les mcur-

lîons des Tartares fur les frontières.

Le troiiîème Palais fe nomme Tong-fyeu-tyen ,

ou le Palais des Empereurs morts de la famille

régnante. Ces Monarques y font aflis fur leurs

trônes dans une falle magnifique , ornée de dégrés

& de galeries <le marbre , avec toutes les commo-

dités qui fe trouvent dans les autres. Leurs ftatues

font de bois d'aigle , de fandal , ou Hc qiielqu'autre

bois odoriférant , & vêtues d iiabits fort riches.

Elles ont devant eUes des tables fomptueufes , des

chandeliers , des caflolette^ , & d'autres ornemens.

A certains jours de cérémonie , on leur offre plu-

fieurs fervices de viandes exquifes.

Le quatrième Palais fe nomme Jin-chi-tyen ^

c'eft-^-dire , Palais de la bonté de de la prudence.

C'eft le lieu où l'on rend les honneiurs funèbres a

l'Empereur, immédiatement après fa mort.

Le cinquième porte le nom de T:(^u-king-kongy

Chine.
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qui fignifie Palais de la compaffion & de h
joye. Il fert de réfidence à ITiéritier préfomptif de

la Couronne , jufqu'à la mort de l'Empereur.

Le fixième nommé King-ho'longj c'eft-à-dlre»

Palais florifTant de l'union, eft là demeure du fé-

cond & du troifième fils de l'Empereur , jufqu'au:

temps de leur mariage.

Le feptième fe nomme Teun-when-tyen j qui

fignifie Palais des noces Royales , parce que c^eft

dans ce lieu qu'on célèbre le mariage de l'héritier

du trône*

Le huitième eft nommé Tfu-nen-kong j ou

Palais de la piété. C'eft la réfidence de la Reine-

Mère & de fes Dames d'honneur.

Le neuvième fe nomme Chong-qui-kong j ou

Palais de bonté. Le dixième porte le'nom de Kya-

fiang-kongy c'eft-à-dire. Palais heureux. Ces deux

Palais font la demeure des Sœurs & des Filles de

l'Empereur , avant leur mariage.

L'onzième fe nomme 3-v^ha-tyen , ou Palais

du titre dû. Le douzième porte le nom de Syang-

mng-kong j ou Palais de la félicité. Le treizième

eft nommé J'm-cheu-kong ^ ou Palais de la longue

vie. Le quatorzième fe nomme Kyen-nîng-kong

,

du Palais du repos célefte. C'eft dans ces quatre

derniers Palais que la féconde & la troifième Reine

tiennent leur cour , avec les Concubines & les

autres femmes du dernier Empereur mort.
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Le quinzième fenomme Kya-ta-tyen , c'eft-à-

dire , Palais de la grande amitié. Le feizième eft

nommé Quen-ning-kong ^ ou Palais de la place

du repos. C'eft dans un de ces deux Palais que

TEmpereur fe retire , lorfqu'il veut être feul avec fa

première Reine. .''
. ;

'

Le dix-feptième fe nomme Cheng-chyen-kong ^

ou Palais qui reçoit le Ciel. Le dix-huitième porte

le nom de J-quen-kong , ou Palais de la terre éle-

vée. C'eft dans le premier de ces deux Palais que

l'Empereur fe retire avec la féconde Reine , &
dans le fécond avec la troificme. Le dix-neuvième

fe nomme Hong-te-tyen , ou Palais de la vertu

abondante. Le vingtième porte le nom de Kyu--

eu-Jîn-tyen j ou Palais qui enveloppe le cœur.

Ces deux Palais contiennent les foyaipc de TEm-

pereur. -:<.-.;.; .-i i

Tous les édifices dont on vient de parler , font

couverts de tuiles larges & épailfes , vernies de

jaune , de verd & de bleu , attachées avec des

clous, pour réfifter aux vents qui font 1 fort impé-

tueux à Pékin. Dans Téloignement , 5c fiu: tout au

lever du Soleil , cette variété de couleur jette un

éclat fi vif & fi majeftueux* qu'on croirait les

tuiles d'ôr pur , émaillé d'azur & de vèrd. Les

faîtières qui s'étendent toujours de l'Eft à l'Oueft,

s'élèvent d'environ huit pieds plus que ie toîr.

Elles fe tectninent à l'extrémité par des figures de

Chine.



Clùtte.

^.'•.ig-iian.

238 HISTOIRE GÉNÉRALE
dragons , de tigres , de lions , & d'autres animaux,

ornées de fleurs , de grotefqoes , &c. qui leur

fortent de la gueule ôc des oreillss , ou qui font

fufpendues à leurs cornes. On p.e finirait pas fi

Ton entreprenait de détailler les maifons de plai-

fance , les Bibliothèques , les Magafins , les Tré-

foreries , les Offices , les écuries , Se quantité

d'autres bâtimens de cette nature. . . t .Tr.

A l'égard des Temples , le plus confidérable

eft celui de la terre qui fe nomme Ti-tang. C'eft

U que l'Empereur, après fon couronnement , offre

un facrifice au Dieu de la Terre , avant que de

prendre pofTeffion du Gouvernement. Enfuite fe

tevétant d'un habit de Laboureur , Se prenant la

conduite de deux bœufs , qui ont les cornes dorées,

& d'une charrue vernie de rouge avec des raies

d'or , il fe meta laboiuer une petite pièce de terre,

qui elï renfermée dans Tenclos du Temple. Pen-

dant Ion travail , la Reine accompagnée de fes

Dames, lui prépare dans un appartement voifin

un dîner qu'elle lui apporte , & qu elle man-

ge avec lui. Les anciens Chinois inftituèrent cette

cérémonie , pour faire fouvenir leurs Monarques

que les revenus fuf lefquels eft fondée leur puif-

fànce , venant du travail Se de la fueur du peu-

ple , ne doivent point être employés au fafte Ik

•^mr^ à la débauche, mais aux néceflitcs de l'Etat.

La féconde Province de la Chine , nommce
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Kiang-nan j eft remarquable fur-tout par la célè-

bre ville d'î Nankin. Si l'on peut s'en rapporter

aux anciens Chinois , Nankin était autrefois la

plus belle ville du monde. C'eft du moins la

plus grande de la Chine. La circonférence de

fesmurs eft de foixante-fept lis, environ fept

lieues. . > . :
. ' ->?,..., > v ^..,..-

,

Sa Situation n'eft pas à plus d'une lieue de la

rivière de Kyong , d'où elle reçoit des barques par

un canal de communication. La difpoiîtion -de

foji terrain & les montagnes qui fe trouvent ren-

fermées dans fes murs , rendent fa forme afïez ré-

gulière. Elle ff" d'îï illeurs extrêmement déchue

de fon ancienne ?ndeur. Il n'y refte aucune

trace de fes magnihques Palais. Son obfervatoire

eft négligé & prefque détruit. Tous fes Temples >

les tombeaux des Empereurs & les autres monu-

ments , ont été démolis par les Tartares , dajis leur

première invafion. Un tiers de la ville eft défert

quoique le refte foit encore alfez peuplé. On voit

dans quelques quartiers plus de monde ôc de com-

merce que dans toute autre ville de la Chine. Les

rues ne font pas fi larges de la moitié que celles dç

Pékin j mais elles font allez belles , bien pavées

& bordées de grandes boutiques fort bien

garnies.
.

• u {

Nankin eft la réiîdence d'un Tfong-tu, auquel

Chine.

Nankiu.
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•^ on appelle de tous les Tribunaux des Provinces du

Ctine. Kyang-nan & de Kyang-fi. LesTartares y ont une

garnifon nombreufe , ôc font en pofTelîîon d'une

p;»rtie de la ville , qui n'eft féparce de l'autre que

par un fimple mur. On n'y voit aucun édirice pu-

blic 'de quelque importance , à l'exception de fis

por:es qui font d'une beauté extraordinaire, ôc

de quelques Temples , tels que celui qui contient

• • ' la fameufe tour de porcelaine. Les habitans de

Nankin font fort diftingués par leur goût pour les

fciences. Il fort d'entre eux plus de Dodeurs & de

Mandarins que de plufieurs autres villes enfemble,

Les Bibliothèques y font en plus grand nombre

,

les Libraires mieux fournis de Livres , l'impreiTion

plus belle ôc le papier meilleur que dans aucun

autre lieu de l'Empire.

Les principales Manufadurés de Nankin font

de fatins unis ôc à fleurs, que les Chinois nom-

ment Twan-tfé ^ ôc qui paflènt à Pékin pour les

meilleurs. Le drap de laine, qui s'appelle Nan-

kin-cheu j fe fabrique dans quelques autres villes

de la Province. 11 eft fort bon , quoique ce ne foit

qu'mi feutre fans tiflli, orné de fleurs artificielles,

qui fe font avec la moelle d'un arbre , nominc

ToTig'tfau j dont le commerce ^a confidérr.ble

X'encre de Nankin vient de Jf^hey-cheu j ville

de la même Province , dont le diftridl: efl: rempli

de
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de grands viiirges , prefque uniquement peuples

d'Outriers qui travaillent à la compontion des

bâtons d'encre. On en voit de toutes fortes de

formes. '
.

-
/ .

-

Su-chèu-^fu i dans la même Province , eft une

des plus belles & des plus agréables villes de la

Chine. Les Européens la comparent à Venife. §lle

n'eft éloignée de la mer que de deux journées

par eau ; les bras de la rivière & les canaux font

capables de recevoir les plus granJ.es barques. En-

fuite deux ou trois jours fuffifënt aux plus petits

vaifleaux Marchands, pour fe refidre au Japon, où

ils exercent le commerce , de même qu'avec toutes

les Provinces de l'Empire. Les broderies & les

brocards qui fe fontà Su-cheu-fu, font fort rechei-

chés par leur excelleiice & la modicité de leur

prix. C'eft d'ailleurs lefiege duVice-Roi de la partie

orientale de cette Province. Son diftrid eft char-

mant , fort riche , bien cultivé , rempli d'habita-

tions , de villes & de bourgs , qui fe préfentent

fans celfe a la vu«. 11 abonde en rivières , en ca-

naux, en lacs, couverts de barques magnifiques,

dont quelques-unes fervent de logement à des per-

fonnes de qualité , qui s'y trouvent plus commo-

dément que dans leurs propres maifons. On trouve

dans les livres Chinois un ancien Proverbe dont

le Père Duhalde rapporte les termes : Change

yeu-tien-tong j Hya-yeu-fu-hang j c'eft-à-dire ,

Tsme FIL Q

Chine»
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le Paradis ejl en haut j mais Sucheu & Hang-

cheufont en-bas. En effet , ces deux villes font le

Pi\radis terreftre de la Chine. On donne aux murs

plts de quatre lieues de circonférence. Ils ont fîx

portes du côté de la terre , & fix autres fur l'eau.

Les fauxbourgs s'étendent fort loin fur les bords

desicanaux , &: les barques font autant de mai-

fbns flottantes , rangées fur l'eau en différentes

lignes , l'efpaee de plus d'une lieue. On en voit

de la grandeur d'un vaiffeau du troifième rang.

Quoique la multitude des Négocians y foit in-

croyable , il ne s'élève jamais entr'eux le moin-

dre démêlé.

Kyang-iî , la troiiîème Province , eft remplie de

torrens , de rivières , de lacs , qui abondent en

poifïbn. I-a fleur de Lyen-wha , fî renommée à la

Chine , croît prefqu'à chaque pas dans cette Pro-

vince. Les montagnes , dont elle eft environnée

,

font couvertes de bois , de fîmples & d'herbes

médicinales , tandis qu elles produifent dans leur

fein des mines d'or , d'argent , de plomb , de

fer & d'étain. Les plus belles foies , le meilleur

riz , &: l'arrak , n'y font pas moins communs.

Mais ce qui la rend encore plus célèbre , c'eft fa

charmante porcelaine , qui fe fabrique X King-te-

ching. C'eft un bourg qui s'étend l'efpaee d'une

lieue & demie au long d'une belle rivière. Ses

r>ies font fort longues &c s'entre-coupent à de
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Juftes diftances ; mais «lies manquent de largeur , "rw'
& les maifons y font trop ferrées , a l'exception

néanmoins de celles des Marchands qui prennent

beaucoup d'efpace , & qui contiennent une mul-

titude prodigieufe d'Ouvriers. On donne à c«

bourg plus d'un million d'habitans. Tour ce qui

fert à la fubfiftat.ice eft apporté de divers autres

lieux *, & le bois même qu'on emploie pour

les fournaifes , vient d'environ trois cens milles.

Les provifions ne peuvent manquer d'y être

chères, mais on ne laiflTe pas d'y voir arriver,

des villes voifines , un nombre infini de pau-

vres familles. 11 n'y a perfonne, fans en ex-

cepter les boiteux &: les aveugles , qui ne puifle y
gagner fa vie à broyer les couleurs. On n'y comp-

toit pas anciennement plus de trois cens four-

naifes de porcelaines , mais le nombre eft augmen-

té jufqu'à cinq cens, La fituation de King-te-

ching eft dans une plaine entourée de hautes moa-

tagnes. Celle de l'Eft, près de laquelle le bourg

eft bâti , forme au dehors une efpèce de demi-

cercle. Celles deis côtés donnent paflage à deux

rivière- , l'une petite & l'autre fort grande , qui

forment , en s'uniffant ,un fort beau port , dans un. '

vafte baflîn , à moins d'une lieue de la place. On
y trouve quelquefois trois rangées de barques

qui s'entrefuivent dans tout cet efpace. Les nuages

de flamme &: de fumée , qui s- élèvent des diffé- '

Qi;
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rendes parties de King-te-ching , font connaître

fon é:endue. Pendant la nuit , on s'imaginerait

que c'eft une grande ville en feu , ou une vafte

fournaife ^ ercée d'une infinité de foupiraux. On
n'accorde point aux étrangers la liberté de s'arrêter

à King-te-ching. Ceux qui n'ont pas dans la place

quelque perfonne de connaififance qui réponde de

leur conduite , font obligés de pafTer la nuit dans

leur barque, r ;
'K« v

L'eau de King-te-ching fcnible contribuer à la

beauté & a la valeur de fa porcelaine ^ car il n'y

a point d'autre lieu où l'on puiffe la faire auilî

bonne , quoiqu'on y employé les mêmes maté-

riaux, qui fe trouvent fur les limites de cette

Province , & dans un feul endroit de celles de

Kyang-nan. On expliquera dans la fuite ce que

c'eft que cette terre , & les préparations qu'elle

demande.

Fo'kyen eft la quatrième Province de la Chine.

Ses bornes font Ché-kyang, au Nord \ Kyang-fi
,

à rOueft
\
Quang-tong , au Sud , & la mer de la

Chine, à l'Eft, Quoiqu'elle foit une des plus pe-

tites Provinces de l'Empire , elle pafle pour la

plus riche. Le climat eft chaud , mais l'air y eft

très-pur. C'eft de Fo-kyen que les Provinces inté-

rieures tirent le poifTon fec & falé qu'on prend

fur les côtes. Son rivage, qui eft fort irrégulier

par la multitude & la diverfîté de fes golfes , a

pour défenfe un grand nombre de fous.
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La plupart de fes montagnes font taillées en

forme d'amphithéâtres,ou de terralTes placées Tune

au-deifus de l'autre , & femées de riz. Dans Iqs

plaines , le riz eft arrofé par de petits canaux , qui

partent des grandes rivières , des torrens Se des

fontaines. Les Chinois ont l'att d'élever l'eau juf-

qu'au fommet des plus hautes montagnes, & de

la conduire de l'une à Taiitre avec des tuyaux de

bambous , dont cette Province eft remplie.

Outre les produdions communes à la plupart

des autres Provinces , telles que le mufc , les pier-

res précieufes , le vif-argent , les toiles , l'acier , &
toutes fortes d'uftenfiles qui s'y fabriquent en

perfedion, la Province de Fo-kyen eft enrichie

par fon commerce avec le Japon , avec les Ifles

Piiilippines , Formofa , Camboye , Siam , &C.

d'où elle tire des clous de girofle , de la canelle ,

du poivre , du bois de Émdal , de l'ambre , do.

corail & d'autres richefles. Ses montagnes font

couvertes d'arbres propres à la conftrudion des vaif-

feaux , & contiennent des mines d'étain & de fer.

On aflTure qu'il s'y eJi trouve même d'or ôc d'ar-

gent. Entre fes fruits , les oranges y font plus ex-

cellentes & plus groffes que celles de l'Europe.

Elles ont l'odeur & le goût du raifin mufcat. Leur

écorce , qui fe pèle aifément , eft épaiiTe & d'un

jaune brillant. On les confit pour les tranfporter

dans les autres Provinces. Fo-kyen produit auiïi

Qiii

Chine-
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des oranges rouges d'une beauté admirable ,' Se

deux fortes ce fruits particuliers à la Chine , dont

l'un qui fe nomme Li-chi j eft peuc-crrc le plus

délicieux de l'Uiiivcrs. L'autre nommé I.cng-

yven j eft moins eftimé ,
quoiqu'il foit auilî fort

bon. On en parlera ailleur,';. La plante Lyev-wha,

qui ferr pour les ceintures en bleu , eft meilleure

ici que dans les autres Provinces.

Le langage Mandarin , dont l'ufage eft général

dans toute la Chine , eft entendu de peu de per-

fonnes dans la Province de Fo-kyen. Chaque ville

a fa langue dih'"ércnte , & chaque langue un dia-

lecte qni lui elt propre \ variété fort incommode

pour les étrangers. L'efprit & le goût des fciences

font des qualités communes parmi les habitans

de Fo - kyen , & prodtiifent des Lettrés en grand

noiTjbre»

L'ifle Formofe qui appartient à la Province de

Fo-kyen , eft divifée eu deux parties par une chaîne

de montagnes , qui commencent au Sud de Cha-

ma-ki-teu ^ & fe terminent à la côte du Nord. La

feule partie qui appartienne aux Chinois, eft celle

qui fe trouve à l'Oueft des mêmes montagnes ,

& qui fe trouve renfermée entre vingt-deux dé-

grés huit minutes , & vingt - cinq dégrés vingt

minutes de latitude du Nord. La partie c^ienta-

le , fi l'on en croit les Chinois , eft montagneufe

& fauvage , habitée par mie nation qui difïere
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peu des Sauvages de l'Amcrique. On ne leur

connaît ni culce , ni loix , ni la moindre idée de

Religion.

Les Chiliois n'ayant point trouvé de mines

d'or dans la partie de l'îfle dont ils font les maî-

tres , & n'ofant fe hazarder i paiTer les monta-

gnes , envoyèrent un petit vaifleau dans la partie

orientale , où ils favaient que la nature avait

placé les mines. Les habitans firent un accueil fa-

vorable i leurs Envoyés : mais alarmés peut-être de

leurdémarche, ils ne leur donnèrent aucun éclaircif-

femenc fur l'objet de leiK voyage. Toui ce que les

Chinois découvrirent après huit jours de, recher-

che , fut un petit nombre de lingots qui fe trou-

vaient comme négligés dans les cabanes des ha-

bitans. Cette vue enflamma leur avarice. Ils fei-

gnirent de vouloir témoigner leur reconnaiflancc

à de généreux bienfaiteurs , qui les avaient aidés

à réparer leur vailTeau ; & les ayant enivrés dans

un grand feftin qu'ils leur donnèreiit , ils les égor-

gèrent barbarement , poiu: remettre à la voile avec

les lingots. Cette fimefte nouvelle ne fut pas plu-

tôt répandue dans les parties orientales de l'îfle».

que tous les habitans prirenr les armes. Ils entrè-

rent dans la partie occidentale , où ils mirent à.

feu & à fang toutes les habitations Chinoifes , fans

épargner les femmes & les enfans. Depuis cô

Q iv

g.
- " —

i

Chine.
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— -— temps, l'artleur de la guerre ne s'eft pasrallentie

emie les deux parties de l'Ifle.

Celle qui e(l habitée par les Chinois , mérite le

nom de Formofc ,
qu'elle a reçue effefkivement

pour fa beauté. L'air y eft pur & toujours ferein.

. La terre y produit en abondance du bled , du riz

& d'autres grains. lille eft arrofée par quantité de

rivières qui defcendent des montagnes ; mais l'eau

eft d'une bonté médiocre. On trouve ici la plu-

part des fruits qui croilTent dins les Indes, tels que

des oranges , des bananes , des ananas , des guaves

,

des papas , des cocos , &c. fans parler des pêches

,

des abricots , des figues , des raifins , des châtai-

gnes , des grenades , ôc de tous les autres fruits de

l'Europe. On y cultive une efpccc de melons

d'eau , beaucoup plus gros que ceux de l'Europe

,

la plupart de forme oblongue , mais quelquefois

ronds , dont la chair eft ou rouge , ou blanche

,

toujours remplie d'un fuc frais & délicieux , que

les Chinois aiment beaucoup. Le tabac Se le fucre

n'y croiiïent pas moins parfaitement. Tous les

arbres font ranges dans un ordre fi agréable, que

Jorfqu'on a difpofé le riz , fuivant l'ufage, en

lignes & en quarrés , toute la partie Méridionale

de rifle a l'air d'un grand jardin.On ne trouve point

ici de fangliers , de loups, d'ours, de tigres ni do

léopards , comme dans plufieurs parties de la Chi-

ne. Les daims , les chevaux , les moutons , les
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chèvres , & même les porcs , y font fort rares
;

mais on y voit des légions de cerfs & de finges.

Les poulets , les oies de les canards privés y font

en abondance. Les boeufs n'y font pas moins com-

muns , Ôc fervent de monture aux habitans , qui

leur font porter la bride, la felle &. la croupière.

On ne voit pas beaucoup d'oifeaux dans l'Irte

Formofe. Les plus communs font les faifans
j

mais les Chaiteurs ne leur laident pas le temps de

multiplier beaucoup.

Les Mandarins font chargés d'obferver foigneu-

fement tout ce qui entre dans l'Ifle ou qui en

fort. 11 n'eft pas permis aux Chinois mêmes de

s'y établir fans palfe-port & fans caution , parce

que les Tartares font perfuadés que celui qui s'en

rendrait maître, ferait fans ceife en état d'exercer

de grands troubles dans l'Empire. Auflî l'Empe-

reur y entretient - il une garnifon de dix mille

hommes.

Les Chinois de l'Ifle Formofe ne font pas dif-

férens de ceux de la Chine, pour le gouvernement

& les ufages. Mais les naturels qui vivent dans

leur dépendance font divifés en quarante - cinq

bourgs, qui portent le nom de Ché. On en compte

trente-fîx au Nord, tous aflez peuplés & bâtis

dans le goût Chinois. Les neuf autres , qui font

au Sud , ne méritent que le nom de cabanes raf-

femblées. Elles font bâties de bambou , couver-

Chine.
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tes de chaun..e, ôc placées fur une force <de teN

raflfe haute de trois ou quatre pieds. On les pren-

droit pour autant de tonnelles, de quinze , vingt,

trente, ou quarante pieds de diamètre. Quelques-

unes font divifées par des murs. Au refte , on n'y

trouve ni chaifes , ni bancs , ni tables , ni lits , ni

aucune forte de meubles. Au centre , eft une ef-

pèce de cheminée ou de poêle , élevée à deux

pieds de :erre , qui fert de cuiiîne. La nourriture

ordinaire des habitans eft le riz , ou d'autres petits

grains , & le gibier qu'ils tirent de leurs armes >

ou qu'ils prennent à la courfe. Ils font fi légers >

qu'on les a vu devancer un cheval au grand galopa

On attribue cette qualité à l'ufage qu'ils ont de

fe lier fort étroitement les genoux & les reins

jufqu'à l'âge de quatorze ou quinze ans. Les hom-

mes ont la taille légère ôc dégagée , le teint oli-

vâtre , & des cheveux plats qui leur tombent fur

les épaules. Ils ont l'ufage d'une forte de dard

qu'ils lancent avec beaucoup d'adrelTe , à la dif-

tance de foixante ou quatre-vingt pas j & quoi-

que r «sn ne foit plus fimple que leurs arcs & leurs

flèches , ils tuent des faifans ciu vol.

Leur habillement coniifte dans une pièce d'é-

toffe , longue de deux ou trois pieds , qui leur en-

toure le corps depuis la ceinture jufqu'aux genoux.

Quelques-uns impriment fur leur chair des figures

grotefques d'animaux , d'arbres , Je fleurs , ôcc.
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Cette diftindion, qui n'eft accordée qu'à ceux -^

—

qui excellent à la chaflè ou à la courfe , leur coûte

alTez cher. Elles les expofe à des douleurs qui leur

cauferaient la mort , fi toute l'opération fe faifait

ù la fois. Ils font obligés d'y employer plufieurs

mois , & quelquefois une année entière. Mais

tout le monde a droit de fe noircir les dents , de

porter des pendans d'oreille , Ûqs brafleiets au-

deflus du coude & aux poignets , des colliers &
des roupets , ou de petites couronnes compofées

de plufieurs rangs de petits grains de diffé ^ntes

couleurs. Cette parure de tète eft terminée par

une touffe de plumes de coq ou de faifan.

Che-hyang , la cinquième Province j eft regar- -
dée comme une des plus riches de l'Empire, par chéfcun^

fa fertilité naturelle , & par fon commerce. Elle

eft bornée à TEft par la mer •, au Sud par Fo-kyen;

au Nord & à l'Oueft , par Kyang-nan ôc Kyang-Jl,

qui l'environnent de ces deux côtés. Tout le pays

eft coupé par des rivières , & par de larges & pro-

fonds canaux qui font bordés de pierres & cou-

verts de ponts à de juftes diftances. On peut

voyager également dans toutes les parties de cette

Province par terre & par eau. Elle abonde aufiî

en lacs & en fources vives. Ses montagnes font

cultivées, ou produifent d'elles -mêmes du bois

de conftrudion pour les maifons & pour les

vaifteailx.
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Ses habitons font ingénieux, doux & civiljj

La foie de cette feule Province eft prefque fuflS-

fante pour le commerce étranger. On ne voit,

dans Che-kyang , que des campagnes remplies de

mûriers nains , que les habitans empêchent de

croître , en les plantant & les cultivant comme la

vigne. Cet ufage vient de l'opinion confirmée

par une longue expérience , que les feuilles des

petits arbres produifent la meilleure foie.

Les provifions nécelTaires à la vie font d'une

extrême abondance. On vante beaucoup les écre-

vifTes de la Province. Ses lacs produifent la dora-

de. Ses moufTerons fe tranfportent dans toutes les

parties de l'Empire. Salés & féchés , ils fe confer-

vent des années entières ^ & pour les manger auffi

frais que s'ils venaient d'être cueillis, il fuffit de

les faire un peu tremper dans l'eau. On voit

croître l'arbre qui porte du fuif,& l'arbiile à fleurs

blanches , qui reflemble au jafmin. Une feule de

ces fleurs répand fon parfum dans une maifon

entière.

Che - kyang produit des forêts de bambous

,

dont les cannes ont "alfez de grofleur & de force

pour foutenir de pefans fardeaux. Malgré leur

dureté , elle,^ fe fendent aifément en petits éclats,

dont on fait des nattes , des peignes , des boîtes

& d'autres petits ouvrages. Comme les cannes de

bambou font naturellement percées , elles fervent
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aufll à faire des tuyaux pour la conduite des eaux

,

des tubes pour les télefcopes, des étuis, &c.

Ning-po-fuj que les Portugais ont nommé
Liampo j eft un excellent port fur la côte orien-

tale , vis-à-vis les ifles du Japon. 11 eft fitué à la

jondion de deux petites rivières \ celle de Kin ,

qui vient du Midi, & celle de Yan^ qui coulant

de rOueft-Nord-Oueft , forme enfuite jufqu'à la

mer un canal qui porte des bâtimens de cent ton-

neaux. Ces deux rivières arrofent une plaine en-

vironnée de deux montagnes , dans la forme d'un

badin ovale , dont le diamètre de l'Eft à l'Oueft

traverfe la ville , & peut avoir de longueur dix

douze mille toifes de la Chine , chacune deou

dix pieds. Ou Sud au Nord, il eft beaucoup plus

long. '
. , . . . . ,

Cette plaine eft fi unie & fi foigneufement

cultivée , qu'elle a l'air d'un vafte jardin. Elle eft

remplie de villages & de hameaux , & coupée

par un grand nombre de canaux ,
qui font formés

par les eaux des montagnes. Celui qui paffe par

le fauxbourg de l'Eft , s'étend jufqu'au pied des

monts , & fe divife en trois bras. Sa longueur eft

de cinq on Tix mille toifes , & fa largeur de fix

ou fept. Dans cet efpace, on compte foixante-fix

canaux , qui fortent du principal , & dont quel-

ques-uns le furpalTent en largeur. C'eft à cette

abondance d'eau que la plaine doit fa fertilité.

Chiue,
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Elle donne deux moi/Tons de riz. On y sème dit

cocon Ôc des légumes. Les arbres à fuif y font en

fort grand nombre. L'air y ( 1 par , la perfpedtive

ouverte & agréable. La mer lui fournit du poiirori

en abondance , fur-tout d'excellentes écreviiTes , &c

cette délicieufe efpèce qui fe nomme ^ang
^

c'eft-à-dire , jaune. Elle fe prend au commence-

ment de l'été , & fe tranfporte dans toutes les

parties de l'Empire.

Les Marchands Chinois de Batavia & de Siam,

font chaque année le voyage de Ning-po
, pour y

acheter de la foie , qui eft la plus belle de l'Em-

pire. Ceux de Fo-hyen ôc des autres Provinces,

fréquentent continuellement cette ville. Son com-

merce n'eftpas moins confîdérable au Japon, parce

qu'elle n'eft qu'à deux journées du port de Nan-

gazaki. Elle y envoie de la foie crue & travail-

lée , du fucre , des drogues & du vin , pour en

V rapporter du cuivre , de l'or & de l'argent.

<m. — Hu-quang y fixièine Province de la Chine , eft

liuouûiig. un pays très-fertile. On trouve de l'or dans le

fable des rivières & des toriens qui defcendent

des montagnes. On y fabrique beaucoup de pa-

pier , de cannes de bambou , qui croil{ènt dans

le pays. Les petits vers qui produifent de la ciie,

comme les aboilles , y jCbnt fort communs. Cetto

Province eft nommée le grenier de l'Empire.

F'u'-chang-fuj en eft la Capitale. Cette ville , eu
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y Joignant Hau-yar.^-fu^ qui n'en eft féparée que =

par la rivière de Tang-tfe-kyang j ôc pir la petite

nvicre de Harij eft le lieu le plus peuplé Hc le

plus fréquenté de toute la Chine. Vu-chang-fu

feule peut être comparée avec Paris , pour la gran-

deur. Hau-yang-fu j qui s'étend par un de fes

fauxbourgs , jufqu'à la jonction des rivières de

Yang-tfe-kyang & de Han, n'eft point infé-

rieure à Lyon ni à Rouen. Un nombre incroya-

ble de grandes & de petites barques , qui n'eft

jamais au-deflbus de huit ou dix mille , eft ré-

pandu dans l'efpace de plus de deux lieues au long

des mêmes rivières. Entre ces barques , il s'en

trouve quelques centaines , aulîî longues & aufli

hautes que celles de Nantes. Un voyageur qui

obferve de quelque éminence cette forêt de mâts,

d'un côté , & de l'autre, le vafte efpace qui eft

couvert de maifons , eft forcé de reconnaître que

l'Univers n'a rien dans ce genre qui approche de

ce fpedbacle.

Comme cette ville eft au centre de l'Empire
,

fes communications font aifées avec les autres

Provinces , par le Kyan'^ , qui n'.i pas ici moins de

trois milles de largeur , quoiqu'il foit à cent cin-

quante lieues de la mer. Il eft alfez profond pour

recevoir les plus grands vaifteaux. Le territoire de

Vu-chang-fu produit une abondance du meilleur

thé. Se fournit beaucoup de papier aux autres Pro-

Cliinc.
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m vinces. Ses monicagnes donnent auflî le plus beau

Chine, criftal de la Chine.

U-, . ..n,^ A l'égard de Ho-nan j feptième Prov'iiice de
Ho-nan.

l'Empire , Ics Ciîïnois racontent que Fo-ki. , Fou-

dateur de leur Monarchie , & d';iucres ancien;,

Emperears , invites par l'agrément 8c la firtilité

de ce pays, y établit t:nt leur icfidence. L'air y eft

tempéré & fain. î ,es beftiaux , les grains & les

fruits y croilfènt en abondance „ fans en exceptei'

ceux de i'EuAope. On y trouve toutes les efp^ces

à'oixmi'^ de de grenades. Trois livres de farine

n'y toriieri! pas plus d'un fol. La quantité de bled,

de rir- , d . foie &: d'étoffes , que la Province four-

hit à tifre de ciibut , paraît furprenante. Si l'on

excepte le côté de l'Oueft , qui eft bordé par des

montagnes couvertes de forêts , tout le refte du

pays eft plat, mais fi bien arrofé «Se cultivé avec

tant de foin , qu'on s'imagine voyager dans un

vafte jardin. Auflî les Chinois lui en donnent-ils

le nom. Entre fes ciuiofités, on remarque un lac,

dont l'eau donne lui luftre inimitable à la foie-

cette propriété fi heureufe dans un Empiie où la

foie eft une des principales richelfes , attire un

grand nombre d'ouvriers pour les manufadures.

' » Dans les campagnes de Chan-tong , huitième

chan-ïong. Province de la Chine , on voit une forte de foie

blanche particulière au p-iys, qui eft atraHée en

longs fils aux arbrllfeaux de aux buiftbns. : vers

qui
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qui la produifent , reifemblent à la chenille. On
en fait des étofïès , nommées Kyen-cheu j plus

t;.oflières , mais auflî plus ferrées & plus fortes

qoî, celles de la foie ordinaire.

i'^ </0'fiu-hyen y ville de cette Province , eft fa-

ineufe park naiiïance de Confudus. On y â élevé

pliiTicurs monumens , qui rendent témoignage

lie il vénération publique pour la mémoire de,ce

^mnd homme.

Chan-Jiy la neuvième Province , eft féparée de

la Tartarie
, par la grande muraille. Quoique d'un

grand nombre de montagnes , il en refte quelques-

unes fans culture , la plupart ont été défrichées à

l'aide des terrafTes qu'on y a taillées du pied juf-

qii'au fommet , & font entièrement couvertes de

bled. 0\\ y trouve , dans plufîeurs endroits , juf^

qu'à (ix ou fept pieds de bonne terre , & les fom--

mets forment de très-belles plaines. Elles ne font

pas moins remarquables par leurs tnines dé char-

bon ,
qui ne peuvent être épuifées. On brûle cà

minéral, ou en pièces, tel qu'il fort de la terre , ou

en mottes qy'oii fabrique en le réduifant en pou-

dre. Le bois à brûler eft rare dans le pays. Le

riz n'y croît point heureufement , parce que les

canaux ne font point en grand nombre. Mais on

y trouve une grand" abonHanct de toutes fortes

d'aatres grains ,
' i-tout de L)ief? & de millei, qui

fe tranfporten" ^ans les autres Provinces. Il y c:oit

Tome F^^ R

Chine.

Cluu-il<
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aufli beaucoup de rai(în , qui fe tranfporte fec
j

Chine, car on ne l'employé point ici à faire du vin.

Cette Fiovince fournit beaucoup de mufc , de

porphire , de marbre & de jafpe de diverfes cou-

leurs. Elle produit le lapis - armenus , & du fer

avec tant d'abondance , que les autres Provinces

en tirent toutes fortes d'uftenliles de cuifine. On

y trouve auiîi des lacs d'eau falée , qui fourniflent

du fel , & plufieurs fources d'eau cl\aude & bouil-

lante.

Outre les manufactures de foie, qui font com-

munes dans la Province de Chan-Ji ^ on y en voit

une de tapis, à la manière d*; Turquie& de Perfe.

Il s'en fait de toutes fortes de grandeurs. Le com-

merce de la Province n'eft pas moins confidérable

en ouvrages de fer, parce que les montagnes
y

font remplies de ce métal , & couvertes de bois

pour l'ufage des forges. On y voit de belles tom-

bes de marbre ou d'autre pierre. L'efpace qui les

contient eft d'une grandeur confidérable. On y a

placé à de juftes diftances , des arcs de trioiv.phe,

des ftatues de Héros , des figures de lions , de, che-

vaux , & d'autres animaux, dans des attitudes dif-

férentes , mais toutes fort naturelles. Ce monu-

qient eft environné d'une mulritude de cyprès

plantés en quinconce.

Op. trouve dans les montagnes une forte de

pierre rouge > qui s amollit dans l eau jufqu'à pou-

i'
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voir fervir , comme la cire , i njcevoir l'impref-

fion des cachets. D'autres endroits Fourniirtut de Chine,

l'azur , du marbre & du jafpe de toutes fortes d&

couleurs, particulièrement de relpèce cjuc les Chi-

nois nomment Yu-che ^ qui eft iranfparente ôc

blanche comme l'Agathe. On l'emploie à faire des

achets. >

'Chcn-ji y dixième Province, qui forme le Nord- -'^^

Oueftde la Chine, eft féparée de laTartarie par la

grande muraille. Elle produit peu de riz \ mais le

millet , le bled & les autres grains y croilfent en

abondance^, & Il vite , que pendant l'hyver on les

laiirt paître aux beftiaux \ ce qui ne fert qu'à rendre

la moilTon plus riche : cependant elle eft fujette au

ravage èt&% fauterelles , qui enlèvent fouvent l'ef-

pérance des Laboureurs. On tire de la province

de Chen-Ji beaucoup de rhubarbe , de miv
.
, df

cire , de mufc , de bois parfumé qui relTemble

au fandal , de plomb rouge & de charbon de

terre , dont les mines font inépuifables. Om

y connaît aulîî des mines d'or , quoiqu'il ne foit

pas permis de les ouvrir. Les rivières &: les torrens

entraînent dans leurs fables une fi grolïe quantité

de ce précieux métal , qu'une partie des habitans

doivent '.eitr fubfiftance au fom qu ils ont de le

recueillir. On trouve dans cette province un grand

nombre de carrières , q li produifent une forte de

pierre tendre ou de mincial , nommé Hyang-wang^

'i';^*
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I d'un rouge qui tire fur le jaune , & marqueté

Chine, de petites taches noires : on en taille des vafes

de toutes forte*; de formes. Les Médecins {reten-

dent que At î qu'on y verfe devient un fouve-

rain remèile contre le plus fubtil poifon , contre

les fièvres malignes, & contre les chaleurs de la

canicule. Le pays produit aufïï de petites pierres

d'un bleu noirâtre, n-'çle L ^^tite*: veines blan-

ches , qu'on fait prendre en poudre pour fortifier

la fanté & prolonger la vie.

Les cerfs & les daims fe préfentent en trou-

pes dans toutes les parties de la province. On
y

voit un grand nombre d'ours , de taureaux fau-

Vages & d'animaux femblables aux tigres , dont

la peau eft fort eftiméej une efpèce de chèvre

dont on tire le mufc j des moutons à queue 1 fi-

gue & épailTe , dont la chair eft d'un excellent

goût , & une efpèce particulière de chauve-fouris,

que les Chinois préfèrent aux meilleurs poulets :

elles font de la grolFeur d'une poule.

L'oifeau qu'on nomme poule d'orj & dont on

vante b^?.ucoup la beaut'^'- , eft aiïez commun dans

cette province. On y voit croître aulîi toutes fortes

de fleurs , particulièrement celle qui porte , en

langue Chinoife , le nom de Reine desfleurs , ^
qui eft fort eftimée : ell'* relfemble à la rofe;

mais elle eft beaucoi- plus belle , avec une odeur

moins agréable j fei ttuilks font plus longues

j
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fa tige eft ians épines , ôc fa couleur eft un me- !

lange de blanc & de rouge,.quoiqu'il s'en trouve

aulll de rouges & de jaunes. L'arbriifeau qui la

porte , croît comme le fureau.

Si-ngan-fu , où les Empereurs Chinois ont

réiidé pendant plufieurs fiècles , eft, après Pékin,

une des plus grandes villes , des plus belles & des

mieux peuplées de la Chine. Sa fituation *eft dans

une grande plaine. C'eft le féjour du Tfong-tu de

Chen-Ji. Le commerce y eft confidérable , fur^

tout celui des mulets , qui fe vendent enfuite à

Pékin jufqu'à cinq ou fix cens francs. C'eft dans

cette ville qu'on entretient les principales troupes

Tartares qui font deftinces à la défenfe du Nord

de la Chine. Elles y font commandées par un

Jfyau-k'an , ou un Général de leur Nation, qui

habite a^ j fa garnifon une partie de la ville fépa-

rée de l'aune par un mur. Les habitans du pays

font plus robuftes , plus braves
, plus ilardis &

même de plus hautt taille que le commun des

Chinois \ ce qui rend leiu: milice plus redouta*

ble que celle des autres provinces.

L'ancienne route qui conduifait à la Capitale :.

eft un ouvrage qui caufe de l'étonnement. Il fut

achevé avec une diligence incroyable par plus de

cent mille ouvriers , qui prirent le niveau des

montagnes , & firent des arches pour la commu-

nication de l'une à l'autre, avec des piliers d'un^

Riij

Chioe*
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haureiu' proporcioiiiiée dans les endroits où les

vallées étaient trop larges ou trop profondes. Quel-

ques-uns de ces ponts font fi hauts , qu'on ne

peut jeter fans horreur la vue fur le précipice.

Quatre hommes y pafTent de front , & l'on n'a

point oublié d'y mettre des gardes-fous pour la

sûreté des Voyageurs. On trouve à certaines dif-

tances ^^% villages & ^q^ hôtelleries.

Se-chuen eft Tonzicme province de la Chine.

La grande rivière de Yang-tfc-kyang , qui coule

au travers , y répand la fertilité. On vante fes

richelfes en foies , en fer , en étain & en plomb;

en ambre , en cannes de fucre , en excellentes

pierres d'aimant , en lapis-armenus d'un bleu

admirable. Les oranges & les citrons y font en

abondance. On eftinie beaucoup les chevaux du

pays, pour leur beauté dans une petite taille, &

pour leur vîtelfe à la courfc. On y voit aulFi quan-

tité dé xerfs , de daims i de perdrix , de perro-

quets , & une efpèce de poules; qui font revctues

de laine au lieu de plumes. Elles font petites \ elles

ont les pieds courts. Les Dames Chinoifes en font

beaucoup de cas.

Cette province produit beaucoup de mufc.

C'eft. d'elle que vient la meilleure rhubarbe & la

vraie racine dey^-/i/2, avec une autre racine nom-

mée fen-fe , qui fe vend fort cher. Les habitans

fabriquent du fel en faifant évaporer l'eau de
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certains puits qu'ils creufent dans les montagnes
;

mais il a moins de force que le fel de mer , dont

il leur ferait difficile de faire des provifions fufli-

faiites dans un (I grand cloignement. *

Quan-tong, la douzième province & la feule 1==?
fréquentée aujourd'hui des Européens , a un grand Quan-tong*

nombre de ports commodes. Le pays eft entre-'

mclc de plaines ôc de montagnes^ il eft i\ fertile,

qu'il produit deux moilFons chaque année. On
en tire âufli de l'or , des pierres précicufes , de

la foie , des perles , de l'étain , du vif-argent , du

fucre , du cuivre , du fer , de l'acier , du falpètre,

de l'ébène , du bois d'aigle & plulleurs fortes de

bois odoriférans.

On vante particulièrement une efpèce de limons

qui croilFent fur des arbres épineux , ôc qui por-

tent une fleur blanche d'une odeur exquife, dont

il diftille une liqueur fort agréable. Le fruit eft

prefqu'aufli gros que la tcte d'un homme. Sa

fubftance intérieure eft ou blanche ou rougeâtre

,

Se le goût entre doux &' aigre. On voit dans la

province de Quan-tong un autre fruit qui paiTe

pour le plus gros qu'il y ait au monde : au lieu

de croître fur les branches de fon arbre , il fort

du tronc ^ la peau en eft dure ; mais dans un

grand nombre de petites cellules dont il eft com-

pofé au-dedans , il contient une chair jaune qui

eft extrêmement douce& agréable dans fa maturité.

Kiv
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Une autre rareté de la même province , efl;

l'arbre que les Portugais nomment bois de fer ^

parce qu'il refTemble au fer par fa couleur , fa

dureté & fa pefanteur j qui le fait enfoncer dans

Tcau. On y trouve auflî une fingulière efpèce de

bois , qui fe nomme bois rofe , dont on fait des

tables , des chaifes & d'autres meubles j il eftd un

noir rougéâtre , tacheté de petites veines , &: coiR'

me peint naturellement. ..

Les montagnes produifent une quantité incroya-

ble d'ozier , d'une efpèce merveilleufe ; fa grof-

feur ne furpaffe pas celle du doigt \ il rampe fur

la terre , en pouffant de longs jets qui relfemblem

à des cordes entrelacées , & qui embarralïeiit tel-

lement Ttfpace , que les cerfs mcme ne s'en

dégagent point aifément. Comme il eft fouple

Se tenace , on l'emploie à faire ^Qs cables & des

cordages pour les vai(Têaux. Fendu en éclats fort

minces , on en fait des paniers , des claies , des

chaifes Se des nattes fort commodes, qui fer-

vent de lit aux Chinois pendant l'été , parce

qu'elles font très-fraîches.

Cette province çft remplie de paons privés ^
fauvages , & d'une prodigieufe quantité de canards

privés. Les habitans font éclore les œufs de ces

animaux dans des fours ou dans le fumier j enfuite

ils mènent les petits en troupes î\\i' la cote, pen-

dant h bafle marée , pour les y nourrir d'huîtres

,
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tje coquillages Se d'infe£tes de mer. Toutes les

bandes fe mèleut fur le rivage ^ mais au fignal

que les Maîtres donnent avec un baiîin , elles

retoiu'nent chacune à la barque d'où elles font

forcies , comme les pigeons à leur colombier.

On prend au long des côtes toutes les efpèces

connues de poilTon. Les huîtres , les écrevifles de

mer, les crabes y font d'un excellent goût, &
les tortues d'une grolTeur extraordinaire : on trouve

fur je rivage & dans un lac de l'ille d'Hay-nan,

des crabes qui deviennent auilî durs qu'une

pierre , en fortant de l'eau , & qui paffent pour

un excellent remède contre la fièvre chaude.

Les habitans de cette province fom renommés

par leur induftrie. Quoiqu'ils aient peu de viva-

cité pour l'invention, ils imitent avec beaucoup,

d'iiabileté. On ne leur montre pas d'çavrages dô

l'Europe , qu'ils ne contrefaflent parfaitement.

Comme la province de Quan-tong eft mari-

time Se fort éloignée de la Cour , fon gouverne-

ment eft le plus confidérable de l'Empire. Elle eft

divifée en dix diftri^ts , qui contiennent dix villes

du premier ordre , ôc quatre-vingt-quatre du

fécond ôc du rroifième , fans y comprendre les

forts ou les places de guerre, la ville de Macao,

& plufieurs Ifles grandes &c petites,

Quang-cheu-ju, que les Européens ont nommée
Canton , eft une des plus opulentes villes de la

Chine.
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Chine & des mieux peuplées. Elle eft fitiiée fur

le Ta-ho , une des plus belles rivières de ce grand

Empire. Dans fon cours , depuis la province de

Quang-fi^ elle reçoit une autre rivière
, qui la rend

alTez profonde pour recevoir de grands bârimens

jufqu'à la ville , & fes eaux, s'étendent en diver-

fes provinces par une infinité de canaux. Son em-

bouchure eft fort large ; elle porte le nom de

Hu-man j qui fignifie Porte du T'gre , paice

qu'elle eft bordée de plufieurs forts, bâtis unique-

ment pour écarter les Pirates. Les deux côtés de

cette rivière , les plaines voifines èz les collines

mêmes , font plantés de riz & d'une efpcce d'ar-

bres qui confervent toujours leur verdure. Le paf-

fage en arrivant dç la mer , offre une perfpedtive

charmante.

Canton n'a guères moins d'étendue que Paris.

C'eft le fiège du Vice-Roi. Les barques dont la

rivière eft couverte au long des deux rives , con-

tiennent une multitude infinie de peuple , & for-

ment une ville flottante. Files font li proches l'une

de l'autre, en droite ligne
, que les rues y paraif-

fent régulières. Chaque barque contient une famille

dans différens appartemens c]ui relfemblent à ceux

des maifons. La populace qui les habite en foie

de grand matin , pour s'exercer à la pèche ou à

la culture du riz.

Quoique les étoffes de Canton plaifcnt beaucoup
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à la vue , elles font médiocrement bonnes & mal

travaillées. La matière en eft ordinairement trop Chine.

vieille ou mal choifie , & l'ouvrage fuperficiel.

Aulîi font-elles peu eftimées à Pékin. Malgré le

nombre incroyable d'Ouvriers qui travaillent d

•Canton , on n'a pas lailfé d'établir quantité de

manufadures à Fo-chan j qui n'en eft qu'à quatre

lieues. C'était dans ce bourg que fe faifàit le

principal commer'-e pendant les troubles qui ont

régné dans la ville. Fo-chan n'a pas moins de trois

lieues de circonférence \ il eft extrêmement fré-

quenté , & peu inférieur A Canton par les richelTes

&: le nombre des habixans. On y apporte beau-

coup d'argent des autres provinces, parce qu'on

y trouve tout ce qu'il y a de précieux dans les

différentes parties de l'Empire , & les Marchands

étrangers s'y rendent avec aftluence , comme les

Chinois.

Canton a dans fa dépendance la ville & le pon-

de Macao , qui appartiennent aux Portugais.

Macao eft lituée vers l'embouchure de la rivière ,

ou plutôt du port de Canton. Elle a perdu avec

fon commerce toute fon ancienne fplendeur. Les

Portugais obtinrent de l'Empereur Kya-tjing la

permilfion de s'y établir , comme une récompenfe

des fervices qu'ils avaient rendus à l'Empire con-

tre le Pirate Chang-ji-la. Ce brigand ayant mis

le (iége devant Canton , les Mar.dai"i:is dgman-
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•' _ dèrent du fecours aux Européens qui étaient à

Chine, bord des vaifTeaux marcliands. L'intérêt du com-

merce fit prêter l'oreille à Cette propofition. Chang-

ii-Ia fe vit forcé de lever le iiège, fut pourfuivi

jufqu'à Macao , dont il s'était faifi , & tué devant

cette place par les armes des Portugais.

Nan-hyung-fu eft une grande ville de com-

merce , & l'une des plus fréquentées de l'Empire»

C'eft entre cette ville & Nau-ngan j première

ville de Kyang-fi, éloignée de dix lieues, qu'on

trouve la grande montagne de Mey-liriy fur laquelle

palle un chemin admirable , qui a plus de trois

milles de longueur , & qui cft bordé de précipices.

Les Voyageurs n'y courent aucun danger ^ parce

qu'il eft fort large. Cette route eft célèbre dans

toute la Chine , par le tranfport continuel des

marchandifes , & par la multitude àas palTans.

L'ifle de lîay-nan , dont le nom fignilie Sud dt

la mer , appartient à la province de Canton. L'air

y eft fort mal-fain dans la partie du Sud , & l'eau

très-dangereufe à boif« , fi Ton n'a pris le foin 4e la

faire bouillir auparavant. Les meilleurs bois , fojt

d'odeur , loit pour les ouvrages de fculpture , viett-

nent des montagnes de Hay-nan. Tels font le bois

d'aigle , le v/ha l'i j que les Européens nomment

bois rofe ou bois de violette , S>c une forte de bois

jaune qui eft d'une beauté extraordinaire , & qui

pftlfe p:>ur incorruptible. On en fait des piliers tjui

nie de Hay
nai).
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font d'un pri?. immenfe lorfqu'ils ont une certaine ;

grolTeur . & qu'on réferve comme le -wha-H pour

Tulàge de l'Empereur. Kang-hi fit bâiir de ce bois

un palais deftiné pour fa fépulture.

L'ifle de Hay-nan oroduit , avec la plupart des

fruits qui font propres à la Chine , beaucoup de

fucre, de tabac & de coton j l'indigo y eft fort

commun , aufli bien que les noix d'areka , & le

poifI(>n féché & falé. On y voit venir de Canton

,

tous les ans , vingt ou trente Joncs pour le com-

merce de ces marchandifes j de forte que Hay-nan

peut ctre comptée entre les principales ifles de

l'Afie. Sur le riyage du port &: fur la côte Sud de

l'ifle , on voit croître plufieurs plantes marines

,

& des mandragores de toutes les efpcces : on y

trouve auflî quelques arbres qui produifent au

fang de dragon , & d'autres , dont on fait diftil-

ler par incilîon un jus blanchâtre , qui devient

rouge en durciflant , mais qui n'a pas la con^

fiftance de ia gomme ou de la réfine. Cette

matière brûle lentement , & répand une odeur

moins forte & plus agréable que l'encens. On
trouve entre les rochers , à peu de profondeur dans

l'eau, un certain petit poilTbn bleu, quirelTem-

ble au dauphin , & qui eft plus eftimé àcs Chi-

nois que ia dorade \ mais il ne vit que peu de

jours hors de fon élément.

Les' habitans ne connaiiTent point, dans leur

Chine.
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ifle , un lac vanté par quelques Voyageurs , qui

Chine, a la vertu , difaient-ils , de pétrifier tout ce qu'on

y jette. Cette idée peut venir des pétrifications

contrefaites , qui font communes à Canton , &
que les Chinois connaiifent parfaitement. On ne

trouve pas non plus dans l'ifle de Hay-nan, cette

abondance de perles, dont quelques autres Voya-

geurs ont parlé, & les côtes feptentrionales n'en

ont aucune. L'ifle produit quantité d'oifeaux cu-

rieux, tels que des corbeaux, qui ont une raie

blanche autour du col y des écourneaux qui ont

une petite lune fur le bec j des merles d'un bieu

foncé , avec des oreilles jaunes , d'un demi-pouce

de longueur j qui parlent 6c chantent parfaite-

ment y des oifeaux de la grofTeur du linot , qui

ont le plumage d'un beau rouge , 6c d'autres qui

l'ont couleur d'or : ces deux efpèces font toujours

enfemble. Enfin, l'ifle de Hay-nan produit des

ferpens d'une grandeur prodigieufe , mais fi timi-

des , que le moindre bruit les fait fuir j ils ne

peuvent être fort dangereux par leurs morfures

,

puifque les habitans font accoutumés à voyager

nuit ôc jour , & fouvent pieds nuds , dans les bois

& dans les plaines, fans prendre la précaution

de s'armer.

L'ifle de Hay-nan eft foumife à l'Empire delà

Chine, excepté les montagnes du centre qui fe nom-

ment Li~mu-chan ou Ckl-chan , dont les habitans
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vivent dans l'indépendance. Ces Peuples entrete-

naient autrefois une correfpondance ouverte avec

les Chinois. Us faifaient avec eux , deux fois l'an-

née , le commerce de l'or qu'ils tirent de leurs mon-

tagnes , & Celui de leurs bois d'aigle & de calamba.

On députait de part & d'autre quelques Fadeurs

pour examiner les marchandifes & régler les con-

ditions. C'étaient les Faâ:eurs Chinois qui por-

taient les premiers leurs toiles & leurs merceries

dans les montagnes de Li-mwchan ; après quoi

les Montagnards leur délivraient fidèlement les

richelTes qu'ils avaient promifes en échange. Mais

l'Empereur Kang-hi , informé que ce commerce

apportait une prodigieufe.quantité d'or à quelques

Mandarins , défendit , fous peine de rnort, toute

communication avec ces Peuples. Cependant les

Gouverneurs voifins entretiennent encore dans les

montagnes , des liaifons fecretes par leurs Emif-

faires ,
quoique les profits de ce commerce clan-

deftin foient moins confidérables qu'autrefois. Les

Montagnards ne parailTent prefque jamais , fi ce

n'eft pour fondre par intervalles fur quelques vil-

lages voifins. Us font fi lâches & fi mal difcipli-

nés, que, cinquante Chinois en mettraient un mille

en fuite. Depuis quelque temps néanmoins , une

partie d'entr'eux a la liberté d'habiter quelques

villages- dans les plaines , en payant un tribut à

l'Empereur j d'autres s'engagent au fervice des

Chine.
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! Chinois , fur- tout à l'Eft & au Sud de l'ifle, pout

la garde des troupeaux ou la culture des terres.

Ils font généralement difformes, de petite taille

,

Se de couleur rougeâtre.

' Quang-Ji ^ treizième province, n'eft pas Com-

parable à la plupart des autres pour la beauté

,

ni pour le cohime' .'e. Les feules parties bien cuU

tivées font celles de l'Eft & du Sud
, parce que le

terroir en cft plat , & l'air tempéré. Dans toutes

les autres parties , fur-tout vers le Nord > elle eft

remplie de montagnes couvertes d'épaiiles forêts,

On trouve dans la province ds Quang-li un

arbre fort extraordinaire , nommé quang-lang
^

qui-contient , au lieu -de moelle, une fubftance

molle qui ferr d'aliment , & dont le goût n'ed

pas défagréable. On y voit aulîi une graiîdc abon-

dance de cette efpèce d'infedes qui produifent

de la cire blanche. La canelle de Quang-iî ^ l'odeur

plus agréable que celle de Ccylan. La foie de la

province fe vend fort bien. Enfin , cette contrée

produit des perroquets , des porc-épics & des

rhinocéros. On y trouve les meilleures pierres de

la Chine pour la compoiition de l'encre : on
y

voit aulîi des oifeaux d'un fi beau plumage , qu'on

fait entrer leurs plumes dans le rifiu de certaines

étoffes de foie.

Yun-nan j quatorzième province , eft' «ne des

plus riches de l'Empire. On y recueille beaucoup

d'oc
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d'or dans les fables des rivières & des torrens qui

defcendeiit des montagnes ; d'où Ton conclut

qu'elle renferme des mines fort riches. Outre le

cuivre commun, elles «n prodt ^,!nt une efpcce

fingulière , qui {enommepe-ton^ , & qui eft d'une

blancheur égale au dedans & au dehors. Cette

province fournit de l'ambre rouge, & n'en a pas

de jaune. Les rubis , les faphirs , les agathf's ^
d'aiifrcs pierres précieufes \ le mufc , la foie , le

benjoin , le lapis armenus j ôc les plus Heaux

marbres jafpés , dont juelques-uns repréfentenc

naturellement dei montagnes , des fleurs , ùjs

arbres Se des rivières , font autant de richeffes

qu'on tire de la province de Yun-nan»

A Tu-li-fu , Ton fait des tables & d'autres orne-

mens de ce beau marbre jafpé dont on vient de

parler , & qu'on tire principalement de la mcr»-

tagne dp Tyen-fung. Les couleurs en fouc li

vives & fi naturelles , qu'on les prendrait pour

l'ouvrage d'un Peintre habile.

Quey-cheu , quinzième & dernière province ,

eft remplie de montagnes inacceflibles,& n'eft ha- *^"*y '^^^*"'

bitée que par une Nation qui n'a jamais été entiè-

rement fubjuguée. Les Empereurs Chinois
,, porr

peupler cette province , y ont fouvent envoyé des

Colonies. Elle contient un ù grand nombre de forts

& de places de guerre , avec des garnifons nom-

breufes , que les tributs qu'on en tire n'égalent

Tome VIL S
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point la dépenfe. Ses montagnes renferment des

mines d'oi , d'argânt , de mercure & de cuivre.

Le? -*"iabitpns y nourrilTeiit beaucoup de vaches,

de porcs , & les meilleure chevaux de la Chine.

Le nombre des oifeaux fauvages y eft mfini , &
leur chair eft d'un excellent goût. La foie n'eft

pas connue dans cette province, mais on y fait des

étoffes d'une cfpèce de chanvre , qui fe portent

en été.

Ses Gouverneurs font en grand nombre , non

qu'elle foit fort étendue , car c'eft au contraire

une des plus petites provinces & des plus ftériles

de la Chine y mais pour contenir dans la foumif-

fion un peuple indocile qui n'eft qu'à demi-civilifé.

C'eft dans les provinces de Se-chuen , de Quey-

cheu , de Hu-quang j de Quang-fi j & fur les

fi:onti^ie:ale Quang-tong j c\Me font difperfés plu-

lîeun; l\aples montagnards , connus fous le nom

généial thi Myau-tfes , la plupart à demi-fauva-

ges , dont les uns vivent indépendans , & dont les

autres , en reconnaiffant l'autorité de l'Empereur,

fe gouvernent par leurs loix , ôc ont leurs ufages

particuliers, néceffairement différens de ceux d'un

Peuple auffi fournis & auflî policé que les Chinois.

»^
'..n a.x
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;

f • r\
>•;>• ,.« Mœurs des Chinois,

n

lÉ que les Chinois appellent beauté parfaite, s

contiflie dans un grand front , un nex court , de

peticj; yeux bien coupés » un vifage large 6c quatre

,

de grandes oreilles , ime bouche d'une gran-

deiu médiocre , & des cheveux noirs j car ils ne

peuvent fupponer une chevelure blonde ou roufTe*

Les tailles fines ou aiCées n'ont pas plus d'agré-

ment pour eux, parce que leurs habits font fort

larges , 6f ne font point ajuftés au corps comme

en Europe. Ils croient un homme bienfait lorf-

qu'il eft gras Ôc gros , 6c qu'il remplit fa chaife de

bonne gracek /

Quoique Us chaleurs ëxceflîves qui fe font feii'

tir dans les Provinces Méridioiiales , fiur-tout dans

celles de Quang-t&ng^ de Fo-kyciï^ 6c de Yu-nan^

donnent aux Payfahs qui vont nuds jufqu'à Li

ceinture , un teint brun 61 olivâtre, lis font na-

turellement aufli blancs que les Européens^ &
l'on peut dire en général que leur phyfionomie n*a

tien de défagréable. La plupart ont même la peau

fort belle jufqu'à l'âge de trente ans. Les Lettrés

& les Do(5fceurs , fur-toût ceux de balle extrac-* <,

tion, ne fe coupent jamais les ongles. Ils affe^nc

Sij

Chine.
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de les laifTer croître de la longueur d'un pouce \

pour faire connaître qu'ils ne font point dans là

né^flité de travailler pour vivre. A l'égard des

femmes , elles font ordinairement de la taille

moyenne \ elles ont le nez court , les yeux petits

,

les cheveux noirs , les oreilles longues , & le teint

alTez rude. Mais leur vifage âi'air de la gaieté , &
leurs traits font réguliers.

Les Chinois en général font d'un caraâ:ère doux

& traitable. Ils ont beaucoup d'affabilité dans les

manières , fans qu'il y paraiffe aucun mélange de

dureté , de pafïion & d'emportement. Cette mo-

dération fe fait remarquer jufques dans le Peuple.

Le Père de Fontaney , Jéfuite , ayant rencontré

au milieu d'un grand chemin , un embarras

de voitures , fut furpris , au lieu d'entendre pro-

noncer des mots indécens , ftiivis , comme en Eu-

rope, d'injures & de coups^ de voir les charre-

tiers fe faluer civile : , & s'entr'aider pour ren-

dre le paffage plus libre. Les Eiuropéens , qui ont

Quelque affaire à démêler avec les Chinois , doi-

vent fe garder de toutes fortes de vivacités &
d'emportemens. Ces excès paffent , à la Chine

^

pour des vices contraires à l'humanité : non que les

Chinois ne foient audùardèns & aufÏÏ vifs que

nous; mais ils apprennent de bonne -heure à fe

rendre maîtres d'eux-mêmes. i
^ «^<à-\«

.Leur modeftie e(l furprenante. Les Lettres
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paraiflént toujours avecun air compofé, fans accom- ^

pagner leurs expreffions du moindre gede. Les

femmes font encore plus réiervées. Elles vivent

conftamment dans la retraite » avec tant d'attenr

tion à fe couvrir, qu'on ne voit pas même paraî-^

tre leurs mains au bout de leiurs manches , qui

font fort longues ôc fort larges. Si elles piéfentenc

quelque chofe à leurs plus proches parens , elles

ie pofent fur ime' table ôc leur laidènt la peine de

le prendre. Elles font fort choquées de voir Icf

pieds nuds à nos Saints dans les tableaux, ' - — -

Quoique les Chinois foient naturellement vin-

dicatifs, , £w-tout lorfqu'ils font animés par Tinté--

rèt , il efl race qu on leur voie prendre des mefu*

les violentes. Ils dilïïmulent leur relfentiment , Se

gardent Ci bien les apparences , qu on les croirait

infenfibles aux outrages. Mais s'ils trouvent l'oc v

cafion de ruiner leurs ennemis > ils ne manquent

point de la faiiir. Les voleurs mêmes n'employent

point d'autre méthode que l'artiHce. On en voit

qui fiiivent les barques des Voyageurs ou des.

Marchands, & qui fe louent entre ceux qui les

tirent fur le canal Impérial , dans la Province .de

Chan-tong y ce qui leur eft d'autant plus aifé ,

que l'ufage étant de changer de Matelots chaque,

jour , ils ne peuvent être facilement reconnus.

Pendant la nuit , ils fe glilfent dans les cabinets ^

ils eiidormehc les palTaiis pac la fumée de certal-;

Chine.
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s nés drogues , & dérobent librement fans être ap-

perçus. Un voleur Chinois ne fe laffera point dd

fuivre un Marchand pendant pluHeurs jours , pour

chercher l'occafîon de le furprendre. D'antres pénè-

trent dans les villes , au travers des murs les plus

épais , brûlent les portes «u les percent par le

moyen de certaines maclunes qui brûlent le bois

fans flamme. Ils s'introduifent dans les lieux les

plus fecrets d'une maifon 'y Ôc les habitans font fur-

pris de trouver leur lit ^ans rideaux & fans cou-

verture , leur chambre fans tapiilerie ôc fans meu-

bles , & de ne découvrir aucune autre trace des

voleurs , que le trou qu'ils ont fait au mur ou à la

Le Père le Comte avertit les Européens qu'ils

ne doivent rien prêter aux Chinois , fans avoir pris

leurs furetés , parce qu41 n'y a point de fond à

faire fur leur parole. Ils ccmimencent par emprun-

ter une petite fomme , en promettant de reftituer I

le capital , avec de gros intérêts. Ils exécutent cette (

jHromefTe j & fur le crédit qu'ils s'établiflent , ili

continuent d'emprunter de plus groflès fommes.

L'artifice fe foutient pendant des années entières»

jufqu'à ce que la fomme foit aufli grofie qu'ils le-
'

défirent. Alors ils difparaifïent. > :iti.J3 ï?t&iw'i i; -.

Il faut avouer que cette manière de tromper

n'eftpas particulière aux Chinois, & la précau-

tion que recommande ici le Père le Comte, eft
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bonne avec toutes les Nations commerçantes. Le

même Jéfuite convient ailleurs que lorfqu*il vint

à la Ghinç avec fes Compagnons , étrangers, in-

connus , expofés à Tavarice des Mandarins , (m ne

leur fit pas le moindre tort dans leurs perfonnes

,

ni dans leurs biens ^ & ce qui lui paraît bien plus

extraordinaire , un Commis de la Douane refiifa

de recevoir d'eux un préfent, malgré toutes leurs

inftances , en proteftant qu'il ne prendrait jamais

rien des étrangers. Mais ces exemples font rares >
ajoute-t-il , & ce n'eft pas fur un feul trait qu'il

faut juger un earaâère national. Ne devait-il pas

conclure plus naturelletnent qu'un pareil exem-

ple de probité dans une Ville maritime, grande Se

marchande , où l'avidité , l'artifice & la fraude

doivent régner plus qu'ailleurs, ne doit point être

rare dans le refte de la Nation ? Aufil le Père

Duhalde en porte-t-il un jagement plus modéré.^

En général , dit-il , les Chinois ne font pas aufii

fripons & auili lâches que le Père le CcMnte les

repréfente ^ mais ils fe croient permis de tromper

les étrangers. Ils s'en font même une gloire. On,

en trouve d'alfez impudens y lorfque la fraude

eft découverte , pour s'excufer fur leur défaut

d'adreflè. « Il paraît alTer, vous difent-ils , que je

» m'y fuis fort mal pris. Vous êtes plus adroit que

M moi , & je vous promets de ne plus m'adrelTer

» aux Européens ». En effet , on prétend que c'efi:

Siif

Chins.

II
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Chine.

a des Europ^ns qu'ils ont appris l'art de tromper; il

Thomme, en quelque pays que ce foit, a befoin

d'apprendrecet art. Un Capitaine Anglais ayant fait

marché à Canton, pour quelques balles de foie, fe

rendit avec fon Interprète à la maifon du Mar-

chand, pour examiner s'il nemanquait rien à la qua-

litéde fa marchandife. 11 fut Content de la première

balle; mais les autres ne contenaient que de la foie

pourrie. Cette découverte l'ayanHitité , il fe répan-

dit en reproches fort amers. Le Chinois les écouta

fans s'émouvoir , & lui fit cette réponfe. «< Prenez-

j» vous-en à votre coquin d'Interprète , qui m'a

» protefté que vous n'examiniez point les balles ».

Cette difpofition à tromper eft coifiimune par-

mi le Peuple des Côtes. Ils emploient toutes for-

tes de moyens pour f^ldfîer ce qu'ils vendent. Ils

vont jufqu'à contrefaire les jambons, en couvrant

une pièce dé bois d'une efpèce de terre , qu'ils

fçavent revêtir d'une peau de porc. Cependant

Duhalde ôç le Comte même reconnaiffent qu'ils

ne pratiquent ces petitesiriponneries qu'à l'égard

des commerçans étrangers , & que dans les villes

éloignées de la mer ; un Chinois ne peut fe per-

fuader qu'il y ait tant de mauvaife foi fur les

;Gôtes. -î'-?^!--.

' • Lorfqu'ils ont en vue quelque profit , ils em-

ployent d'avance toutes leurs rufes pour s'infinuer

idans les bonnes grâces de ceux qui peuvent favo-
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rifer leur entreprife. Ils n'épargnent ni les préfens,

ni les fervices , fans aucune apparence d'intérêt :

ils prei^nent , pendant des années entières , toutes

forces de perfonnages & toutes fortes de mefures , ,

pour arriver à leur but. Ce genre de patience »

qui eft la vertu des fripons , prouverait plus que

tout le refte , un caraéière naturellement porté à ,

ctre fourbe & habile à tromper. ' V'^

Les Seigneurs de k Cour , les Vice-Rois dés

Provinces & les Généraux d'Armée , font dan^ un

perpétuel mouvement , pour acquérir ou confère

ver les principaux polies de l'EtatfLa Loi n& les

accorde qu'au mérite ; mais l'argent , la faveur Se

l'intrigue , ouvrent fecrét«ment mille voies plui

fures. Leur étude continuelle eft de connaître lés

goûts, les inclinations, l'humeur Se les deffeins

les uns des autres. ^*^'^k*Hv. A^-Mîà-^ è:^£b
'

Dans quelques cantons, le Peuple eft fi porté

à la chicane, qu'on y engage fes terres , fes niai-

fons & fes meubles , pour le plaifir de fut/;'c an

pcocès , où de faire donner la baftonnade à fon

ennemi. Mais il arrive fouvent , que par une cor-

ruption plus puilTante , l'accufé fait tomber les

coups fur celui qui l'accufé. Delà nàiffent entre

eux des haines mortelles. Une de leurs vengeances

eft de mettre le feu à la maifon de leitt ehnemi

pendant les ténèbres. Cependant, la peine de

mort que les Loix impof^nt à ce crime, te rend

allez rare.

-.- t5:r--W-|

Chine.'

u-<
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On alTure que les Chinois les plus vicieux ont

un goût naturel pour la vertu , qui leur donne de

l'ed^e Se de ladmiration pour ceux qui la prati-

^uçnc* Ceux qui s anUjétiiTent le moinsà la chaf-

tetié , honorent les perfonnes chaftes , fur-tout les

veuves. Ils conservent , par des arcs de triomphe

&: par des infcriptions , la mémoire des perfon-

nagçs diftingués qui ont vécu dans la continence

,

qi^i ont tendu fervice i la patrie , Se qui fe font

élevés au-defTus du vulgi^ire par quelque aébion

rem^quable. Us apportent beaucoup de foin à

dérober la coilhoilTance. de leurs vices au Public.

Ils tém(;>ignent la plus profonde vénération aux

auteurs de leur naiflànce. Se à ceux qui ont pris

foin de leur éducation. Ils refpeâent les vieil-

lards , i l'exemple de l'Empereur. Ils détellent

,

dans les a(5bions, dans les paroles & dans les geftes>

tout ce qui décèle de la colère ou la moindre

émotion. Mais c'eO: peut-être aufli de cette habi-

tude de fe contraindre que naît leur difpofltion aux

vengeal^ce^ tardivi^ & étudiées , aux rafînemens

de la fourberie y 8c ce caraâère eft bien auiU dan-

gereux que la violence , Se plus odieux, n v )..r

-
: Magalhaens obferye qu'ils ont porté là Philo-

fcphie morale fpéculative à fa perfeélion
;

qu'ils

en font leiir principale étude , & le fujet ordinaire

de leurs entretiens. Il ajoute qu'ils ont l'efprit C\

vif Si Cl pénétranj^, qu'en lifant les ouvrages des

If
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Jéfuîces , ils entendaient facilement les queftions

les plus fubtiles. »; in . . , » • r.', ^l* « »: ; ,, ;a;

Les vernis de la Chine , la porcelaine ôc cette

variété de belles étoffes de foie
,
qu'on tranfporte

en Europe , font des téinoignages aifez honorables

de l'induftrie des Chinois. Il ne parait pas moins

d'habileté dans leurs ouvrages d'ébène , d'écaillé ,

d'yvdire , d'ambre 6c de corail. Ceux de fculpture

ic leurs édifices publics , tels que les pones de

leurs grandes villes , leurs arcs de triomphe , leurs

ponts & leurs tours , ont beaucoup de nobleiïè 6c

de grandeur. S'ils ne font point parvenus au degré

de perfeâion, qui diftingue les ouvrages del'Eo-

rope, il en faut accufer la mefquinerie Chinoife,

qui mettant des bornes étroites à la dépenfe des

particuliers , 6c reftreignant le falaire des Artiftes p

p encourage pas alTez le travail 6c l'induftrie. < >

Il eft; vrai qu'ils ont moins d'invention que nous.

pour les méchaniques : mais leurs inftrumens fon|:

plus (impies^ 6c fans avoir jamais vu les modèles

qu'on leur propofe , ils les imitent facilement*

C'eft ainfi qu'ils fopî à préfent des montres , des.

horloges , desmiroirs , des fufils , des piftolets , 6cc.

Ils ont une fi haute opinion d'eux-mêmes , que-

ls plus vil Chinois regarde, avec mépris, toutes

les autres Nations. Dans la paillon qu'ils ont pour

leur pays 6c pour leurs ufages , on ne leur perfua^

ferait pas qu'il en ^lle abandonner la moindre

Chine.
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pratique , ni qu'il fe trouve quelque chofc d'edi-

mable hors de la Chine. Ou s'etforce eu vain de

leur faire entreprendre fcrieufemenc quek]ue

ouvrage dans le goût de l'Europe. A peine les Mif>

fionuaires ont-ils pu obtenir, des Architedes Chi-

nois , de leur bâtir une Eglife dans le Palais , fur

le modèle envoyé de France. Quoique les vailTeaiix

de la Chine foient mal conftruits. Se que les

habitans ne puiHènt refufer de 1 admiration à

ceux qui viennent de l'Europe , leurs charpen-

tiers paralifent furpris lorfqu'on' leur propofe de

les imiter» Us répondent que leur Fabrique eil:

l'ancien ufage de la Chine. Mais cet ufage ell

mauvais , leur dites-vous. N'importe , répliquent-

ils ^ c'ed aiïez qu'il foit établi dans TEmpire, ^
l'on ne peut s'en écarter, fans blelTer la jiidice Se

la raifon. 11 paraît néanmoins que cette réponfe

ne vient fouvent que de leur embarras. \h crai-

gnent de ne pas fatisfaite les Européens qui veu-

lent les employer ^ car leurs meilleurs Artiftes

entreprennent toutes fortes d'ouvrages fur les

modèles qu'on leur préfente. •( éi> *

j. Le Peuple ne doit fa fubiKlancé qu^à ta conti-

nuité de fon travail. Auilt ne connaît-on pas de

Nation plus labocieufe Se plus fbbre. Les Chinois

font endurcis au travail dès l'enfance. Ils employe-

ront des jours entiers à fouir la terre , les pieds^

dans l'eau jufqu'aux genoux j & le fodr , un fe a*oi-«
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ront Fort heureux d'avoir , pour leur fouper , un

peu de riz cuit à l'eau , un potage d'herbes , & un

peu de thé. Ils ne rejettent aucun moyen pour

gagner leur vie. Comme on aurait peine à trouver

dans tout l'Empire un endroit fans culture » il h'/

a perfonne^d quelque âge qu'on le fuppofe, homm«
ou femme , fourd , muet , boiteux , aveugle , qui

n'ait de la facilite d fubHfter. On ne fe fert , à la

Chine , que de moulins i bras , pour broyer les

grains^ Cet exercice, qui ne demande qu'un mou-

vement fort Hniple, eft l'occupation d'une infjnité

de pauvres habitans. .

Les Chinois favent mettre à profit plufieurs chofes

que d'autres Nations croient inutiles , où dont elles

tirent peu de parti. Â Pékin , quantité de familles

gagnent leur vie à vendre des allumettes ; d'autres

,

àrama(ïèr dans les rues de petits lambeaux de foie

,

de laine , de coton ou de toile , des plumes d'oi-

feanx , des os de chiens , des morceaux de papier

,

qu'ils nettoyent foigneufement pour les revendre.

Us gagnent même fur les ordures qui fortent du

corps humain. On voit , dans toutes les Provinces

,

des gens qui s'occupent à les ramadèr^ & dans

quelques endroits , fur les canaux , des barques qui

n'ont pas d'autre ufage. Les Payfans viennent

.acheter ces immondices pour du bois , de l'huile

& dés légumes. Au furplus , tous ces moyens de

fubfîftance ne font pas particuliers aux Chinois ,&*

fe retrouvent à Paris de dans les grandes Capitales.

Chine.
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Malgré la fobricté & TinduAiie qui régnent i

la Chine , le nombre des habitans eft fî prodi-

gieux , qu'ils font toujours expofës à beaucoup de

misère. Il s'en trouve défi pauvres ^ que fi la mère

tombe malade ou manque de lait , l'impuifTance

de nourrir leurs enfans les force de les expofer

dans les rues. Ce fpeâacle efl: rare dans les villes

de Province ; mais rien n'eft plus commun dans

les grandes Capitales , telles que Pékin & Canton.

D'autres engagent les Sages-Femmes à noyer leurs

filles dans un baflîn d'eau , au moment de leur

naiffance. La misère produit une multitude incroya-

ble d'efclaves , dans les deux fexes j c'eft-à-dire,

de perfonnes qui fe vendent , en fe réfervant le

droit de fe racheter. Les familles aifées ont un

grand nombre nombre de ces domeftiques , volon-

tairement vendus , quoiqu'il y en ait aufli qui fe

louent comme en Europe.Un père vend quelque-

fois fon fils , vend fa femme, & fe vend lui-même

si vil prix.

L'habillement des hommes eft convenable à la

gravité qu'ils <ifFedent. Il confifte dans une longue

robe qui tombe jufqu'à terre , & dont un pan fe

replie fur l'autre. Celui de delTus s'avançant du

côté droit , y elt attaché avec quatre ou cinq bou-

tons d'or ou d'argent, l'un allez près de l'autre.

Les manches font larges vers l'épaule j mab elles

fe retrécilïènt par dégrés jufqu'au poignet j & finif-
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font en fer à cheval , elles couvrent toute la main

,

à l'exception du bout des doigts. La ceinture eft

une lacge écliarpe d'argent , dont les deux pointes

topibent jufqu'aux genoux. On y attache un étui

qui contient une bourfe , un couteau, & deux

petits bâtons , dont on fe fert comme de four-

chettes. Anciennement les Chinois ne portaient

pas de couteaux. 11 eft rare mème\que les lettrés

en portent aujourd'hui.

£n été , l'ufage eft de porter fous la robe des

hautes-chaufïes de telle, couvertes de taffetas blanc.

En hiver , les hautes-chaufles font de fatin , piqué

de foie crue , ou de coton. Dans les Provinces dii

Nord, on porte des pelilfes fort chaudes. La chemife

eft de différentes fortes d'étoffes, fuivant lesfaifons.

Elle eft fort large , mais courte. C'eft un ufage afïèz

commun pour entretenir la propreté dans les gran-

des chaleurs , de porter fur la peau un filet de foie»

qui empêche la fueur de fe commimiquer aux

habits. Dans la même faifon , les Chinois ont le

coi tout-â-fait nud ^ mais en hiver , ils portent un

collier ou de fatin , ou de fable , ou de peau de

renard , attaché à leurs robes , qui font alors dou-

blées de peau, ou piquées de foie & de coton. Les

gens de qualité ont des peaux très - fines , foit

entièrement de fable , foit de renard bordé de

fable. Au printems , ils bordent leurs robes d'her-

mines y & par-delfrs ils portent une forte de cafa-

Chîne*



Chine.

288 HISTOIRE GÉNÉRALE
que à courtes manches , doublée ou bordée dans le

même goût. •

'

Toutes les couleurs ne fe portent point indifFé-

lemment. Le jaune , comme on l'a dit , n'appar-

tient qu'à l'Empereur & aux Princes de fon Sang.

Le fatin à fontl rouge , eft le partage d'une efpèce

de Mandarins , aux jours de cérémonie. Les autres

portent ordinairement le noir , le bleu , ou le

violet. La couleur du Peuple, eft généralement le

bleu ouïe noir.

Avant la conquête , les Chinois étaient paf-

fionnés pour leur chevelure , qu'ils humedâient

d'eflence j & ce goût était porté fi loin
, que plu-

fieurs préférèrent la mort à la loi qui leur fut im-

pofée > de fe rafer la tête comme les Tartares,

Après s'être foumis au Vainqueur , ils recommen-

cent aujourd'hui à laiiTer croître allez de cheveux

furie fommet de la tête , pour les mettre en trelTes.

Leur couverture de tête , en été , eft un petit cha-

peau ou un bonnet de la forme d'un entonnoir.

Le dehors eft de Kattan^ travaillé avec beaucoup

de propreté. La doublure eft de fatin. Du fommet

fort une grofte trefTe de crin , qui fe répand juf-

qu'aux bords. Ce crin , qui eft très-fin & très-

clair , vient des jambes de certaines vaches , & fe

ceint d'un rouge fort luifant. Les Mandarins &

Ips Lettrés ont une autre efpèce de bonnet ,
qui

• • leur

•:-'9.
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leur e(i: propre , & que le Peuple n'a pas la liberté

de porter. La forme reflTernble à celle du premier
;

mais il eft compofé de carton , doublé ordinairer

ment de fatin rouge ou bleu. Le fatin du dehors

eft blanc , & coupé par une large bande de la plus

belle ibie rôuge. Les perfonnes de diftindion fe

fervent fouvent de la première de ces deux fortes

de chapeaux ^ fur-tout à cheval & dans le mauvais

temps , parce qu'il les met à couvert de la pluie

,

& qu'il eft plus propre à les garantir du Soleil,

par-devant Se par-derrière. En hiver , ils portent

une autre efpèce de bonnet fort chaud , bordé de

fable, d'hermine ou de .peau de renard, & ter-»

mmé au fornmet par une touffe de foie rouge*

La bordure de peau eft large de deux ou trois

doigts , Ôc produit un fort bel effet , fur-tout lorf-

qu'clle eft d'un beau fable noir & luifant.

Les Chinois , fur-tout les perfoîines de qualité

,

n'ofent paraître en public , fans bottines. Elles font

de foie , particulièrement de fatin ou de calico

,

& fort bien ajuftées à la jambe
j

\Tiais elles n'ont

ni genouillères , ni talons. Celles qu'on porte pour

monter , font de cuir de dheval , lî bien préparé ,

que la fouplefte en eft admirable. Les bas de

bottes font d'étoffe , confus & doublés de coton.

II en fort de la botte une partie qui eft bordée

d'une large bande de pluche ou de velours. Mais

autant qu'ils font utiles en hiver pour entretenir

Tome ni. T

Chine»
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"Tît!^ la chaleur des jambes, autant font-ils infupporta-

bles pendant l'été. On en prend alors de plus

convenables a la faifon. Le Peuple , pour épargner

la dépenfe , porte des bas d'ctoffe noire. Ceux

dont les perfonnes de qualité ufent dans leurs

maifons , font de foie, fort propres & fort com-,

modes. Lorfqu'ils fortent pour quelque vifite

d'importance , ils portent fous leurs habits de

de/îbus , qui font ordinairement de toile ou de

fatin , une longue robe de foie prefque toujours

de couleur bleue , ceinte d'une écharpe ; & par-

deiïlis le tout, une cafaque ou un manteau court,

' de couleur noire ou violette ,
qui ne pafTe point

les genoux , mais qui eft fort ample , avec des

manches courtes & larges. Ils prennent alors un

petit bonnet qui repréfente , dans fa forme , un

cône fort court , couvert de foie vbltigeaiîte , ou

de crin rouge. Enfin , pour achever l'ornement , ils

, ont aux jambes des bottes d'étoffe , & un éventail

à la main.

Les dames Chinoifes font d'une modeftia

extraordinaire dans leur air ôc dans leur parure*

Leurs robes font fort longues. Elles en font telle-

ment couvertes de la tète jufqu'aux pieds , qu'on

ne voit paraître que leur vifage. Leurs mains font

toujours cachées fous leurs grandes manches ,
qui

clefccndraient jufqu'à terre , fi elles ne prenaient

foin de les retenir. La couleur qui appartient a
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leur fexe , eft ou rouge , ou bleue , ou verte. Peu -LjS

de femmes portent le noir & U violet , fi elles rie Clûnt.

font fort avancées en âge. Elles marchent d'un

pas doux éc lent , les yeux baifles & la tête pen-

chée y mais leur marche n'eft pas sûre , parce

qu'elles ont les pieds d'une petitefTe extraordinaire.

On les leur ferre dès l'enfance avec beaucoup de

forc^, pour les empêcher de croître j & regar- ^
dant cette mode comme une beauté, elles s'effor-

cent encore de les rendre plus petits à mefiirc

qu'elles avancent en âge. '
' •

'^'''*^

Les Chinois mêmes ne connaiffent pas biert

l'origine d'un ufage fi bizarre. Quelques - uns

s'imaginent que c'eft une invention de leurs ancê-

tres ,
pour retenir les femmes au logis j mais

.

d'autres regardent cette opinion comme une fable.

Le plus grand nombre eft perfuadé que c'eft une

mode établie par la politique , pour tenir Ws

femmes dans une continuelle foumifiibn. Il eft

certain qu'elles font extrêmement renfermées , &
qu'elles fortent peu de leur appartement , qui eft

dans la partie la plus retirée de la maifon , où elles

n'ont de communication qu'avec les femmes qui

les fervent. Cependant on peut dire , en général,

qu'elles ont la Vanité ordinaire à leur fexe , &que

ne parailfant qu'aux yeux de leurs Domeftiques , ,

elles ne lailfent pas , chaque jour au matin , d'em-

ployer des heures entières à leur parure. On aflTure

Tij
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qu'elles fe frottent le vifage avec une forte dô

pâte , pour augmenter leur blancheur ^ mais que

cette pratique leur gâte bientôt la peau , & hâte

les rides , ôc par conféquent n'eft pas meilleure à

la Chine qu'en France , où elle eft pourtant fort

en ufage.

Leurs ornemens de tcte confident en plufieurs

boucles de frifure , entremêlées de petites tQufFes

d'or &.de fleurs d'argent. Quelques-unes fe la

parent d'une figure de Fong-whang^ oifeau fabu-

leux , qu'elles portent en or, en argent , ou en

cuivre , fuivant leurs richelFes & leur qualité. Les

aîles de cette figure y mollement étendues fur le

devant de la cobfFure, embraflent le haut des tem-

pes. La queue , qui efi: allez longue j forme uiie

efpèce d'aigrette au fommet de la tète. Le corps

eft fur le front. Le col & le bec font fufpendus

fur le nez ; mais le col eft joint au corps par un

refTort fecret , à l'aide duquel il joue négligem-

ment & fe prête au moindre mouvement de la

tête , fur laquelle il ne porte que par les pieds , au

milieu de la chevelure. Les femmes de la première

qualité paraifient quelquefois avec une forte de

couronne , compofée de plufieurs de ces oifeaux

,

joints enfemble. L'ouvrage en eft fort cher.

Les jeunes filles portent ordinairement une

autre forte de couronne , dont le fond n'eft que de

carton , mais couvert d'une fort belle peau. Le
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Hevant s'élève en pointe fur le front. Il eft chargé a

de diamans , de perles ôc d'autres ornemens. Au
fommet de la tête , elles ont des fleurs naturelles

ou artificielles , mêlées de petits poinçon^ ou d'ai-

guilles , dont la pointe offre quelcjues joyaux. Les

femmes avancées en âge , fur-tout celles du com-

mun , fe contentent d'une pièce de quelque belle

étoffe de foie , paffée plufleufs fois autour de la

tête. Au refte , les modes de parure ont toujours .

été les mêmes à la Chine , depuis le commence-

ment de l'Empire jufqu'à la concjuête des Tar-
'

tares, qui, fans rien changer aux autres ufages du

pays , forcèrent feulement les vaincus à prendre

leur habillement. ^

Magalhaens obferve que la nation Chinoife

porte la ciu:io(îté fort loin dans (es habits. Le plus

pauvre eft vêtu décemment , avec le foin de fe

conformer toujours à la mode. On eft étonné de

les voir le premier jour de l'an dans leurs habits

neufs , qui font d'une propreté admirable , fans

que la pauvreté paraiffe y mettre aucune dif-

tindtion.

Il n'y a rien où les Chinois apportent plus

d'exadlitude que dans les cérémonies & les com-

plimens. Ils font perfuadés que l'attention à rem-

plir les devoirs de la civilité , fert beaucoup à

corriger la dureté naturelle, à donner de la dou-

ceur au cara(5bère » à maintenir la paix , l'ordre &
Tiiji

chine.
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la fubordiiution dans l'Etat. Entre les livres qui

contiennent leurs règles de politefle , on en diftin-

gue un y qui a plus de trois mille ans d'antiquité

,

où chaque article eft expliqué avec beaucoup

d'étendue. Les falutations communes , les vifites

,

les préfcns , les* fêtes ,. & toutes les bienféances

publiques ou particulières , palTent plutôt pour

autant de loix , que pour des formalités établies.

Le cérémonial eft fixé pouf les perfonnes de

toutes fortes de rangs , avec leurs égaux ou leurs

fupcrieurs. Les Grands favent quelles marques de

refped ils doivent rendre à l'Empereur & aux

Princes , & comment ils doivent fe conduire entre

eux. Les Artifans mêmes , les Payfans , & la plus

vile populace, ont entre eux des règles qu'ils obfer-

vent. Ils ne fe tenconrrent point fans fe donner

mutuellement quelques marques de politelTe &
de complaifance. Perfonne ne peut fe difpenfer

de ces devoirs, ni rendre plus ou moins que l'ufage

ne le demande. »•

Pendant qu'on portait au tombeau le corps du

dernier Empereur , un des Princes du Sang , ayant

appelle un Ko-lao j qu'il voulait interroger fur

quelque affaire , le Ko-lao s'approcha & fe mit'i

genoux , contre l'ufage , pour faire fa réponfe :

mais le Prince le laifla dans cette pofture , fans lui

dire de fe lever. Le lendemain un Noli accufa

,

devant l'Empereut , le Prince & tous les Ko-laos ;
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le Prince , pour avoir foiiffert qu'un Officier de -

cette confidcration parût devant lui dans une pof-

tiire fi humble j ôc les Ko-laos , particulièrement

celui qui s'était agenouille
, pour avoir déshonoré'

le premier pofte de l'Empire. Le Prince apporta

pour excufe qu'il ignorait la loi ou Tufag-î fur cet

article, & que d'ailleurs il n'avait point exigé cette

foumiflîon. Mais le Noli cira, pour réplique, une

loi d'une ancienne Dynajlie. AufTitot l'Empereur

donna ordre au Li-pu j qui eft le Tribunal dex

cérémonies , de chercher cette loi dans les archi-

ve fi elle ne fe trouvait pas , d'en faire une

Chmc.

ves

qui pût fervir déformais de règle invariable. Le

Tribuiial du Li-pu eft chargé fi fcrupuleufemenc

de faire obferver les cérémonies de l'Empire ,.

qu'il n'exempte pas même les Etrangers de cette

obligation. Avant qu*un Ambalîàdeur paraifle à

là Cour , l'ufage veut qu'il foit inftruit pendant

quarante jours , ôc foigneufement exercé dans les

cérémonies , comme un Comédien récite fon rôle,

avant que de monter fur le théâtre. La politeile

eft fort bonne j mais l'excès même des bonnes

chofes eft un inconvénient & un ridicule.

La plupart de ces formalités fe rcduifent à la

manière de faire la révérence, de fïéchir les genoux^

& de fe profterner une ou plufieurs fols , fuivant

1 occafion , le lieu , l'âge ou Li qualité des per^^

T IV
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fonnes, fur- tout lorfqu'on rend des vifiteS, qu'on

fait des préfens , & qu'on traiic ùs amis.

La méthode ordinaire des falutations
, pour les

hommes, eft de fe coller les deux mains fur la

poitrine en les remuant d'une manière affe^tueufe,

& de bailTer un peu la tcte en prononçant TJîn
,

TJîn j cxpreflîon de politelTe dont le fens n' ît ^; ;

limité. Lorfqu'on rencontre une pcrfonnea oui l'u ?

doit plus de déférence , on comm jnce pT joindre

les mains qu'on lève d'abord dans cettu tituarion
;

eufuite on les bailTe jufqu'à terre , en courbant le

corps à proportion. Si deux perfonnes de connaif-

fance fe rejoignent après une longue fcparation

,

tous deux tombent â genoux & bailTent la tète

jufqu à terre j enfuite fe relevant , ils recommen-

cent «leux ou trois fois la même cérémonie. Le

jriot de Fo fe répète fouvent dans les civilités

Chinoifes.

Au commencement de la Monarchie , lorfque

la (Implicite régnait encore , il était permis aux

femmes de dire aux hommes , en leur faifant la

révérence , Van-fo ; c'eft-a-dire , que toutesfortes

de. bonheur vous accorrpagnent. Mais auflit6t que

la pureté des mœurs e;n - '-:,iencé r
' corrom-

pre , ce complimciiL parut une indécence. On
réduifit les femmes à des révérences muettes \ &c

poiir détruire entièrement l'ancienne coutume j ou

\

,
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ne leur permit pas juùme de prononcer le nicme ._.

mot , en fe falii.. ^r entr'clies. Chine.

\Jïi ufage confiant du Peuple, c'êft de faire

toujours prendre la première place au plus âgé de

rafTemblée. Mais s'il s'y trouve des étrangers, elle

c(l accordée à celui qui e(l venu du pays le plus

iloignc y à moins que le rang ou la qualité ne leur

iinpofe d'autres loix. Dans les Provinces où la

droite eft la place d'honneur , on ne manque

jamais de l'offrir. Dans d'autres lieux , la gauche eft

b plus honorable.

Lorfque deux Quarts ou deux Mandarins fe

rencontrent dans une rue , s'ils font d'un rang

égal , ils fe faluent fans quitter leur chaife & L ns

fe lever , en baifTant d'abord leurs mains jointes ,

& les levant enfuite fur leur tête \ ce qu'ils répè-

tent pîufieurs fois , jufqu'à ce qu'ils fe perdent de

vue. Mais fi l'un eft d'un rang inférieur , il doit

faire arrêter fa chaife , ou defcendre s'il efl: à

cheval , & faire une profonde révérence. Les infé-

rieurs évitent, autant qu'ils le peuvent , l'embarras

de ces rencontres.

Rien n'efl: comparable au rcfpedt que les enfans

ont pour leur Père , & les Ecoliers pour leur Maî-

tre. Ils parlent peu & fe tiennent toujours debout

àms leur préfence. L'ufage les oblige , fur-tout au

commencement de Tannée , le jour de leur naif-

fauce , &; dans d'autres occalïons , de les faluer a
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genoux , en frappant plufîeurs fois la terre du

Les règles de la civilité ne s'obfervent pas

moins dans les villages que dans les villes ; &
les termes qu'on emploie , foit à la promenade

& dans les converfations , foit pour les falutations

de rencontre , font toujours humbles ôc refpec-

tueux. Jamais ils n'emploient dans leurs Jifcours

la première ni la féconde perfonne , à moins qu'ils

ne parlent familièrement à quelques amis. Vous

& moi palTeraient pour une incivilité groflîère :

Ainfi , au lieu de dire : je fuis fort fenfible au

fervice que vous, m'avez rendu , ils diront : le

fervice que le Seigneur ou le Dodteur a rendu

au moindre de fes Serviteurs ou de fes Ecoliers,

l'a touché très-fenfîblement. De même , un fils

qui parle à fon père , prendra la qualité de fon

petit-fils
, quoiqu'il foit l'aîné de la famille, &

qu'il ait lui-même des enfans.

Un article de lapoliteiTe Chinoife,eft déten-

dre des vifites , comme parmi nous , au commen-

cement de la nouvelle année , aux fêtes , à la

naitfànce d'un fils , à l'occafion d'un mariage

,

d'une dignité, d'un voyage, d'une mort, &c. Ces

vifites, qui font autant de devoirs pour tout le

monde , fur-tout pour les Ecoliers , à l'égard de

leurs Maîtres , & poiu: les Mandarins , à Tégard de

leurs Supérieurs, font ordinairement accompagnées

0^-
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de petits préfens & de quantité de cérémonies j
"

dont on eft difpenfé dans les vifites communes &
familières.

On commence par délivrer au Portier un billet

nommé tye-tfe ,
qui confifte dans une feuille de

papier rouge , légèrement ornée de fleurs d'or, &
plice en forme d'écran. Sur un des plis eft le

nom , avec quelques termes refpedtueux , fuivant

le rang de la perfonne. Par exemple , le tendre &
fmcère ami de votre excellence , & le Qifciple

perpétuel de votre dodrine , fe préfente en cette

qualité pour rendre fes devoirs & faire fa révé-

rence jufqu'à terre. Le mot Tun-cheu-pay expri-

me ce dernier fentiment. Si la perfonne qu'on

vifite eft un ami familier , ou n'eu diftinguée par

aucun rang , il fuffit d'employer du papier com-

mun. Dans les occafions de deuil, le papier doit

ctre blanc.

Toutes les vifites qui fe rendent à un Gou-

verneur ou à d'autres perfonnes de diftinélion

,

Chine.

doivent fe faire avant le d:îner ou du moins.

celui qui la fait , doit s'être abftenu de vin , parce

qu'il ferait peu refpedueux de porter devant une

perfonne de qualité, l'air d'un homme qui fort de

table , & que le Mandarin s'ofFenferait s'il fentait

l'odeur du vin. Cependant une vifite qui fe rend

le même jour qu'on l'a reçue , peut fe faire l'après-

midi , parce que cette promptitude à la rendre, eft
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une marque d'honneur. Quelquefois un Mandarin

fe contente de recevoir le tye-tfe pv les mains de

fon Portier , & tient compte de la vifite , en fai-

faut prier par un de (qs gens , celui qui veut la

rendre , de ne pas prendre la peine de defcendre

de fa chaife 5 enfuite il rend la fienne le même

jour , ou l'un des trois jours fuivans. Si celui qui

vifite eft une perfonne égale par le rang , ou un

Mandarin du même ordre , fa chaife a la liberté

de tra^erfer les deux premières cours du Tribunal
»

qui font fort grandes , & de s'avancer jufqu'à

l'entrée de la falle où le Mandarin vient le rece-

voir. En entrant dans la féconde cour, vis-à-vis

la falle , il trouve deux domeftiques avec un pa-

rafol & un grand éventail , qui s'inclinent telle-

ment l'un vers l'autre , en le conduifant , qu'il ne

peut ni voir , ni être vu. Ses propres domeftiques

le quittent fitôt qu'il eft forti de fa chaife j & le

grand éventail étant retiré , il fe trouve aftez près

du Mandarin qu'il vifite , pour lui faire fa révé-

rence. C'eft à cette diftance que doivent com-

mencer les cérémonies , telles qu'elles font expli-

quées fort au long dans le Rituel Chinois. On

apprend dans ce livre à quel nombre de révérences

on eft obligé , quelles expreflîons & quels titres on

doit employer , quelles doivent être les génu-

flexions , les différens tours qu'on doit faire , tan-

tôt à droite , & tantôt à gauche , car les places
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^'honneur varient fuivaut les lieux j les geftes c

muets par lefquels le Maître de la maifon vous

prefïè d'entrer , fans prononcer d'autre mot que

tfin'tjin; le refus civil que vous en faites d'abord

en prononçant Pukan jje nofe ; la falutation que

le Maître doit faire 'à la chaife où vous allez être

aifis y car il doit lui faire une profonde révéren-

ce , & l'éventer légèrement avec un pan de fa

robe, pour en ôter la pouilîère.

Lorfque vous avez pris place fur votre chaife

,

vous devez déclarer, d'un air grave & férieux , le

fujet de votre vifite. On vous répond avec la même
gravité, & quantité de révérences. 11 fautfoigneu-

fementobferver de vous tenir afîîs fort droit , fans

vous appuyer contre le dos de votre chaife j debaifTer

un peu les yeux , fans tourner la vue ; de tenir

les mains étendues fur vos genoux , 6c les pieds

dans une exaûe égalité l'un près de l'autre. Après

un moment de converfation , un domeftique pro-

prement vêtu , entre avec autant de talTes de thé

qu'il y a de perfonnes . dans l'airemblée. Ici les

foins doivent recommencer pour obferver exac-

tement la manière de prendre la taiTe , de la por-

ter à la bouche , & de la rendre au domeftique.

On fort enfin avec d'autres cérémonies. Le Maître

delà maifon vous conduit jufqu'à votre chaife

j

& lorfque vous y êtes entré, il s'avance un peu

pour attendre que vos Porteurs vous aient foulevé.

ChinjC,
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Alors vous lui dites adieu , & fa réponfe confifte

dans quelques expreflîons polies. On n'a pas tro-i

de la yie entière pour poueder à fond une politeiïe

fi favante.

Les (impies lettres qui s'écrivent entre des

particuliers , font fujettes à tant de formalités

,

qu'elles caufent fouvent de l'embarras aux Lettrés

mêmes. Si vous' écrivez à quelque perfonne de

diftindion , vous devez employer du papier blanc

plié & replié dix ou douze fois comme un écran;

mais il doit être orné de petites bandes de papier

rouge. Vous commencez à écrire fur le fécond

pli , & vous mettez votre nom au bas de la page.

Le ftyle coûte beaucoup , parce qu'il doit être dif-

férent de celui de la converfàtion j il doit être

proportionné aulîi a la perfonne ôc au caradtère.

Plus la lettre eft courte, plus elle eft refpedueufe.

On doit obferver une certaine diftance entre les

lignes. Le fceau , lorfqu'on en met , eft pofé en

deux endroits , au-delTus du nom de la perfonne

qui écrit , ôc au-deiTous du premier mot de la

lettre ; mais on fe contente ordinairement de le

mettre dans un petit fac de papier qui l'enveloppe.

S'il n'y a point d'occafion où la politefTe Chi-

noife ne foit fatigante & ennuyeufe pont

les Européens , elle l'eft particulièrement

dans les fêtes , parce que tout s'y paife en com-

plimens & en cérémonies. On diftingue à k
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Chine deux fortes de feftins ; l'un ordinaire , qui

confifte dans un fervice de douze ou quinze plats
;

l'autre , plus folemnel , 011 l'on fert vingt-quatre

plats fur chaque table , avec beaucoup de forma-

lités. Pour obferver ponduellement le cérémonial

,

on envoyé trois tye-tfesy ou trois billets à ceux

qu'on veut inviter. La première invitation fe fait

un jour ou deux avant la fête \ la féconde , le

matin du jour même , pour faire fouvenir les

convives de leur engagement , & les prier de n'y

pas manquer \ la troifième , lorfque tout étant

préparé, le Maître de la maifon veut flire con-

naître , par un troifième billet , l'impatience qu'il

a de les voir.

La falle du feftin eft ordinairement parce de

pots de fleurs, de peintures, de porcelaines, &
d'autres ornemens. Elle contient autant de tables

qu'il y a de perfonnes invitées , à moins que la

multitude des convives n'oblige de les placer deux

à deux ; mais il eft rare de voir trois perfonnes

à la même table. Ces tables font rangées fur une

même ligne , de chaque côté de la falle , & les

convives placés vis-à-vis l'un de l'autre. Ils font

aiîis dans des fauteuils à bras. Le devant de cha-

que table eft tendu d'une étoffe de foie à l'ai-

guille , comme un devant d'autel \ ôc quoiqu'elles

fuient fans nappes & fans ferviettes , le vernis

leur donne un grand air de propreté. Les deux

Clune.
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extrémités font couvertes de grands plats, chargés

de mets tout dépecés & rangés en pyramides

,

avec des fleurs & de gros citrons au fommet;

mais on ne touche jamais a ces pyramides. Elles

ne fervent que pour l'ornement , comme les

figures de fucre eii Italie, ôc comme celles de

nos furtouts en France.

Lorfque le Maître de la maifon introduit fes

convives dans cette falle , il commence par les

faluer l'un après l'autre j enfuite , fe faifant ap-

porter du vin dans une tafîè d'argent ou de por-

celaine , oii de quelque bois précieux, placée fur

ime petite foucoupe d'argent , il la prend des deux

mains j il s'incline vers (es convives , il tourne

le vifage^ vers la grande cour de la maifon , &
s'avance au haut de la falle. Là , levant les yeux

au Ciel ^ & foutenant la talTe dans fes mains , il

répand le vin à terre , pour faire reconnaître par

cet hommage , qu'il ne pofsède rien dont il n'ait

obligation à la faveur célefte. Alors il fait rem-

plir de vin une grande coupe d'argent ou de por-

celaine , qu'il place à la table à laquelle il doit

être afïisj mais ce n'eft qu'après avoir fait une

inclination au principal convive , qui répond à

cette civilité, en s'efForçant de lui épargner une

partie de la peine , par l'empreflement qu'il a de

faire verfer auflî du vin dans une coupe , comme

s'il voulait la porter fur la table du Maître, qui

. eft
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eft toujours la plus balTe. Le Maître l'arrête par '

d'autres civilités , dont Tufage prefcrit les termes*

Auflîtôt le Maître d'hôtel^iiûpporte deux petits

barons d'yvoire , nommés quay-tfes , pour fervif

de fourchettes , & les place fur la table devanB

le fauteuil , dans une pofition parallèle j fouvenC

même ils s'y trouvent déjà fout placés. Enfin , le

Maître conduit fon principal convive à fon fau-»

teuil , qui eft couvert d'une riche étoffe de foie

à fleurs \ il lui fait une nouvelle révérence , &
l'invite l s'alTeoir ; mais le convive n'y confenC

qu après quantité de complimens , en voulant fe

défendre d'accepter une place (1 honorable. Le

Maître fait la même politefiTe à tous les autres.

Tel eft le prélude. Tout le monde fe place à

table. A l'inftant
,
quatre ou cinq Comédiens ^

richement vêtus , entrent dans la falle , & faluenc

enfemble toute l'AflTemblée par de profondes incli-

nations , qui vont jufqu'à toucher quatre fois la

terre du front. Cette cérémonie fe fait au juilieU

des deux rangées de tables , le viiÀge tourné vers

une autre table fort longue , qui eft au fond de

la falle , & couverte de flambeaux & de calTolet-

tes. Enfuite , les Comédiens fe lèvent; ils pré-

fentent un grand livre , qui contient , en lettres

d'or , les noms de cinquante ou foixante Comé-

dies qu'ils favent par cœur, pour enlaiffer le choix

au principaL convive y il refufe de choifir, & les

Tome FIL Y

Chinci
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5 renvoie , avec un figne d'invitation , au convive

{iiivant, quirefufe auflî , Scies envoie de même
- au troiftème. Ils parcourant ainfî toutes les tables,

où ils eHuient le même refus. EnHn, retournant

à la première avec leur livre , le principal con-

vive l'ouvre , y jette un moment les yeux , Se

clioiilt la Pièce qu'il juge la plus agréable à l'af-

femblée. Les Comédiens en font voir le titre à

tout le monde. Se chacun donne fon approbation

par un figne de tète. S'il y a quelque pbjeélion

à faire contre le choix , telle que ferait là relTem-t

blance du nom de quelque convive avec celui

d'un Perfonnage de la Pièce, les Comédiens doi-

vent le faire remarquer à celui qui choisit.

La repréfentation commence par lUie fympho-

nie d'inftrumens de mufique , qui font des baflbns

de cuivre ou de fer , dont le fon eft rude & aigu
;

des tambours de peau de buffle, des âûtes, des

fifres Se des trompettes , qui ne peuvent plaire,

qu'aux Chinois. Ces Comédies de feftins s'exé-

cutent fans décorations : on étend feulement un

tapis fur le plancher^ & pour coulides, les Comé-

diens font ufage de quelques 'chambres près dn.

balcon d'où ils entrent pour jouer leur rôle. Les

cours font ordinairement remplies d'un grand

nombre de Speâateurs , que les domeftiques y

reçoivent. Les femmes qui veulent aflîfter au

fpeétàcle , font placées hors, de la falle , vis-à-vis
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les Comcdiens : elles voient & entendent tout ce

qui fe palTe au travers d'une jaloufie , fans qu'on

pullFe les voir elles^mcmes.

On commence toujours la fcte par un verre

de vin pur. Le Maître d'hotcl prononce à haute

voix , le genou à terre : Tfing lau ya men kiu

poy ; c'eft-à-dire , vous êtes inv'uéi , MeJJïeurs j à

prendre la coupe. Alors , chacun prend fa talfe

des deux mains , l'élève d'abord jufqn'à fa tcte

,

la rabai/Te au-deflbus de la table , Ki porte à fi

bouche , & boit lentement i trois ou quatre rcpri-

fes. Le Maître prcfle tout le monde de boire à

fon exemple. On tourne enfuite les taflès pour

faire voir qu'elles font vuides. Cette cérémonie

recommence deux ou trois fois. Tandis qu'on eft

à boire , on fert au milieu de chaque table un

plat de porcelaine , rempli de quelque ragoût

qui ne demande pas de couteaux. Le Maître d'hô-

tel invite à manger. Chacun fe fert adroitement

avec fes deux petits bâtons. Lorfqu'on a c^{£é de

manger d'un plat , les domeftiques en apportent

un autre , &: continuent de préfenter du vin , tan-

dis que le Maître d'hôtel excite tout le monde à

manger & à boire. Vingt ou vingt-quatre plats

fe fuccèdent aihfî fur chaque table avec les mêmes

céréniiohies. On eftpbligé de boire aufïî fouventj

mais on a la liberté de ne pas boire beaucoup

,

& les taiïbs font d'ailleurs fort petites. On ne l^i^

Vij

rsT'-
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point les plats à mefure qu'on a cefTc d'en man-

ger 'y ils demeurent tous fur la table , jufqu'à la

fin du repas.

De Hx en fix plats , ou de huit en huit , on fert

des potages maigres ou gras , accompagnés d'une

forte de petits pains ou de pâtés , qu'on y trempe

avec les bâtons d'yvoire. Jufqu'alors on n'a mange

que de la chair ; mais on commence en même

temps à fervir le thé. Les Chinois boivent leur

vin chaud. Dans l'ordre des fervices , on obferve

de placer le dernier plat fur la table , au moment

que la Comédie finit : après quoi les convives

fe lèvent , Se vont faire leur compliment au

Maître , qui les conduit au jardin ou dans quel-

qu'autre falle , pour y converfer un peu jufqu'au

fruit.

Dans l'intervalle , on fait dîner les Comédiens.

D'un autre côté , les domeftiques font employés

à divers offices , tels que de préfenter de l'eau

chaude aux convives pour fe laver les mains &
le wïCa'^q , de nettoyer les tables , ôc de préparer

le delltrt. Il confifte en vingt ou vingt-quatre

plats , de confitures , de fruits , de gelées , de jam-

bons , de canards falés & féchés au foleil , qui font

un manger délicieux , & de petites friandifes com-

pofées de chofes qui viennent de la mer. Lorfque

tout eft difpofé , un domeftique s'approche de

ie$ maître , &: vi^nç l'avertir , un genou en teite.
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Ce meflTage impofe filence à toute l'AfTemblce
; ^^

le Maître fe lève , invite les coimves à retour- Chine.

ner dans la falie du feftin , où l'on s'attroupe d'abord

vers le fond j & chacun reprend eiifuite fa place

,

après quelques cérémonies.

On apporte alors de plus grandes taflfes , ôc

chacun eft prelTé de boire à plus grands coups. La

Comédie recommence; & pour fe. réjouir plu?

agréablement, on redemande la lifte des Pièces,

& chacun choifit celle qu'il defire. Pendant ce

fervice , les bords de chaque table font cou- *

verts de cinq grands plats , qui ne parailîènt que

pour l'ornement, & les domeftiqucs des convi-

ves paflent d^ns une chambre voifine, pour y dîner

fans cérémonies. •* -; .

Au commencement dudeflfert, chaque convive

fe fait apporter , par un de fes domeftiques , plu-

fieurs petits facs de papier rouge
, qui contien-

nent de l'argent pour le cuifuiier , pour le maî-

tre d'hôtel ,
pour les Comédiens , & pour tous les

domeftiques qui ont fer^i à table. On donne

•plus ou moins, fuivant la qualité du maître ; mais

l'ufage eft de ne rien donner , lorfque la fcte eft

fans Comtédie. Chaque domeftique porte ce

préfent au maître de la maifon , qui coiifent à le

recevoir après quelques difficultés , & fait figne

à quelqu'un de fes gens de le prendre pour en

faire la diftribution. Ces fêtes durent ordinaire-

Vij
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ment quatre ou cinq heures. Elles commencent

toujours à l'entrée de la nuit, & ne finiflent qu'à

minuit. Les ji:onvives fe féparent avec les céré-

monies qui font en ufage dans les vilîtes. Leurs

gens portent de vant leurs chaifes de grandes lan^

ternes de papier huilé, où la qualité du maître,

& quelquefois ion nom , eft écrit en gros carac-

tères. Le matin du jour fuivant , chacun envoie

fon tye-tfe , ou .fon billet , au maître de la fête,

pour le remercMîr de fes politeflTes.

Au furplus , les cuifiiiiers Français , qui ont

porté le raffinenr.ient fi loin , feraient furpris de

fe voir furpaiïcs par les Chinois dans l'art des

potages.. Us auraient peine à fe peffuader qu'avec

les feules fèves du pays , particulièrement celles

de la. provihce de Chan-tong, & avec de la

fiirine de riz Se de bled , on compofe à la Chine

quantité de plats , 'qui ns fe relTemblént ni augoût

ni à la vue. Cette variété vient de celle des épices

Se des herbes fortes.

Les Chinois préfèrent la chair de porc à celle

des autres animaux. C'eft comme le fondement

de tous leurs feftins. Tout le monde nourrit des

porcs & les engrailîe. L'ufage eft d'en manger

toute l'année. Ils font infiniment de meilleur goût

que ceux de l'Europe , & l'on aurait peine à

trouver quelque chofe de plus délicat qu'un jara-

bpu de la Chine. Mais les plu& délicieux mets
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des Chinois , & les plus recherchés dans les gran-

des fêtes , font les nerfs de cerfs Se les nids d'oi-
Chine.

féaux. On fait fécher les nerfs de cerfs au foleil

d'été y pour les conferver roulés dans le poivre &
la mufcade.

Les nids fe trouvent au long des rochers , fur

les côtes de Tbnkin , de Java > de la Cochinchine »

ôcc. Les oifeaux qui les bâtilTent , reflemblent i

l'hirondelle par le plumage : on fuppofe qu'ils y
emploient de petits poilTons de mei , qu'ils atta^-

chent aux rochers avec un fuc vifqueux qui dif-

tille de leur bec. On prétend avoir obfervé qu'ils

prennent aulîl de l'écume de mer , pour lier eii-»

femble les parties de ces petits édifices , comme

les hirondelles y emploient de la boue. La matière

en eft blanche dans fa fraîcheur j^ mais en féchant,

elle devient folide , tranfparente , & tirantun peu

fur le verd. Aulîltôt que les petits ont quitte

leurs nids, les habitkns des cotes font fort em-»

prelTés à s'en faifir j ils en chargent de» barques*

entières. On ne peut mieux les comparer, pour

la forme & la grandeur , qu'à l'écorce d'un citroa

confit.

Les pattes d'ours & les pieds de. divers autres

animaux, qu'on apporte tout falés de Siam , de

Camboye & de Tartarie , font dQS délicatefies qui

ne conviennent qu'aux tables des Seigneurs. Ou

y fert aulfi, toutes fortes de volailles , de hèvres ,

Viv
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de lapins , & les efpèces de gibier qui fe trouvent

dans les autres pays. Quoique toutes ces provi-

fîons foient généralement moins chères dans les

grandes villes de la Chine , que dans les plus fer-

tiles contrées de l'Europe , les Chinois ne laiirent

pas d'aimer la chair de chien ôc de cheval , fans

examiner (i ces animaux font morts de vieillelfe

ou de maladie. Ils ne font pas même difficulté de

manger des chats, des rats, & d'autres créatures

<le cette forte , qui fe vendent publiquement dans

les rues. C'eft un fpedacle alTez amufant de voir

tous les chiens d'une ville raflemblés par les cris

de ceux qu'on va tuer , ou par l'odeur de ceux

qu'on a déjà tués , fondre en corps fur les Bou-

chers , qui n'ofent marcher fans être armés de

longs bâtons ou de fouets , pour fe défendre con-

tre leurs attaques , &c qui ferment foigneufement

leurs boucheries pour fe mettre à couvert.

Quoique la Chine produife du bled dans toutes

fes parties , on y vit généralement de riz, fur-tout

dans les provinces méridionales ; on en fait mcme

des petits pains qui ne demandent pas plus de

viiigt-quatre minutes pour cuire à la vapeur du

pot , & qui fe mangent fort mous. Les Européens

les font un peu griller au feu j ce qui les rend

plus légers &c très-délicieux. Dans la province de

Chan-tong , on fait de froment une pâtilTerie for?

mince , qvii n'eft pas de mauvais goût , fiur-tout
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lorfqu'ellè eft mêlée de certaines herbes qui exci- r~^- -^

tant l'appétit. Outre les herbes communes , les Chin:.

légumes & les racines , les Chinois en ont un

grand nombre d'autres qui ne font pas connues en

Europe , ôc qui 1 emportent beaucoup fur les nô-

tres. C'eft la principale nourriture du peuple avec

le riz.

Navarette obferve que les Chinois n'ont pas

d'aliment plus commun ni à meilleur marché

qu'une pâte de fèves qu'ils appellent teu-feu : ils

tirent la farine de la fève , pour en faire de grands

gâteaux en forme de fromages , qui ont cinq ou

fix pouces d'épaififcuir. On y trouve peu de goût,

lorfqu'on les mange crudsj mais cuits à l'eau , &
préparés avec certaines herbes , ivec du poilTon

& d'autres mets , c'eft un fort bon aliment j frits

au beurre , ils font excellens : on les mange auflî

féchés & fumés , avec de la graiiTe de carvl ; &
cette méthode eft la meilleure. Il s en f>it une

confommation incroyable. Depuis, l'Empereur &
les , Mandarins , jufqu'au dernier payfan , tour le

monde eft paflionné pour le teu-feu , & le trouve

fi délicat , qu'il eft fouvent préféré aux poulets.

La livre , qui eft de plus de vingt onces , ne coûte

nulle part plus d'un demi-fol. On prétend que

ceux qui en ufent ne reirentent aucune altération

du changement d'air Ôc de climat ; & cette rai^

fon en rend l'ufage encore plus commun pour les

' Voyageurs.
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Quoique le- thé foit la liqueur ordinaire de la

Chine , on y boit aulîî une forte de vin , corn-

pofé de riz, mais d'une efpèce différente de celui

qui fe mange. Il y a diverfes manières de le pré-

parer. Ea voici une : on fait tremper le riz dans

l'eau pendant vingt ou trente jours , avec d'autres

ingrédiens ; enfuite , le faifant bouillir jufqu'à dif-

folution , on le voit auflîtôt fermenter & fe cou-

vrir d'une légère écume, qui relTemble alTez à celle

du vin nouveau j fous cette écume eft le vin pur,

qu'on tire au clair dans des vaiffeaux bien vernis : de

la lie, on fait une efpèce d'eau-de-vie, qui eft quel-

quefois plus forte & plus inflammable que celle

de l'Europe. 11 s'en vend beaucoup au peuple.

Celle dont les grands font ufage , vient de certaines

villes qui la font beaucoup meilleure.

Les Chinois ne connaillènt point d'obligation

plus importante que celle du mariage. Un père

voit fon honneur expofé à quelques taches., s'il

ne marie point tous fes enfans. . Un fils manque

au premier de fes devoirs, s'il ne laiffe pas de la

poftérité poiu: la propagation de fa famille. Quant

un fils aîné n'aurait rien hérité de fon père, il

n'en ferait pas moins obligé d'élever fes ftères &
de les marier. 11 doit leur tenir lieu du père qu'ils

ont perdu j & fi la famille venait à s'éteindre

par leur faute , leurs ancêtres feraient privés des

honneurs qu'ils ont à prétendre de leurs defcen-

/
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(kns. Sur ce principe , on ne coiifulte jamais l'in-

clination des enfans pour leur mariage. Le choix

de leur femme appartient au père ou au plus

proche parent , qui fait les conditions avec le père

ou les parens de la fille. Ces conditions fe rédui-

fent à leur payer une certaine fomme , qui doit

être employée à l'achat des habits & des autres

ornemens de la jeune mariée j car les filles Chi-

noifes n'ont pas de fortune.

Cet ufage eft commun entre les perfonnes de

balfe condition j mais les Grands , les Mandarins,

les Lettrés , & généralement tous les riches , don-

nent plus pour le mariage d'une fille , qu'ils ne

reçoivent de fon mari. Un Chinois fans fortune

s'adrelfe fouvent aux Hôpitaax des Orphelins,

& demande line fille dont il puifTe faire la femme

de fon fils. 11 épargne ainfi la fomme qu'il ferait

obligé de donner pour s'en procurer une autre.

Les filles Chinoifes font élevées da '$ le plus pro-

fond refpeâ: pour leurs belles-mères , & cette rai-

fon porte à croire qu'elles ne doivent pas être

moins refpeâiueufes pour leurs maris.

Les Chinois fouhaitent avec tant de paftion de

ne pas mourir fans poftérité , que (1 la nature ne

leur accorde point d'enfans , ils feignent que leur

femme eft grolfe , & vont demander fecrctemerw:

un enfant à l'hppital , qu'ils font pafler pour leur

fils. Ce petit étranger entre dans tous les drqit?

Cliine»
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I des enfans légitimes , fait fes études fous le nom
Chine, qu'il a reçu, & parvient aux dégrés de Bachelier

& de Dodeur
y
privilège refufé aux enfans qui

font pri^ ouvertement à l'hôpital.

Ceux qui n'ont pas d'héritier mâle adoptent un

fils de leur frère , ou quelqu'autre parent , quel-

quefois même un étranger , & donnent de l'ar-

gent pour obtenir cette faveur d'une autre famille.

L'enfant adoptif eft revêtu de tous les privilèges

d'un fils légitime , prend le nom de celui qui

l'adopte , & devient fon héritier. S'il naît dans

la fuite un autre fils dans la même famille , l'en-

fant adoptif ne laifie pas d'entrer en partage dô

la fuccefllon. C'eft dans la même vue qu'il eft

permis aux Chinois de prendre des Concubines,

ou plutôt de fécondes femmes , qui tiennent rang

après l'époufe légitime. Cependant la loi n'ac-

corde cette liberté que lorfque la première femme

eft parvenue^ à l'âge de quarante ans fans aucune

marque de fécondité. • • .;

Comme les femmes ne paraifïênt jamais a la

vue des hommes , le mariage d'une fille ne fe

conclut que par le crédit de fes parens , ou par

le miniftère de quelques vieilles femmes qui en

font leur profeflion. Les familles engagent ces

vieilles négociatrices à faire un rapport avanta-

geux de la beauté , de l'efprit & des talens de

leurs filles. Mais on fait peu de fonds fur leur



DES VOYAGES. 517

témoignage, ôc lorfqu elles en impofent avec trop 1.

peu de retenue , elles font punies très-févèrement. Chine.

Le jour marqué pour la noce , la jeune fille le

met dans une cliaife pompeufement ornée, Ôc

fuivie de ceux qui portent fa dot. C'eft ordinai-

rement une certaine quantité de meubles que fon

père lui dor' e, avec {qs habits nuptiaux , qui font

.

renfermés dans des cailTes. Un cortège d'hommes

loués l'accompagne le flambeau à la main , même

en plein midi. Sa chaife eft précédée par des

fifres , dos hautbois , des tambours , & fuivie de

tous les parens ôc des amis de fa famille. Un
domeftique de confiance garde la clefde la chaife,

& ne doit la remettre qu'au mari , qui attend fon

époufe à la porte de fa maifon. Aulîîtôt qu'elle

eft arrivée , il reçoit la clef du domeftique , ôc

fe hâtant d'ouvrir la chaife , il juge alors de fa

bonne ou de fa mauvaife fortune. Il arrive quel-

quefois qu'un mari mécontent de fon partage

,

referme immédiatement la chaife , & renvoie la

fille avec tout fon cortège , aimant mieux perdr« .

la fomme qt'il a donnée, que de tenir fon mar-

ché. Mais on prend des précautions qui rendent

ces accidens fort rares. Lorfque la fille eft fortie

de fa chaife , elle marche devant fon mari juf-

qu à la falle d'aflemblée , où elle commence par

qiutre révérences qu'elle adrefle au Tyen : elle

«n adrelTe quaci;^ autres aux parens d« (qo. mari
^



3i8 HISTOIRE G É N É R A I, E

après quoi, elle eft remife entre les mains des

Chine, femmes de la fête , avec lefquelles elle paflTe le

refte du jour en réjoaiirances , tandis que le mari

traite les hommes dans un autre appartement.

Navarette rapporte plufieurs raifons de divorce,

qui ne feraient pas admifes dans nos Tribunaux.

1 ". Une femme babillarde , qui fe rend incom-

mode par ce défaut, eft fujette à être répudiée,

quoiquelle foit mariée depuis long -temps, &
qu'elle ait donné plufieurs enfans à fon mari.

z°. Une femme qui manque de foumilîîon peut

fon beau-père & fa belle -mère. 5°. Une femme

qui déroberait quelque chofe à fon mari. 4°. La

lèpre eft une autre raifon de divorce. 5°. La

ftérilité . 6^. La jaloufie. Je ne crois pas que ces

caufes de divorce donnent a nos femmes d'Eu-

rope une grande idée de la légiflation Chinoife

,

du moins par rapport à leur fexe. Elles la trou-

veront un peu dure , & elles n'auront pas tort.

Mais enfin , fi les Chinois puniffent fi févèrement

le babil ôc la jaloufie , c'eft qu'une Nktion filen-

cieufe & calme ne peut fouffrir ni qu'on l'étoiu:-

dilïè, ni qu'on la tourmente.

Le foir des noces , on conduit k jeune mariée

dans l'appartement de fon mari , où elle trouve

,

fur une table , des cifeaux , du fil , du coton , &
d'autres matières à ouvragés , pour lui faire con-

naître qu'elle doit aimer le travail & fuir ïoïCiveté,
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Depuis ce pw , Jamais un beau-père ne revoit ,-j

le vifage de fa belle-fille. Quoiqu'il vive dans la ^l"uc«

mcme maifon , il ne met jamais le pied dans fa

chambre^ II fe cache lorfqu'elle en fort. Les amis

3^ les alliés de la famille , n'ont pas la liberté de

lui parler fans témoins. Cette permiifion s'accorde

aux coufins , lorfqu'ils font plus jeunes qu'elle

,

parce qu'à leur âge on s'imagine qu'ils ne font

capables d'aucune liardieiTe ofFenfante. Mais ceux

qui font plus âges n'obtiennent jamais une faveur

de cette nariire. On craindrait qu'ils ne prirent

avantage de leur fupériorité. 11 eft permis aux

femmes de fortir quelquefois dans le cours de

l'année >
pour rendre vifite à leurs plus proches

parens. C'eft à quoi fe bornent leurs plaifirs &
leurs amufemens.

Lorfqu'elles fe croient grolTes , elles vont faire

la déclaration de leur état au temple de leurs

ancêtres , & demander leur fecours pour une heu-

reufe délivrance. Après l'accouchement , elles

retournent au même lieu , pour l'adion de grâce

,

& pour demander la confervation de leur fruit.

Dès le moment de la naifïance , on donne aux i

enfans le nom de leur famille , c'eft-à-dire , un

nom commun à tous ceux qui defcendent du mcme
grand-pere. Un mois après , on y joint un dimi-

nutif, que les Chinois appellent un nom de lait j

k qui ell: ordiaiairement celui d'une fleur , d'un
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:
animal , ou de quelque autre créature. Au com-

mencement de fes études , un enfant reçoit de {\jn

Maître un nouveau nom qu'il porte entre fes coii-

difciples. Lorfqu'il eft arrive à l'âge viril , il en

prend un autre , qu'il porte entre fes amis. C'|j|l

celui qu'il conferve , & qu'il figne ordinairement

au-bas de fes lettres. Enfin, s'il parvient à quel-

que emploi confidcrable , il choifit un nï)m conve-

nable à fon rang , ou à fon mérite j & lorfqu'on

parle de lui , la politefTe ne permet plus qu'on lui

en donne d'autre. Ce feroit une incivilité groflîètô

de l'appeller de fon nom de famille , à moins

qu'on n'y fût autorifé par la fupériorité du rang.

La piété filiale étant le principal fondement du

gouvernement Chinois , les anciens fages de h

Nation fe perfuadèrent que rieii n'était plus capa-

ble d'infpiier aux enfans le refped & la foumif-

fion qu'ils doivent à leurs parens, pendant leur

vie , que de voir rendre aux morts des témoi-

gnages continuels de la plus profonde vénéra-

tion. C'eft par cette raifon que les Rituels pref-

crivent avec tant d'exaditude toutes les céréhio-

nies qui regardent les morts , telles que l'ufage

en eft établi dans la Religion dominante , qui

eft celle des Lertrés , ou des Seélateurs de Con-

fucius. Les autres Sedes font profefli«n de les

pratiquer aulîî j iii^is avec un mélange de fuper-

ftitious
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Aitlons qu on prendra foin de diflinguer dans la

defcripcion fuivante.

Navarecte nous apprend que , fuivant le Rituel

,

lorfqu'un homme approche de la more , on le

prend dans fon lit , 6c on le couche à terre , aHn

que fa vie finifTe où elle a commencé. De même

,

on place un enfant ù terre auflitôt qu'il eft né

,

comme chez les Juifs & d'autres Nations , pour

faire connaître qu'il doit retourner dans le lieu

d'où il eft venu. Lorfque le malade eft expiré ,

on met dans fa bouche un petit bâton , qui l'em-

pêche de fe fermer. Alors une perfonne de la

famille monte au fommet de la maifon , avec les

habits du mort , qu'il étend dans l'air , en appe-

lant fon ame par fon nom , & la conjurant de

retourner ; enfuite il revient auprès du cadavre ôc

le couvre de (es habits. On le lailTe trois jour»

dans cet état , pour attendre s'il donnera quelque

marque de vie , avant qu'on le mette au cercueil.

On penfe enfuite à faire une canne, ou uii

bâton d'appui , qui porte le nom de Chung j afin

que l'ame ait quelque foutien qui puifle lui fervit

à fe repofer. Ce bâton eft fufpendu dans quelque

temple des morts. On fait aulTî cette forte de

tablette , que les Miiîîonnaires appellent tablettes

des morts ^ & qui font nommées par les Chinois ,

trônes ou fièges de l*ame ; car ils fuppofenc que

les âmes de leurs amis morts y font leur féjour

,

Tome ni, ^

Chine.
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& qu'elles s'y rioiirrKfcnt de la vapeur des ali-

nicns qu'on leur offre. Navarette afTure qu'il a

vérifie cctce cloclrine par la IcdVure de leurs Livres,

& par leur propre témoignage. En troifième lieu

,

on met dans la bouche du mort une pièce de

monnoie d'or ou d'argent , du riz , du froment,

&: quelques autres bagatelles. C'eft dans cette

vue qu'on la tient ouverte. Les perfonnes riches

y mettent quelques perles. Toutes ces cérémonies

font prefcrites dans le Rituel & dans le Livre

nommé Kay-ju j qui eft l'ouvrage de Confucius.

L'ufage dts Chinois , lorfque la maladie met

un de leuirs parens en danger , eft d'appeler les

Bonzes pour employer le fecours de leurs prières.

Ces Miniftres publics de la Religion viennent

avec depetits baflîns, des fonnettes , &: d'autres

inftrumens dont ils font alfez de bruit pour hâter

la mort du malade; mais ils prétendent, au con-

traire, que c'eft un foulagement qu'ils lui procu-

rent. Si la maladie augmente , ils aftiirent que

l'ame eft partie y & vers le foir , trois ou quatre

d'entre eux courent par la ville avec un grand

balSn , im tambour *& une trompette , dans l'efpé-

rance de la rappeler. Us s'arrêtent un peu en trvV

vetfant les rues ; ils font retentir leurs inftru-

mens , & continuent leur marche. Navarette fut

témoin plufieurs fois de cette pratique. Ils parcou-

rent dans la même vue les champs voifins , en
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chantant , priant , fonnant de leurs inftrumens —**

entre les biiiirons. S'ils trouvent quelque grofTe

mouche, ils s'efforcent de la prendre ^ Se retour-

nant avec beaucoup de bruit ôc de joie au logis

du malade , ils aflTurent que c'eft fon ame qu'ils

rapportent. Navarette apprit qu'ils la lui mettent

dans la bouche.

C'était un ufage alFez commun parmi les Tar-

tares , à la mort d'un homme, qu'une de fes fem-

mes fe pendît pour l'accompagner dans l'autre

monde. En 166^, un Tartare de diftindion étant

mort à Pékin , une de fes Concubines , âgée de

dix-fept ans , fe difpofait à lui donner cette preuve

d'affedion ^ mais fes parens , qui l'aimaient beau-

coup ,
préfentèrent une requête à l'Empereur ,

pour le fupplier d'abolir une fi odieufe coutume.

Ce Prince orduiuu qu'elle fût abandonnée , comme

un ancie » tefte de barbarie. Elle était établie auflî

parmi lc< Chinois j mais les exemples en étaient

plus rares , & leur Philofophe ne Tavoit point

a[>prouvée. Cependant Navarette fut témoin

qu'un Vice-Roi de Canton , fentant la mort ap-

procher , pria celle dç fes Concubines ,
qu'il aimait

le plus tendrement , de fe fouvenir de TafFedion

qu'elle lui devait , & de ne pas l'abandonner danç

le voyage qu'il allait entreprendre. Cette femme

eut le courage de lui endonner fa parole , & de l'exé-

cuter , en fe pendant elle-même auflitôt qu'il fut

i^xpiré. X ij

«•
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Duhalde aiïure qu*on lave rarement les morts

;

mais qu'après les avoir revêtus de leurs plus riches

habits, & couverts des marques de leur dignité,

on les place dans le cercueil qu'ils ont fait faire

pendant leur vie; Leur iiiquiétude va H loin fur

cet article , que s'ils n'avaient que dix piftoles au

monde, ils les emploieraient à fe procurer un

cercueil plus de vingt ans avant le befoin. Ils le

regardent comme le plus précieux meuble de leur

maifon. On a vu des enfans fe louer ou fe ven-

dre , dans la i^ule vue d'amalTer alTez d'argent

,

pour acheter un cercueil à leur père. Il s'en fait

d'un bois aflez recherché , qui valent quelque-

fois jufqu'à cent' ducats. On en trouve de toutes

les grandeurs dans les boutiques. Les Mandarins

«xercent fouvent leur charité, en diftribuant quinze

ou vingt cercueils au Peuple. Un Chinois qui

meurt fans ce meuble , eft brûlé comme un Tar-

tare. Auffi célébre-t-on par une fête l'heureux jour

où l'on eft parvenu à fe procurer un cercueil. On

l'expofe a la vue pendant des années entières. On

prend quelquefois plaifir à s'y placer. L'Empereur

même a fon cercueil dans le.,Palais. Les planches

<lont les cercueils font com{&>fés , pour les per-

fonnes riches , ont un demi-pied d'épaiffeur , de

diurent fort long-teîtis. Comme ils font enduits de

bitume & de poix du côté intérieur, & foigneu'

fement vernis au dehors , il n'en fort point de
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vapeur incommcxle. On en voit de richement

dorés , avec divers ornemens de fcuipcure. En un

mot , la dépenfe des perfonnes riches , pour fe

procurer un beau cercueil , eft portée à un excès

incroyable. AfTurément on ne peut faire aux

Chinois le reproche qu Horace adrellait aux

Romains : Sepulchri immemor j Jlruis domos*

Tu bâtis des palais , fat>s penrer au tombeau. .

On y met un petit matelas , une courte-pointe

& des oreillers. On n'oublie pas auffi d'y mettre

des cifeaux , pour fe couper les ongles. Avant la

conquête des Tartares , on y mettait un peigne

pour les cheveux. L'ufage eft de couper les ongles

aux morts , lorfqu ils ont rendu le dernier foupir,

& de mettre ce qu'on en retranche dans de petites

bourfes aux quatre coins du cercueil. Ils regardent

comme une cruauté d'ouvrir un corps , & d'en

ôter le cœur & les entrailles > pour les enterrer

féparément. Des os de morts entaHes les uns fiu:

les autres , comme en Europe , leur paraiûTent une

chofe monftrueufe
;
& tant qu'un cercueil con-

ferve fa forme , ils fe gardent fcrupuleufement de

le joindre dans une même foHed ceux de la même:

famille.

Le Tyau , c eft-à-dire , les devoirs folemnels

qu'ils rendent aux morts , diure ordinairement

l'efpace de fept jours , à moins qu'on, ne foit

obligé j par quelque bonne raifon , de les rédui^ô

Chine»
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à tipis. C'eft dans cet intervalle que les allL'^ Se

les amis d une famille , après avoir été invités
,

viennent s'acquitter de ce qu'ils doivent à la mé-

moire du mort. Les plus proches parens ne s*éloi>

gnent pas de la maifon. Le cercueil eft expofé

dans le principal appartement», qui eft tendu

d'étoffé noire , quelquefois entremêlée de bandies

violettes , & d'autres ornemens de deuil. On
place devant le cercueil ime table fur laquelle

«ft la ftatue du mon y on met au milieu de la

chambre un plat de Lible , que les Bonzes brifenc

en pièces après quelques cérémonies , en alTurant

qu'ils ont ouvert au mort les portes du Ciel.

Alors les lamentations commencent , & l'on ferme

le cercueil avec une infinité de nouvelles céré-

snomes» ..;;-..,...- -..,

Ceux qui viennent fatire les complimens de

condoléance, faluent le mort en fe profternant,

& frappent plulieurs fois la terre du front , vis-â-

vis la table , fur laquelle ils mettent enfuite des

flambeaux de cire & des parfums » que l'ufage les

oblige d'appcffter. Les amis particuliers accom-

pagnent cette formalité de foupirs & de larmes,

• Pendant qu'ils s'acquittent de ces devoirs , l'aîné

des fils , fuivi de fes frères, fort de delTous un rideau

qui eft à côté du cercueil , rampant à terre , &
verfanr des larmes , dans un fdence lugubre. On

le complimente avec les mêmes cérémonies qu'oii
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vient de faire devant le cercueil , tandis que les

femmes , qui fe tiennent cachées derrière le rideau,

jettent par intervalles des cris lamentables.

Lorfque tous ces devoirs ont été rempli? , on

fe lève , & quelque parent éloigné du mort , ou

quelque ami , en habits de deuil , qui a reçu les

aillflans a leur arrivée , continue de faire les hon-

neurs de la maifon, & les conduit dans un autre

appartement, où l'ufageeft de leur préfenter dçs

fruits fecs , du thé & d'autres rafraîchiflemens.

Ceux qui demeurent à peu de diftance de la

ville , viennent s'acquitter en perfonne de toutes

ces bienféances. Ceux qui font arrêtés par l'éloi-

gnement ou par quelque indifpoiîtion , envoient

un domeftique avec leurs préfens & un billet de

vifite, qui contient leur excufe. L'ufage oblige

auill les enfans du mort, ou du moins le fils

«îné , de rendre vifite pour vifite j mais il fuffir

qu'ils fe préfentent à chaque porte , ou qu'ils

envoient un b .c par les mains d'un domeftique.

Auflîtôt que le jour de l'enterrement eft fixé ,

on en doiine avis aux parens 6c aux amis de la

Êimille , qui ne doivent pas manquer de fe rendre

a l'aflèmblce. Le convoi funèbre con^nence par

des figures de carton, qui repréfentent des efcla-

ves , des tigres , des lions , des chevaux , ôcc. &
qui font portées par des hommes. D'autres com-

^a^nies fuccèdent , marchant deux à deux , les
"''^'- '" Xiv

'-'"

Çinnc*
'
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uns avec des étendards, des banderoles 6c des

cafTblettes remplies de parfums j d'autres avec des

inftrumens de muiîque ^ fur lefquels ils jouent

des airs lugubres. Dans quelques Provinces , le

portrait du mort s'élève au n-ilieu du convoi >

avec fon nom & fes titres écrits en gros caradtè-

res d'cr. Il eft fuivi du cercueil , fous un dais de

foie violette , en forme de dôme , avec des toufFec

de foie blanche & de riches broderies aux quatre

coins. La machine qui foutient le cercueil , efl

portée par des hommes , dont le nombre monte

quelquefois jufqu'à foixante-quatre. L'aîné des

fils , à la tête de fes frères & de leurs enfans

,

fuit à pied , couvert d'un fac de chanvre , & s'ap-

puyant fur un bâton , le corps penché , comme
s'il était prêt à fuccomber à la douleur. 11 eft fuivi

des parens ôc des amis , tous en habits de deuil

,

& d'un grfind nombre de chaifes couvertes d'étoffe

blanche, ou font les femmes & les filles du mort

^ui percent l'air de leurs cris.

Les tombeaux Chinois font hors des villes , la

plupart fur quelque éminence. On y plante ordi-

nairement des pins ou des ciprès , qui les envi-

ronnent de leur ombre. Chaque ville offre , d

quelque diftance , des villages , des hameaux Se

des niaifons difperfées, qui font prefque toujours

accompagnées de petits bois , & de quantité de

petites collines couvertes d'arbres ^ euîôurces
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de murs , qui font autant de diffcrens cimetiètes ,

dont la vue n'eft pas fans agrément.

Les tombeaux ne fe relTemblent point par la

forme, dans les. différentes Provinces de l'Empire.

Cependant la plupart repréfentent un fer à cheval.

Us font affez bien bâtis , & blanchis proprement

,

avec les noms de chaque famille , gravés fur la

principale pierre. Les pauvres fe contentent de

couvrir le cercueil de terre , a flx ou fept pieds de

hauteur , en forme de pyramide \ d'autres le cou-

vre: kC de brique : mais les tombeaux des Man-

darins & des autres Grands , font ordinairement

magnifiques. On bâtit une voûte , fous laquelle

on place le cercueil. On élève , au-deffus , un

amas de terre de la forme d'un bonnet, haut d'en-

viron douze pieds , fur huit ou dix de diamètre

,

qu'on couvre de mortier , pour empêcher que l'eau

n'y pénètre , & qu'on entoure d'arbres de plufieurs

efpèces. On élève auprès une longue table de

marbre blanc , où l'on place une calTolette , deux

vafes & deux chandeliers , qui font aufli de mar-

bre. Des deux côtés , on range fur plufieurs lignes

,

quantité de figiures d'Officiers , d'Eunuques , de

Soldats , de lions , de chevaux de felle , de cha-

meaux , de tortues & d'autres animaux , en diver-

fes attitudes ^ qui expriment de la douleur &: de

la vénération. Les Sculpiaurs Chinois excellent

dit-on , dans l'exprefllon des fentimens. A quel-

Chin«.
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ques pas du tombeau , on trouve des tables , dans

différentes falles , bâties exprès pour la cérémonie

de l'enterrement , où les^omeftiques préparent

un feftin , tandis que l'afTemblée eft occupée des

devoirs funèbres. Les fcpultures des Seigneurs ont

plufieurs appartemens , oii les parens ôc les amis

palTent un ou deux mois après l'inhumation du

corps , pour renouveler chaque jour leurs gémif-

femcns avec les fils du mort.

En arrivant au lieu de la fépulture , ils font un

facrifice à l'Efprit qui y préfide , pour implorer fa

proteélion en faveur de fon nouvel hôte. Apres

les funérailles , on offre , pendant plufieurs mois

devant l'image du mort, & devant fa tablette , de

la chair , du riz , des légumes , des fruits , des

potages ôc d'autres alimens , dans l'opinion que

Tame en fait fa nourriture. Cette cérémonie fe

renouvelle un certain nombre de fois chaque mois

& chaque jour.

Ils viennent quelquefois de fort loin , pour

examiner le cadavre de leurs parens ou de leurs

amis. Ils obfervent pairticulièrement la couleur des

os , pour découvrir fi leur mort eft naturelle ou

violente. Mais la loi veut qu'il y ait un Mandarin

préfent à l'ouverture du cercueil. Les Tribunaux,

ont des Officiers qui font chargés de cette infpec-

tion. L'avidité des richeffes fait quelquefois ouvrir

les tombeaux, pour enlever les joyaux & les habits
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qui s'y trouvent renfermes. Mais c'eft un crime «j

qui eft puni fcvcrement. CLinc.

La durée ordinaire du deuil , pour un père , doit

ctre de trois ans j mais cet efpace eft ordinaire-

ment réduit X yin'gt-fept mois , pendant Icfquels

on ne peut exercer aucun oflice public. Alors un

Mandarin eft obligé de quitter fon gouvernement
;

un Miniftre d'Etat, de renoncera l'adminiRradon

des affaires, poijr vivre dans la retraite ôc fe livrer

à fa douleur. L'Empereur , pour de bonnes rai-

fons , peut accorder une difpenfe y mais les exem-

ples en font très-rares. On prétend que l'ufage

de trois ans de deuil eft fondé fur la reconnoif-

fance qu'un fils doit à fon père &: à fa mère,

pour les trois premières années de fa vie , pendant

lefquelles il a eu continuellement befoin de leur

affiftance. Le deuil , pour les autres parens, eft;

plus ou moins long , fuivant le degré du fang j &
ces pratiques s'obfervent avec tant de fcrupule ,

que leurs annales ont immortalifé la piété de

Van-kongj Roi de TJln , qui , ayant été chaffé

des Etats de Hyen-kong^ fon père ,
par la violence

& les artifices de fa Helle-mère
,
prit le parti de

Toyager dans diverfes Régions , pour foulager fon

inquiétude , & fe garantir des pièges qu'on tendait

à fa vie. Apprenant enfuite la mort de fon père»

il refufa pendant le temps de fon deuil , de pren-

dre les armes poiir fe mettre en pofTelîion du trône >
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r-L quoiqu'il y fût invité par la plus grande partie de

Chine, {^s fujets.

La couleur du deuil eft le blanc , pour les Prin«

ces comme pour les plus vilsÂrtifans. Dans un deuil

complet , le bonnet , la vefte , la robe , les bas ôc

les bottes doivent être blancs. Mais pendant le

premier mois qui fuit la more d'un père ou d'une

mère , l'habit des enfans eft un fac de chanvre

d'un rouge éclatant , qui ne diffère pas , pour la

qualité , des facs de marchandifes. Leur ceinture

eft une corde lâche. Leur bonnet , dont la figure

eft fort bizarre , eft aulîî de toile de chanvre. Cette

négligence ôc cet air de mélancolie, palFent pour

des marques d'une profonde douleur.

Il efl permis aux Chinois de garder , aufîî long-

temps qu'ils le fouhaitent , les cadavres dans leurs

maifons , fans que les Magiflrats aient le pouvoir

de les faire enterrer. Ainfi , pour faire éclater le

refped & la tendre (Te qu'ils doivent à leur père

,

ils gardent quelquefois fon corps pendant trois ou

quatre ans. Leur fiège ,
pendant cet efpace de tems

,

efl un tabouret revêtu de ferge blanche , & leur lit

une natte de rofeai^x, près du cercueil. Ils fe

retranchent l'ufage du vin, & de certains alimens;

ils fe difpenfent d'aflîfter aux fêtes ; ils ne fréquen-

tent point les afTemblées publiques. S'ils font

obligés de fortir de la ville , ce qui n'arrive guères

qu'après un certain temps, leur chaife eft couverte
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cle blanc j cependant il fauc enfin que le cadavre ss

foie inhumé. Un fils qui négligerait de placer le

corps de Ton père dans le tombeau de Tes ancêtres

,

ferait perdu de réputation , fur-tout entre fes pro-

ches qui refuferaicnt , après fa mort , de placer

fon nom dans la falle deflinée aux honneurs funè-

bres de fa famille. Les perfonnes riches ou de

diftinélion , qui meurent éloignées de leur Pro-

vince , exigent que le corps foit tranfporté au lieu

de leur nailfance. Mais fans un ordre particulier

de l'Empereur," qui leur permette de ravetfer les

villes , ils doivent pafler hors J.es mu. „.

Outre les devoirs du deuil & des funé':ii ies;

l'ufage aflujettitles familles Chinoife*; ^ deux autres

cérémonies qui regardent leurs anc ;tie;\ La pre-

mière s'exécute dans le Tfe-tangj falle que cha-

que famille bâtit dans cette vue. Toutes les per-

fonnes qui fe touchent par le fang , s'y afTemblent

au Printems , & quelquefois en Automne. On en

a vu monter le nombre jufqu'à fept ou huit mille.

Alors les. diftindions du rang ne font point obfer-

vées. Mandarins , Artifans , Laboureurs , tous les

membres d'une famille i\i Tiêlent & fe recon-

naiïTent pour païens. C'elt à l'âge feul que la

préférence eft accordée. Le plus vieux , qui eft

quelquefois le plus pauvre , occupe la première

place. . ;

On voit dans la falle , une longue table placée

-ÏSB
Chine.
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près du mur , fur une élévatioai où l'oa mojtité

par quelques d<^r4s>. rfci , font expofées les ftatues

des ancêires' lêt rpkii dilHngués , ou du moins

leurs noms.. Geax des hommes , des femmes &
def, ei^fans de la même famille , paroiûTent fur des

,i ub)«s Oïl de petites planches , rangées des deux

'.,|'t<ôtésy a,wbiieaî.%e, la qualité , leur emploi Ôc

'V\ f,;
" tes plus riches de la famille préparent un feftin/

.^ On charge plufîeurs tables de toutes fortes dft

'

.,
,!? ftièts i de riz , de fi-uits, de parfums, de vihi^

de Hambeaux de cire. Les cérémonies qui s'obfèÎY

Yenftî dai« cette fête yXont à-peii-près lès même*

que celles. 'âés'mÇiim fà l'égard <fe leur père , lorft

qu'ils a^roiclïènr de liii pertdantia vie^^*2i^^r ^^v
^^^^

j
- La fepotode' cérémonie fe pratique du moiià

.'^;line fois l'année , au tombeau même âcs ànecr-

.1 Iresl^IComme il eft ordinairement litué. dans lei

% montagnes ,. tous les defcendans d'une même

i^ ikmille , hommes , femmes & enfans , s'y raflem*

. blent. Si c'eft au mois d'Avril , ils commenceht

r par nettoyer les fépulchres , en ôtant les herbes

\ & les buiffons que la terre y a produits. Alors

ils expriment leur vénération, leur reconnoilïànce

-^ &: leur douleur avec les mêmes formalités que le

"jfourde la mort : enfuite ils placent , far les tom-

bes^ du vin &des vivres -, après quoi ils ne pen->

fent plus qu'à fe bien traiter eux-mêmes, -';0 .
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Duhalde obferve a l'égard des Chinois, que,

malgré l'opinion qui les fait croire plus attachés

à la vie , que la plupart des autres Peuples , on

les voit néanmoins aflez tranquilles dans les plus

dangereufes maladies , ôc qu'ils fouhaitent même
qu'on ne leur déguife pas l'approche de la mort.

D'ailleurs, il s'en trouve un grand nombre dans

les deux fexes, qui prennent volontairement le

parti de mourir , dans un tranfpprt de colère , ou

par un mouvement de jaloufie , de dcfefpoir , de

grandeur d'ame , &c. Cette difpofition au fuicide

,

alfez naturelle dans une Nation flegmatique &
réPJchiflante , eft encore entretenue par la multi-.

plicité & le retour fréquent des cérémonies funè-

bres qui accoutument à l'idée de la mort , 5^ au

détachement de la vie.

Quoique les loix de la Chine aient banni la

pompe & le luxe dans le cours de la vie privée

,

non-feulement il eft permis d'en ufer , mais on

l'exige même dans les occafions publiques , telles

que les voyages , les vifites, les fêtes 5c les audien-

ces qu'on obtient de l'Empereur. On aurait peine

à repréfenter l'air de grandeur avec lequel les

Quarts , c'eft-à-dire , les Officiers civils & mili-

taires , que nous avons nommés Mandarins , â

l'exemple des Portugais ,
parailTent dans les Pro-

cédons ôc dans les autres occafions d'éclat. Lorf-

qii'un Chi-fu , Magiftrat civil , qui n eft qu'un

Chine.
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Mandarin du cinquième ordre , fort de fa maifon

,

Chine. Igs Officiers de fon Tribunal marchent en ordre

dr ; d«.ux côtes de chaque rue. Les uns portent

devant lui un parafol de foie \ d'autres, frappent

de temps en temps fur un baflîn de cùivre , aver-

tiflant le Peuple à haute voix de rendre les ref-

pedts qu'il doit à leur m?,ître \ d'autres portent

de grands fouets \ d'autres de grands bâtons blancs

ou des chaînes de fer. La vue de tous ces inftrii-

mens fait trembler les habitans d'une ville. Dès

que le Chï-fu paraît , tous les palTans ne penfent

qu'à lui témoigner leur vénération , non en le

faluant, car il n'y a. point de falutation qui ne

pafsât pour une familiarité criminelle \ mais en

s'écaitant du chemin , en fe tenant debout , les

pieds ferrés & les bras pendans. Ils demeurent

immobiles dans cette pofture , jufqu'à ce que le

Mandarin ait paffé.

Lorfque le Tfong-tu ou le Vice-Roi fe montre

dans la ville , il eil toujours accompagné de cent

hommes au moins , iqui occupent quelquefois

touielarue. La marche commence par deux Tim-

baliers , qui battent continuellement , pour aver-

tir le Peuple. Ils font fuivis de huit hommes

,

qui portent des enfcignes fur lefquelles on lit

,

en gros caradères les titres du Mandarin. Qua-

torze autres Enfeignes qui fuccèdent , repréfen-

tent les fymboles de fon emploi, tels que le

dragon,
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tiragon , le tigre , le Fong-wang, la tortue volante

& d'autres animaux aîlcs. Six Officiers viennent Chine,

enfuite avec qcs planches en forme de pelles,

qu'ils tiennent élevées , & fur lefquelles les qua-

lités particulières du Mandarin font infcrites en

lettres d'or , fuivent deux autres Officiers ; Tun

,

qui porte un triple parafol de foie jaune
;

l'autre , chargé de l'étui qui fert à renfermer le

parafol : deux Archers à cheval , qui conduifent les

Gardes ; le Corps des Gardes , fur quatre lignes

,

armés de lances Scytes j & parés de rubans de

foie ; deux autres files d'hommes armés, dont

les uns portent des maffes , foit à longs marches

,

foit en forme de main , foit de fer , en forme de

ferpent \ & les autres de grands marteaux , ou dé

longues haches en forme de croilTaût : une féconde

compagnie de Gardes , les uns armés de haches

tranchantes j d'autres de lances , comme les pre-

miers : un corps de Soldats avec des hallebardes

pointues , d'arcs & de flèches \ deux Porteurs avec

une fort belle calTette , qui contient les fceaux du

Mandarin \ deux Timbaliers , pour donner avis

de fon approche j deux Officiers vec des plumes

d'oies à leur bonnet , armés de cannes , pour con-

tenir le Peuple \ deux Mailiers , avec des mpiTes

dorées, en ioT-ri de dragons ^ un grand nombre

d'Officiers de Juftice , dont ]uelques-uns pori ari-

des fouets 'y "d'autres ^ des gaules plates , poui"

Tome VIL Y
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: donner la baftonnade j d'autres , des chaînes &
des coutelas , ou parcs d'écharpes de foie : enfin,

deux Porte-Etenci.itds Se le Capitaine-Général du

cortège. LeVice Ro^ paraît enfi-i 'rlans une grande

chaife dorée ,
portée par huit [ ^ mmes , envi-

ronnée di Page^ & dti VaietT'ffe pied. Il a près

de Cà perfoime lUi Officier., qui porte un grand

paraiol de la forme d'un écran. Du quantité de

Gardes cpx le fuivent , les ans font armés de

mafTes pollèd'cs ^ & d'aiitres de fabres à longues

poignées j enfuice viennent pluiieiMs Enfeignes

,

avec un grand nombre de domeftiques , à cheval,

dont chacun porte quelque chofe pour l'ufage du

Mandarin , comme un fécond bonnet dans un

ctui , par précaution pour le changement de

temps. Si c'eil dans les ténèbres qu'il doit fortir

,

on porte de grandes & belles lanternes , JÛir lef-

^uelles on lit fes titres & fes qualités , pour inf-

pirer à tous les Spedbateurs les fentimens de ref-

ped qui lui font dus , & pour faire arrêter les

paflTans , ou lever ceux qui font afîîs.

Le Quan militaire n'affeâre pa$ moins de gran-

(deur dans toute*; fes marches. Elles fe foac oïdi-

nairemcnt à cheval. Les harnois chinois font

d'une fompcuoaté extraordiniire j les mords Se

les ctriers font d'or ou d argenr ; la felle eil fort

riche , & les rênes de gros fatin cizelé , larges de

dcax doigts. Du haut de reftoinac, il lui pev .•



es &
jnfin,

cal du

grande

envi-

a près

grand

:ité de

denés

ongues

îignes

,

cheval,

fage du

[ans un

lent de

: fortir

,

jGir lef-

jpuz inf-

de ref-

léter les

le gran-

lic oiii-

lis font

lords &
left fort

Lr^res de

iMne-

DES VOYAGES. 339

deux grandes treffes de poil rouge, celles qu'il ,.

en porte à Ton bonnet , attachées à des anneaux Chiac.

dorés ou argentés. Le cortège eft compofé d'un

grand nombre d'hommes à cheval, les uns devant

,

d'autres derrière lui, fans y compreuvl^*. leurs

domeftiques qui font vêtus de fatin noir ou de

toile peinte , fuivant la qualité de leur maître.

Ce ne font pas feulement les Princes & les

perfonnes du plus haut rang qui paraiflent en

public avec cette majefté. Un homme de médio-

cre qualité ne fort dans les rues qu'à cheval , ou,

jdans un palanquin bien fermé , avec une fuite de

plufieurs domeftiques à pied. Les dames Tartares

ont l'ufage des calèches à deux roues , mais elles

n'ont point celui des carrofles j au Ueu qu en

Europe , on voyage avec peu de provifîons , fans

ordre & fans éclat j l'ufage des Mandarins , à la

Chine , eft de ne s'éloigner jamais du lieu de

leur réfidence, fans beaucoup d'appareil. S'ils

voyagent par eau, leur barque eft toujours ma-

gnifique , & fait voile à la tête d'un grand nom-

Lre d'autres , qui portent les gens de leur fuite.

S'ils vont par terre , outre les domeftiques qui

précèdent & qui fuivent , avec des épieus &
des étendards , ils ont , pour leur propre perfbnne

,

une haife portée par des mules ou par huit

li:«nimes j & plufieurs chevaux de mainj pour

Yij

te%^:
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faire altiïrnativemenc ufage de ces commoditéi ;

fuivant leur goût & la difpofition du temps.

Les Chinois affedent auiïi beaucoup de pompe

dans leurs réjouiiTances publiques , fur-tout dans

deux fêtes qui fe célèbrent avec une dépenfe

extraordinaire. La première eft celle du com-

mencement de l'année , & l'autre , celle des lan-

ternes. Par le commencement de l'année , ils

entendent la fin du douzième mois, ôc vinot

jours de la première lunû de l'année fuivante
;

ce qui forme proprement le temps de leurs vaca-

tions : alors ceflent toutes fortes d'affaires ; on

fe fait des préfens mutuels j toutes les poftes font

arrêtées, & les Tribunaux fermés dans toute l'éten-

due de l'Empire. Cette fête porte le nom de

Clôture des Sceaux j parce que les petits coffres

où l'on renferme les fceaux de chaque Tribunal

,

font alors fermés avec beaucoup de cérémonie.

Ces vacances durent un mois entier, & font une

faifon de joie , fur-tout pendant les derniers jours

de la dernière année , qui fe célèbrent fort folem-

nellement. Les Mandarins inférieurs rendent des

devoirs à leurs Supérieurs , les enfans à leur père,

les domelHques à leurs maîtres , &c. C'eft ce

qui s'appelle, en langue Chinoife , prendre congé

de l'année. Le foir , toute la famille s'affemble

& fe réjouit dans un grand feftin.

On obferve que dans quelques cantons , la

UîjMm
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perfonnes d'une même familLe ne recevraient -

pcànt un étranger, quelque liaifon qu'ils euiTent Chj»-

(d'ailleurs avec lui , dans la crainte qu'au premier

instant où la nouvelle lune paraît , il n'enlevât

tour le bonheur qu'elle peut apporter à la maifoii

ôc c^u'il ne l'emportât dans la (ienne. Tout le

monde fe tient renfermé ce jour-U, & ne veut

fe réjouir qu'avec fa fàuiille^ Mais le lendemain

& les jours fuivans 3^ on fait éclater une joie

extraordinaire. Les boutiques font fermées dans

toute la ville y on ne penfe c^iiau plailîr. Chacun

fe pare de fes meilleurs habits , & vifite fes pj^rens >

fes amis & (es protecteurs. On repréfente des

Comédies , l'on fe traite les uns les autres , & l'on

fe fouhaite mutuellement toutes lortes de prof-

pérités.

La fête de. lanter es. tombe au quînzièm-' fo"r

de la première lune. Toute k Chine eft illu rU"

née dans ce jour ; on ia.croirait en feu. Les réjouif-

fances commencent le 1 3 au foir , & durent juf-

qu'au loir du 16 ou du i'?. Tous les habitans

de l'Empire , riches & pauvres , à \ campagne

& dans les villes , fur Iqs côtes de met ôc fur les

rivières , allument des lanternes peintes Je diflfé-

rentes couleurs. Se les fufpendent dans ievuc cours

>

à leurs fenêtres & dans leurs apparremens. Les

perfonnes riches emploient plus de deux cens.

fraiKS eu lanternes. Les grands Mandarins , le&

Y iij
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Vice-Rois Se l'Empereur mcme

, y mettent troif

ou quatre mille livres. Toutes les portes font

ouvertes le foir , & le peuple a la liberté d'entrer

dans les Tribunaux des Mandarins , qui font

fplendidemeiit ornés.

Ces lanternes font fort grandes ; on en voit à

Hx faces. Le bois en eft verni , & relevé par des

doni'-'î'' • les faces , ou les panneaux font d'une

belle étofie de Ibie tranfparente , fur laquelle on

a pemt des fleurs , des arbres ,& des figures d'hom-

mes , qui , étant difpofées avec beaucoup d'art ,

reçoivent une apparence de vie , du grand nombre

de lampes Se de chandelles dont les lanternes font

éclairées ; d'autres font rondes , d'une corne bleue

& tranfparente , qui plaît beaucoup à la vue. Le

fommet eft orné de fculpture , & de chaque coin

pendent des banderoles de fatin , de diverfes

couleurs.

Mais rien ne donne tant d'éclat à la ft te
, que

les feux d'artifice qui s'exécutent dans toutes les

parties de la ville. On prétend que les Chinois

excellent dnns cet art. Cependant le récit d'un

feu d'artifice que l'Empereur Kang-hi donna pour

amufement à toute fa Cour , 6c dont les Miflion-

naiies du Palais furent témoins , ne nous offre

pas , à beaucoup près , l'idée d'un talent en ce

^enre , fupérieur à ceux des Artificiers Européens.

O 1 commença par mettre le feu à fix cylindres
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plantes en terre, d'où il s'éleva clos flammes , qui

retombèrent d'environ douze pieds de hauteur,

en pluie d'or ou de feu. Ce prélude fut fuivi d'une

forte de chariot à bombes , foutenu par deux

poteaux d'où il fortit une autre pluie de feu

,

accompagnée de plusieurs lanternes, fur lesquelles

on lifait diverfes fentences , en gros caradkères ,

couleur de foufFre enflammé , èc d'une demi-

douzaine de chandeliers à branches , en forme de

piliers. Dans un inftant , cette abondance de

lumières changea la nuit en un jour fort éclatant.

Enfin , l'Empereur mit lui-mcme le feu au corps

de la machine , qui fe couvrit tout-d'un-coup de

flammes dans un efpace de quatre-vingt pieds de

long , fur quarante ou cinquante de largeur. L»

flamme s'étant communiquée à plufieurs piliers

,

& à diverfes figures de papier , qui étaient difl:ri-

buées de toutes parts, on vit s'élever dans l'air

un prodigieux nombre de fufées , & quantité de

lanternes & de branches s'allumer dans toute la

place. Ce fpedacle dura près d'une demi-heure.

De temps en temps on voyait paraître en plufieurs

endroits des flammes bleuâtres en forme de grap-

pes de raifin, qui perdaient d'un cabinet couvert

de vignes. Ces figures à demi-fombres , |ointes aux

lumières qui brillaient comme autant d'étoiles ,

formèrent un fpe6tacle très -agréable. Les feux

d'artifice de Torfé , font beaucoup plus impofans

& mieux entendu5. Y iv

chine.
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On obferve clans ces fctes une cérémonie fort

remarquable. Dans la plupart des maifons , les

chefs de famille écrivent en gros caradcres , fur

une feuille de papier rouge ou fur une tablette

vernie , les mots fuivans : Tyen-ti , fan-hyay ,

van-Un j chin-tfay ; c'eft-à-dite, au vrai Gouver-

neur du Ciel , de la Terre , des trois limites , &
des dix mille intelligences. Ce papier eft renfermé

dans un quadre de bois ou de carton. A la Cour

,

on le place fur une table , fur laquelle on met du

bled , du pain , de la viande , ou quelque autre

offrande de cette nature. Enfuite on fe prof-

terne à terre , &c l'on offre des petits bâtons

parfumés.

L'opinion commune fur l'origine de cette fcte,

cft qu elle fut établie peu de temps après la fon-

dation de l'Empire , par un Mandarin , qui , ayant

perdu fa fille fur le bord d'une rivière , fe mit à

la chercher , mais inutilement , avec des flam-

beaux & des lanternes , accompagné d'une foule

de peuple dont il s'était fait aimer par fa vertu.

Mais les Lettrés donnent une autre origine à la

fête des lanternes. Ils prétendent que l'Empe-

reur Kye j dernier Monarque de la famille de

Jlya ^ fe plaignant de la divifîon des nuits & des

jours , qui rend une partie de la vie inutile au

plaifir , fit bâtir un Palais fans fenêtres , où il

lafTcmbU un certain nombre de perfounes des
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deux fexes , qui étaient toujours nues \ &c que

pour en bannir les ténèbres , il y établit une illu-

ni ination continuelle de flambeaux ôc de lantet'

nés , qui donna nai(Tance à cette fête.

Les Chinois fuppofent que le nombre de neuf

ed le plus excellent de tous les nombres , & qu'il

a la vertu de conférer des honneurs , des richefles y

& une longue vie : c'eft dans l'efpérance d'obtenir

ces trois biens , que le neuvième jour de la lune

on s'alTenible dans les villes , fur les tours ôc les

terraiTes , où l'on fe réjouit avec fes parens & fes

amis. Les habitans de la campagne prennent, pour

lieu d'alFemblée , les montagnes & d'autres lieux

élevés.

La magnificence des Chinois éclate dans leurs

ouvrages publics , tels que les fortifications chs

villes , des forts & des châteaux , les Temples

,

les falles de leurs ancêtres , les tours , les arcs de

triomphe , les ponts , les chemins , les canaux ,

& les autres monumens.

On compte environ trois mille tours le loi' '

de la grande muraille. Le tiers des halaitans de

l'Empire fut employé à la bâtir. Comme elle

commence à la mer , on fut obligé , pour en jeter

les fondemens de ce coté-lâ , de couler à fond

plufieurs vailTeaux charges de fer & de grofles

pierres. Elle fut élevée avec un art merveilleux.

11 fut défendu aux ouvriers , fous peine de mort.

Chine.
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•is» de lailïèr la moindre ouverture entre les pierres.

Chine. Delà vient que ce fameux ouvrage fe conferve

auffi entier que le premier jour qu'il fut bâri.

Le plus fameux édifice eft celui de Nankin
, qui

fe nomme la Grande-Tour ^ ou la Tour de Perce-

laine , dans le Temple de Pau-gken-tfe. C'eft un

odogdne d'environ quarante pieds de diamètre
;

de forte que la largeur de chaque face eft de

quinze pieds. Elle eft environnée d'un mur de la

même forme , qui eft à deux toifes & demie de

l'édifice. Le premier toît qui eft de tuiles vernies

,

femble fortir du corps de la tour , & forme au-

deflbus une fort belle galerie. Les étages font au

nombre de neuf, dont chacun eft orné d'une cor-

niche , trois pieds au-deffus des fenêtres , & d'un

toîr femblable à celui de la galerie , excepté qu'il

ne peut être fi faillant , parce qu'il n'a point de

mur pour le foutenir. Le mur du rez-de-chauffee

n'a pas moins de douze pieds d'épaifieur , fur huit

pieds & demi de hauteur. Il eft revêtu de porce-

laine. La pluie & la pouflîère ont un peu altéré

fa couleur ; mais on diftingue encore que c'eft de

la porcelaine , quoique de la grplfe efpèce. Des

briques ne fe feraient pas fi bien confervées depuis

trois cens ans.

L'efcalier intérieur eft petit , peu commode &:

extrcmetnent haut. Les étages font féparés entre

eux par d'épaiftes folives , qui fe croifent pour
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foutenlr le plancher , & qui forment un pla-

fond orné d'une grande variété de peintures y fi

les peintures Chinoifes , remarque le Père le

Comte, font capables d'orner un appartement.

Les murs des étages fupérieurs font remplis de

petites niches , qui contiennent des figures en

bas-reliefs. Tous les étages font de la mémo
hauteur , à l'exception du premier , qui eft plus

haut que tous les autres. Le Père le Comte ayant

compté cent quatre-vingt-dix dégrés , chacun

d'environ dix pouces , la hauteur totale doit être

de cent cLiquante-huit pieds. Si l'on y joint celle

du perron , celle du neuvième étage , qui n'a pas

de dégrés , & celle du toit , on peut donner a

cette tour environ deux cens pieds depuis le rez-

de-chauffée.

Le fommet de tout l'ouvrage eft une des plus

belles parties. C'eft un fort gros mât , qui , s'éle-

yant du plancher de l'étage huitième , pafie le

toît de plus de trente pieds. Il eft entouré , à la

même hauteur , d'un gros cercle de fer , qui règne

en fpirale, avec des diftonces de plufieurs pieds
^

de forte que dans l'éloignement on le prendrait

pour une efpèce de cône creux d'une grandeur

extraordinaire. 11 eft terminé par une grofle boule

dorée. Cet édifice , que les Chinois appellent la

Tour de Porcelaine , eft l'ouvrage le plus folide

& le plus magnifique de tout l'Orient,

Chine.
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'
'! La Chiîie eft remplie de ces Temples

, que les

Chine. Européens ont nommés Pagodes , 6: qui font

confacrés à quelque Divinité fabuleufe. Les plus

célèbres font bâtis fur des montagnes ftériles
;

mais les canaux , qui ont été ouverts à grands

frais , pour conduire l'eau des hauteurs dans les

réfervoirs , les jardins, les bofquets, ôc les grottes

qu'on a pratiquées dans les rochers contre l'excès

de la chaleur , randem ces folitudes extrêmement

agréables. L'édifice confifte , moitié en portiques

,

pavés de grandes pierres quarrées ôc polies j moitié

en falles &c en pavillons
,
qui forment les coins

des cours , & qui communiquent l'une à l'autre

par de longues galeries , ornées de ftatues en pierre,

ôc quelquefois en marbre.

Les arcs de triomphe font fort médiocres
^

mais à une certaine diftance , ils forment un fpec-

tacle qui a quelque chofe de noble ôc d'agréable

,

dans les rues où ils font placés. On compte plus

d'onze cens de ces monumens , élevés à l'honneur

des Princes, des hommes ôc des femmes illulhes,

ÔC des perfonnes renommées pour leur fçavoir &
leur vertu. Il n'y a point de ville qui n'ait les.

fiens..

Entre les édifices publics, on peut nommer les

falles bâties à l'honneur des AncC-tres , les Biblio-

thèques , ôc les Palais des Princes ôc des Manda-»

tins. Les Cibliothcques , au nombre de deux ceiii?
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foixante-douze , ont été bâties à grands frais , ôc

ne manquent ni de livres , ni d'ornemens.

Mais la plus grande partie des Palais , fur-tout

les Hôtels des Quans j ou des Mandarins , quoi-

que bâtis aux déjîens de l'Empereur , n'ont guères

plus de magnificence que les maifons des lîmples

pifrticuliers. L'Empire Chinois a des loix fom-

ptuair^s , qui reftreignent également le luxe des

Grands & des Petits. Pendant le féjour que lè

Père le Comte fit à Pékin , un des principaux

Mandarins
, qu'il prit même pour un Prince >

s'étant fait bâtir une maifon un peu plus belle

que les autres , fut accufé devant l'Empereur j ôc

la crainte du péril qui le menaçait, lui fit pren-

dre le parti de l'abattre avant que l'affaire fût

jugée. Les maifons du commun des habitans font

d'une extrême fimplicité j on ne cherche qu'à les

rendre commodes. Celles des riches font ornées

d'ouvrages de vernis , de fculptures & de dorures.

La manière de les bâcir eft de commencer par

élever un certain nombre de piliers , fur lefquels

on pofe le toît. Tous les édifice^ de la Chine

étant de bois , il eft rare qae les fondemens aient

plus de deux pieds de profondeur. Les murs font

ordinairement de brique ou d'argile , quoique

dans plufieurs cantons on les falfe de bois. Ces

maifons confiftent généralement dans un rez-de-

chaulfée, à l'exception de celles des Marchands,

Chine.
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qui ont un fécond étage , nommé LeWj, dont ifs

font leur magafin.

La beauté des maifons confifte dans l'épaiffeur

des folives & des piliers , dans l'excellence du

bois , & dans les ouvrages de fculpture , qui font

l'ornement des portes. Il n'y a point d'autre efca-

lier que les dégrés d'entrée j car chaque maifon

cft toujoiurs un peu élevée au-defliis du niveau

de la terre. Mais au long de la façade : on prati-

que une galerie de hx ou fept pieds de largeur

,

bordée de belles pierres de taille.

Le Peuple emploie , pour la conftrudion des

murs , une forte de briques qai ne font pas cuites

au feu , excepté pour la façade , qui eft toujours

compofée de briques cuites. Dans quelques Pro-

vinces , les maifons ne font que d'argile détrem-

pée i
dans d'autres , ce font des claies de bois

,

revêtues de terre ou de mortier : mais les murs

des perfonnes de diftindion font de btiques pilées

,

dont toutes les parties font rejointes à l'aide d'un

maftic , & reçoivent toutes fortes d'emÈelliflTe-

mens de fcui|>tii£e. Dans les villages , fur-tout de

quelques Provinces îes maifons ù>nt générale-

ment de terre. Le-i coïts font compofés de

rofeaiix aopliqués fur dm iblives ou des lattes.

Les Palais des Primes Se ées principaux Man-

darins , comme ceux des perfonnes opulentes

,

font étonnaus par leur étendue , & la multitude
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de leurs cours & de leurs ippartemens , compenfe ,

ce qui leur manque du côté de la magnificence

& de k beauté. Us font compofés de quatre ou

cinq cours , féparées par autant d'édifices. Les

aîles ne contiennent que tles offices & des loge-

mens pour les domeftiques. Chaque façade a

trois portes, dont celle du milieu, qui eft la plus

grande , offre des deux côtés plufieurs figures de

lions en marbre. Devant la grande porte de la

première cour , eft une place environnée d'une

baluftrade , qui eft revêtue d'un beau vernis rouge

ou noir. Les deux côtés font flanqués d'une petite

tour , d'où les tambours & d'autres inftrumens

de mufique fe font entendre à différentes heures

du jour, fur-tout lorfque le Mandarin fort de

fa maifon , ou qu'il monte fur fon Tribunal.

La première cour eft une grande efplanade,

où ceux qui ont quelque demande à faire , &
quelque faveur à prétendre , obtiennent la liberté

d'entrer. Les deux aîles font compofées de petits

bâtimens qui fervent de bureaux pour les Officiers

du Tribunal. Au fond de la cour fe préfentent

trois autres portes , qui ne s'ouvrent que dans le

temps où le Mandarin doit monter fur fon Tri-

bunal. Celle du milieu eft uniquement réfervée

pour les perfonnes de diftindion. On pafTe dans

une autre cour , dont le fond offre d'abord une

grande falle , où le Mandarin admiuiibe la juftice.

Chme.

It!||
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I Cette falle eft fiiivie de deux autres , qui lui fer-

Chine, vent à recevoir les viiîtes.

On trouve enfuite une troifième cour , où fe

préfente une falle beaucoup plus belle q le telle

des Audiences publiques. C'eft le lieu où lec amis

particuliers du Mandarin font introduits. Les édi^

fices qui l'environnent , font habités par les

domeftiques. Au-delà de cette falle, eft une autre

cour qui •contient les appartemens des femmes &
des enfans du Mandarin , Ôc qui n'a qu'une grande

porte où nul homme n'ofe pénétrer. Cette partie

du Palais eft propre Ôc commode. On y voit des

jardins , des bofquets , des pièces d'eau , ôc tout

ce qui peut plaire à la vue. • i

Les Chinois n'ont pas, comme les Européens

,

la curiofîté d'orner & d'embellir l'intérieur de

leurs maifons. On n'y voit point de tapiCferies

,

de glaces , ni de dorures. Comme les Mandarins

tiennent leurs Palais de TEmpereur , & qu'il leur

arrive fouvent de fe les voir ôter , ils ne font

jamais de dépenfe extraordinaire pour les meubles.

D'ailleurs , les vifites ne fe recevant que dans la

grande falle , qui eft fur le devant de la maifoii

,

il n'eft pas furprenant que les ornemens foient

négligés dans les appartemens intérieurs , où ils

feraient entièrement inutiles , parce qu'ils n'y

feraient jamais vus des Etrangers.

Les lits font d'une beauté lingiilière , fur-tout

dans
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dans les maifons. des Grands. Toute la partie de

bois eft peinte , dorée & relevée par des ouvrages

de fculpture. Dans les provinces du Nord , les

rideaux font de double fatin pendant l'hiver. Ils

font place en été aux taffetas blancs à fleurs & à

figures , ou -à la plus belle gare ,
qui eft allez claire

pour le palTage de l'air , & aiTez ferrée pour em-

pêcher celui des coufins , infedes fort communs

dans les provinces méridionales. Le Peuple em-

ploie, pour s'en défendre, des étoffes fort min-

ces , d'une forte de chanvre. Les matelas font

fort épais , ôc garnis de coton.

Dans les provinces du Nord , on fait des alcôves

de brique , de différentes grandeurs , fuivant le

nombre des perfonnes qui compofenc une famille.

On y joint un petit pocle pour le charbon de

terre , dont la chaleur fe répand dans route la

maifon , avec une -efpèce d'entonnoir qui reçoit-

la fumée. Les pocles des perfonnes de diftindioii

font pratiqués dans le mur, & s'allument du côté

extérieur. Ainfi , la chaleur fe communique fî

parfaitement au lit , & à toutes les parties d'une

maifon , qu'on n'a pas befoin de lits de plume

,

comme en Europe. Ceux qui craignent de coucher

dans une alcovt de brique , fufpendent une forte

de hamak , compofé de cordes > ou de rattan.

Le matin , on enlève tout ce qui a fervi au

repos du fommeil , & l'on met dans les chambres

Tome FIL .. . . : . v 5t .

Chiae.

' i W
!



Chine*

554 HISTOIRE GÉNÉRA1.E
des tapis & des nattes ,

pour s'y afT'eoir pendant le

|our. Comme il n'y a point de cheminées , rien

n'eft fi commode pour toute une famille
, qui

s'occupe ainfi de fon travail , fans reiTentir le

moindre froid , & fans être obligée de recourir aux

pelifTes. Les gens du commun préparent leurs

atimens , ôc font chauffer leur vin ou leur rhé 2

l'ouverture du poclcr Ces alcôves , ces lits font

afTez grands dans les hoLclleries , pour feivir à

plufieurs Voyageurs enfemble-

L'attention du gouvernement Chinois , comme

celle des anciens Romains y s'étend aux grandes

routes de l'Empire , & ne néglige rien pour les

rendre sûres, belles & commodes. Une infinité

d'hommes font continuellement employés a ks

rendre unies , & fouvent à les paver , fur-tout dans

les provinces méridionales , où l-^s chevaux & les

chariots ne font point en ufage. La plupart font

fort larges & fi bien fablées , qu'elles fe sèchent

auflitôt qu'il a celTé de pleuvoir. Les Chinois ont

ouvert des chemins par-defilis les plus hautes

montagnes , en perçant des rochers , en appla-

nilfant les fommets, & rempliffant de profondes

vallées. Dans quelques Provinces , les grandes

routes font autant de promen.iides , bordées de

grands arbres , & quelquefois de murs , hauts de

fept ou huit pieds , pour empêcher les Voyageurs

de paifer à cheval dans les terres, avec des ouver-

tures qui conduifenr aux villages.-
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^ur ces routes ,«on trouve $ à certaines diftan-

ces , des lieux de repos pour ceux qui voyagent à

pied. ^ i plupart des Mandarin?, qui font rap-

pelés de î mrs emplois , cherchent à fe dillinguer

par des ouvrages de cette nature. On rencontre

auffi des Tempiles & des Couvens de Bonzes , qui

offrent , pendant le jour , une retraite aux Voya-

geurs ; mais on obtient i.' ement la permillion d'y

pafTer la nuit , à la réferve des Mandarins qui

jouiirent de ce j ivi! "^ge. Il fe trouve der perfoiineaf

charitables qui font d' Iribuer , pendant la belld

faifon , du thé aux pauvres Voyageurs , & pendant

l'hiver 3 une forte d'eau compofée , où l'on a fait

infufer du gingembre. Les hôtelleries font fort

grandes & fort belles fur les grandes routés y niais

,

dans les chemins détour: .es, rien n'eft ii miférabW

Se Cl ihal entendu.

A chaque pofte , on rencontre une maifon quï

fe nomme Rong-quan , 'tablie pour la réception:

des Mandarins , & de c j'>x qui voyagent , pat

l'ordre de l'Empereur.-

Sur les grands chemins, on troUve, à: dé juftes-

diftances, une force de tours , avec des guérites

pour les fentinelles , & des étendards qu'on lève

pour fignal dans le cas c"a^armé. Ces tours fonc

compofées de terre détrempée \ leur forme eftr

quarrée : elles ont des enxbrafures de biais , à h
hauteur de huit pieds. Daiis quelques provinces p

Zij

,tmUm
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an y place , au fommec, des cloches de fer; mais

Chine, celles qui font fur la route de Pékin n'ont ni

guérites ni cremm :. Les loix ordonnent qu'il y

ait fur toutes les grandes routes àes tours de cette

efpèce , de cinq en cinq lis, c'eft-à-dire , à chaque

demi-lieue , une grande & une petite alternati-

vement , avec une garde de Soldats , continuellcT

ment fous les armes pour obferver ce qui fe pafTe

aux environs , ôc prév<înir toutes fortes de défor-

dres. On les répare foigneufement , lorfqu'elles

tombent en ruine ; & (i le nombre des Soldats

n'ed pas fuififant, les habitans font obligés d'y

fuppléer.

Outre les chemins de terre, la Chine eft rem-

plie de commodités pour les voyages & les tranf

ports par eau. Les rivières navigables & les canaux

y font en fort grand nombre. On trouve au long

des rivières , un fentier comtnode pour les gens

de pied , & les canaux font bordés d'un quai de

pierre. Dans les cantons humides & marécageux,

on a conllruit de longues chauflees pour la com-

modité des Voyageurs 6c de ceux qui tirent les

barques. Il y a peu de provinces qui n'aient pas

une grande rivière , ou un large canal qui lui fert

de grand chemin d'eau j & la rive eft fouvent

bordée, à la hauteur de dix ou douze pieds, de

belles pierres quarrées , qu'on prendrait en quel-

ques endroit^ pour du marbre gris, ou couleur
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d'ardoife. Ces bordures étant quelquefois de vingt

ou vingt-cinq pieds , on a befoin de qaancicc de

machines pour élever l'eau 3c la faire entrer dans

les terres. ' '•

D'efpace en efpace

couverts, de ponts, n

Celle du milieu a queh

quarante-cinq pie l*;

teur, que les barque
j

, les graïKls canaux font

îis , cinq ou fepr arches,

trente- fix & jufqu'à

reur, avec tiwit de hau-

delTous fans expofer

leurs mâts. Les archci> Ues cotés ont rarement

moins de trente pieds de largeur, & diminuent

à proportion. Le fommet de chaque a-tfche eft ' )ien

bâti; le jambage eft fi étroit, que dans l'éloigne-

ment toutes les arches parailîenc fufpendues en

l'air.

Les principaux canaux fe déchargent des deux

cotés dans un grand nombre de petits , qui , fe

fubdivifant en quantité de ruiiTeaux , communi-

quent ainfi à la plupart des villes & des bourgs.

Ils forment des étangs & de petits lacs , qui arro-

fent les plaines voifine*. Outre ces canaux ,
qui

font d'une commodité extrême pour les Voya-

geurs & les Négocians , l'induftrie des Chinois

en a creufé d'autres pour ralFembler les eaux de

pluie , qui fervent à faire croître le riz dans les

plaines.

Rien ne peut ^rre comparé en ce genre au

grand canal qui porte le nom de Yun-Iyang-ho^

Z iij

Ghiaa
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c eftrà-ilite , canal pour le tranfport des marchan»

difes ; ou Yun'-kd j canal royal. Il çraverfç touf

l'Empire, du Nord au Sud* On ^ coRïmpneé i

ïe formef pat la jotiâion de plufieurs rivières
j

mais dans les lieux où les rivières manquent, on

n'a pas laiiTé de le continuer en fuivant les

piveaux , çomn>e dans Jçs provinces de Pe-çhe-iij,

4§ Quan*ftong Sr. de Kyang-nani où les monta-

gnes
I

les carrières &ç Ips rochers n'étaient pas en

alTëz grand nombre pourcaiifer de l'embarrasam
puvriers ; il n'a pas moins de cent fpixante lieue$

de longueur dans cps trois provinces,;' •**'inè-î'^ ;

Çè fameux canal , dont Iç nom revient Ci jCcii-

venç dan^ les relations des,Voyageurs, commence

a la yille de Tyen-tfing-wey , dains Pe-che-iij^p^

çft fituée fur la rivière de Pay oh de Pe-ho. Après

avoir traverfé les provinces de Pe-che-li & de

Chang - tong , il entre dans celle de Kyan^-

naity où il fe joint au Wlim^-ho^ ou à la rivière

^aune. Oii continue de naviguer pendi^nt demç

jo^rs fur cette rivière j.d'pù Ton entre dans, une

autre j enfuite le canal recommence, & conduit

à 1^ ville dfe Whay-ngan-fu ; de-là , paflànt par

quantité de villes , il fe rend à Yang-cheu-fu, un

des plus fameux ports de l'Empire. Un peu plus

loin , il entre dans la grande rivière de Tang-tfe-

^y^"ê » ^ ""^ journée de Nankin. La navigation

continue par cette riyièrejufqu'^u lac d(i Po-yangt^
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dans la province de Kyang-Jî. On traverfe ce lac

pour entrer dans la rivière de Kan-kyapg , qu'on

remonte jufqu'à Nan-iigan-fu. Enfuice on fait

douze lieues par terre jujTqu'à Nan-kyangrfu ^

dans la province de Quang-tong , où l'on i!e rem-*

barque fur une rivière pour fe rendre à Canton.

Aiiifi , par le moyen des rivières & des canaux»

on peut voyager fort commodément de Pékin

jufqu'âux dernières extrémités de l'Empire , c eft-

à-dirè , l'efpace d'environ lix cens lieues , fans

autre interruption qu'une journée de marche pour

traverfer la montagne Mey-lin ; encore peut-on

fe difpenfer de quitter fa barque , fi l'on veut

prendre par les provinces de Quang-Ji & de Hu-^

quang; ce qui n'eft pas difficile dans les graUdes

eaux , parce que les rivières de Hu-quang & de

Kyang-fî fe rendent au Nord dans le Yang-tfe^

kyang. Une braflTe & demie d'eau fuffit pour cette

navigation \ mais lorfque les eaux s'enflent afTez

pour faire craindre qu'elles ne furmontent leurs

rives , on ouvre , en divers endroits , des tranchées

qu'on ne manque point enfuite de fermer foi -

gneu(emenc. • •' >^ - -^ - -

Ce grand ouvragé ,
qui palTe pour une des mer-

veilles de l'Empire Chinois , fut exécuté par l'Em-

pereur Chi-tfu ou Hu-pcr^lye ^ qui était le fameux

Ko-blay-kan , petit- fils de Gengîskan j 6c

fondateur de la vingtième Dynaftie des Yeuru.

Ziv

Chine.
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=--^sss Ce Prince , ayant conquis touce la Chine , après

Chine, s'être déjà rendu maître de la Tartarie occiden-

tale , réfolut de fixer fa réfidence à Pékin , com-

me au centre dç fes vaftes domaines. Mais les

provinces du Nord n'étant pas capables de fournir

afTez de provifions & de commodités pour la

fubfîfbmce de fes nombreufes armées ôc de fa

Cour , il fit conftruire un grand nombre de vaif-

feaùx & de longues barques , pour en faire appor-

Kfer des,provinces maritimes. L'expérience lui fit

connaître le danger de cette méthode. Une partie

de £es vaiiTeaux périmaient par la tempête y d'au-

tres étaient arrêtés par les calmes. Enfin , pour

remédier à ces deux inconvéniens , il prit le parti

de Ifidre creufer un canal \ entreprifc merveilleufe,

où la dépenfe répondit à la difficulté de l'ouvrage

& à la niultitude innombrable des ouvriers.

Le Père le Comte obferve que dans quelques

endroits où la difpofition du in n'a pas per-

mis de former une communicativ. â entre deux ca-

naux , on ne laiiTepas de faire paffer les barques de

l'un à l'autre, quoiqu'il/ ait plus de quinze pieds

de hauteur à furmouter. A l'extrémité du canal

fupérieur , on a conftruit un double glacis, ou

un talus de pierre de taille. Lorfque la barque

arrive dans le canal inférieur , au lieu qui répond

à cet ouvrage , elle eft élevée , avec le fecours des

cabeflai^s , jufqu au fonimet du prâinier glacis.
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(foù fon propre poids la fait glifTer par le fécond

glacis dans le canal fupérieur. On la fait defcen-

dre de même du canal fupérieur dans Tautre.

L'auteur a peine à comprendre comment les bar-

ques Chinoifes , qui font ordinairement fort lon-

gues & très-pefamment chargées , ne fe brifent

pas par le milieu , lorfqu'elles fe trouvent comme

fufpendues en l'air fiu: l'angle aigu des deux gla-

cis. Cependant il n'apprit jamais qu'il fût arrivé

le moindre accident par cette voie y & l'unique

précaution que prennent les Négocians, lorsqu'ils

ne veulent pas quitter leur bord, eft de fe faire

lier avec une corde , pour éviter d'être fecoués

d'un bout a l'autre. On ne trouve point de ces

pclufes dai^ le grand canal , parce que les barques

Inipériales , qui font auiîî grandes" que nos fréga-

tes, ne pourraient êr^e élevées à force de bras>

ni garanties des accidens. On rencontre un double

glacis dans le canal qui eH entre' Chau-king-fu ôc

Ning-po-fu, Les barques qu'on emploie dans cette

route , font conftruites en forme de gondoles , ôc

leur: quille eft d'un bois affez dur & aflez épais

pour foutenir tout le poids du bâtiment,; y, ^ :>

Au long' des routes d'eau , on trouve par-tout ^

à la fin de chaque lieue , un Tangj ou un corps-

de-garde de dix ou cinq Soldats , qui entretiennent

une correfpondance continuelle par des fignaux.

L^ nuit , ils tirent une petite pièce de canon;

CUne.
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pendant le jour , ils s'entr'avertiflent par une fumeé

de feuilles 6c de branches de pin , qu'ils brûlent

dans trois petites éttives , en forme de pyiamidei

ouvertes par le fommet. ^ •- " .
."'-* '

Les Chinois ne font pas moins magnifiques

dans leurs quais & leurs ponts , que dans leurs

canaux. On ne faurait voir fans étonnement la

longueur des quais ôc la grandeur des pierres dont

ils font bordés. Les ponts , comme on Ta déjà

remarqué , font admirables par leiu: hauteur 6c

par leur cohftruâiiôn. Comme le nombre en eft

fort grand, ils forment une perfpeâive fort noble

Se fort agréable dans les lieux où les canaux font

en droite ligne. ''-- ' - '-'^'-^ .lï^sur; ,^ uj^a i .».

On voit à la Chine des pont$ d'une feule arche,

à demi-circulaire, & bâtie de pierres cintrées,

longues de cinq ou fix pieds , fur cinq ou (ix

pouces d'épaifTeur
j
quelques-^unes font poligohes.

D'autres ponts ont, au lieu d'arches, trois ou

quatre grandes pierres placées , comme des plan-

ches , fur des piliers ou des jambages. Ces pierres

ont quelquefois jufqu'à dix-huit pieds de long.

On voit un grand nombre de ces derniers ponts

fur le gratid canal. Il n'eft pas difficile de faire

comprends la méthode Chinoife dans ces édifi-

ces. Après avoir achevé les côtés des arches , ils

prennent des pierres de quatre ou cinq pieds de

longueur, & larges d'un demi-pied, qu'ils placent
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Alcernativemenc de bout & en travers , en obfer-

vant que la fltuation des dernières ibit exaébe-

ment horizontale. Ainfî , l'épaifTeur du fommet

de l'arche n'eft que celle d'une de ces pierres.

C'eil peu de chofe fans doute j mais il n'y paflê

jamais de voitures 4 roues.

Comme le pont > fur-tout lorfqu'il eft d'une

feule arche, 9, quelquefois quarante ou cinquante

pieds de largeur entre les deux côtés de l'arche

,

Ôc qu'il eft ordinairement beaucoup plus haut que

la rive, on forme aux deux bouts un talus»

divifé en petits degrés , dont chacun n'a pas plus

Àe trois pieds de hautem:. Il s'en trouve néan-

moins ou les chevaux ne pafTeraient pas fans peine:

mais tout l'ouvrage eft généralement fore bien

compofc.

tes ponts qui ne ibnt faits que pour la corn'»

modité du paflage , font ordinairement bâtis com-

me les nôtres, avec de gros piliers de pierre, qui

font capables de rompre la force du courant , Se

de foutenir des arches H larges éc Ci hautes, que

le pa^ge eft aifé pour les plus grandes barques.

Le nombre en eft fort grand dans toutes les par*'

lies de la Chine. L'Empereur n'épargne point la

dépenfe pour s^ccorder des f^veius de cette nature

au public.
<' .'•

,-f ••I-,;. 1..
'.

-,; ,•,.>.•.'•,:>;,''

Plufieurs de ces ponts font diftingués par leur

beauté. Cçluide lu-ko-kyau , bâti fur le W^n-ho^

Chine»
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ou la rivière bourbeufe , deux lieues & demie X

rOueft de Pékin , était un des plus beaux qu'on

eût jamais vus , avant qu'il eût été ruiné en partie

par une inondation j au mois d'Août 1688. H
avait fubdflé deux mille ans, fuivant le témoili^

gnage des Chinois , fans avoir fouf(ert la moin-

dre altération. Toute fa maffe était de marbre

blanc , travaillé avec beaucoup d'art. Des deux

côtés , il avait foixante-dix piliers, a la didance

d'un pas l'un de l'autre , féparés par des panneaux

de beau marbre , où l'on voyait des Heurs , des

feuillages , des figures d'oifeaux ôc depluHeurs

fortesd'animaux , fort délicatement graviées. L'en-

ttée du côté de l'Eft , offrait deux lions d'une

tailla extraordinaire fur des picdeftaux de marbre,

avec plufieurs autres petits lions en pierre , les uns

montant fur le dos des grands, d'autres dépen-

dant , & d'autres rampant entre leurs jambes. Le

côté de rOueft était orné de deux figures d'élé-

pha,iis , travaillées avec beaucoup d'habileté, Se

placées auflî fur des piédeftaux. : ; .iu ; w. .;•-

Mais la Chine a peu de ponts qui puii^nt être

-comparés à celui de Fu-cheu-fu , Capitale de la

province de Fo-kien. La rivière , qui eft large

d'un mille & demi, forme de petites ides en f©

divifant en plufieurs bras. Toutes ces ifles font

unies par des ponts, qui ont enfemble huit lis &
foixante-dix brafies chinoifes de longueur. Le
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principal offre pliis de cent arches , bâties de pierre ;

blanche , avec des baluftrades de chaque coté. Sur

ces arches s'élèvent , de dix en dix pieds , de pe-

tits pilaftres quarrés , dont les bafes relTemblent

à des barques creufes. Chaque pilaftre foutient

des pierres de traverfe , qui fervent -de fupporc

aux pierres du rez-de-chauflee. .: .

Le pont de Suen-chen-fu l'emporte fur tous lés

autres \ il eft bâti à la pointe d'un bras de mer,

•qu'on ferait obligé , fans ce fecours , de pafTer

'dans des ba:rques avec beaucoup de danger. Sa lon-

gueur eft . de deux mille cinq cent vingt pieds

chinois \ fa largeiu: , de vingt. Il eft fupporté par

deux cent cinquante-deux grofles pierres 5 c'eft-

à-dire, de chaque côté par cent vingt-fix. La cou-

leur des pierres eft grife 5 l'épaifTeur , égale à la

longueur. Duhalde prétend que rien dans le monde

n'eft comparable à ce pont.

Dans les lieux où les Chinois n'ont pu bâtir

des ponts de pierre , ils ont inventé d'autres mé-

thodes pour y fuppléer. Le fameux pont de fer,

( tel eft le nom qu'on lui donne , ) à Quay-cheu ,

fur la route de Yun-nan, eft l'ouvrage d'un ancien

Général Chinois. Sur les deux bords du Pa/2-Aoj

torrent qui a peu de largeur , mais qui eft très-

profond , on a conftruit une grande porte entre

deux gros piliers de pierre , larges de fix ou fept

pieds, fur dix-fept ou dix-huit de hauteur. Des deux

Chine.
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piliers de TEft pendent quatre chaînes, atcach^e^

Chine, i de gros anneaux , qui vont aboutir aux deux

piliers de l'Oued, Ôc qui ^ étant joimes par d'au-

tres petites chaînes ^ ont quelque relTemblance

avec un Alec. On a placé , fur ce pont de chaînes^

des planches fort épaifTes , qu'on a trouvé le

moyen de joindre enfemble pour en faire un plain-

pied continuel. Mais comme il refte quelque dif-

tance jufqu'aux portes & aux piliers, parce que

les chaînes fe courbent en arc , fur-tout lorfqu'elles

font chargées , on a remédié à ce défaut avec le

fecours d'un plancher , fupporté par des talTeaux

ou des confoleSk Des deux cotés du plancher, on

a drelfé de petits pilaftres de bois , qui foutien-*

nent un toit de la même matière , dont les dewi

bouts portent fur les piliers de pierre des deux»

lives.

Kirker parle d'un pont , dans' là province de

Chen-fii qui porte le nom de Pont volant. Il eft

compofé d'une feule arche, bâtie entre deux mon^

tagnes fur le W^àng-ho , près de la ville de Côo-

ngan. Sa longueur eft de fîx cens pieds , & fa

hauteur de fix cent cinquante au-deÛùs de h-

tivière»

<^^
"j

' .•*'] •

.•*!J;'i.
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i. CHAPITRE VIÏ.

Divîfion de la N'ation Chinoife en différentes

ciaffes. Commerce j ArtSj Manufaclures,

jfVvANT que de palTer aux (UfTérens ordres de

la Nation Chinoife , il ne fera pas inutile de

faire d'abord quelques ebfervations fur le nombre

des habitans de ce grand Ei^pire , que quelques

Millionnaires font monter fufqu'â crois cent mil-

lions. C'eft une erreur fans doute y m^is appuyons

notre eftimation fur des faits. vî;.; ^nm}^ ïi '^

Le tribut qui fe lève à la Chine depuis 1 âge

de vingt ans jufqu'à foixante , eft payé par plus de

cmquante millions de Chinois y entre ces deux

Âges. Dans le dénombrement qui fe fit au com-

mencement du lègne de Kang-hi $ on trouve onze

millions cinquante-deux mille huit cent foixante-

deux familles , & cinquante-neuf millions fept

cent quatre-vingt huit mille crois cent foixante-'

quatre hommes capables de porter les atrmes , fan»

comprendre dan» ce nombre les Princes, les Offi"

ciers de la Cour , les Mandarins , les Soldats con-

gédiés> les Lettrés, tes Licenciés, les Doreurs

&les Bonzes , ni les perfonnes atndeflbus de vingc

ftns, ni cous ceux qui paffent leur vie fur mer,

«Hi qui ont leurs habitations fui les rivières. Il eft

Ckiafi*
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diHicHe de ne pas porter cous ces diffcrens étati

d un nombre au moins égal \ ce qui donnerait

cent vingt millions d'habitans, c'eft-à-dire , plus

que n'en contient l'Europe entière. .

'
• *.

Le nombre des Bonzes monte feul à plus d'un

million : on en compte à Pékin deux mille qui

vivent dans le célibat, 6c trois cent cinquante

mille dans les Temples , ou les Monaftères établis

par lettres'patentes de l'Empereur.On ne comptr

pas moins de quatre-vingt-dix mille Lettrés qui

ne (ont point engagés dans le mariage. 11 efl: vrai

que les guerres civiles 6c la conquête des Tartares

ont détruit une quantité innombrable d'habitansj

mais la paix, qui n'a pas celTé de régner depuis,

a réparé toutes ces pertes par une abondante mul-

tiplication. ! -'
• ; iC.

i
•y - ^ - • 'V ' - ;.!.'{ , ; ili

-. Duhalde réduit toutes les clalTes à deux ordres

principaux : celui de la NoblelTe 6c celui du Peu-

ple. Le premier, dit-il, comprend les Prmces du

fang , les Mandarins 6c les Lettrés ^ le fécond

,

les Laboureurs , les Marchands *6c les Aiciiàns*

C'eft cette divifion que nous fuivrons.

La noblefTe n'eft pas héréditaire à la Chine,

quoiqu'il y ait des dignités attachées à quelques

familles , par la difpolition de l'Empereur , qui

les accorde à ceux qu'il juge dignes de cet hon-

neur. Les enfans d'un père illuftre qui s'eft élevé

aux prerniers poftes de l'Empire, ont leur fortunç

i*

i

a

rttit^
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à faire ^ & s'ils manquent de talens, ou H leur

inclination les porte au repos , ils tombent aii Chlué»

rang.du Peuple , obligés fouvent d'exercer les phis

viles fondions. Cependant un fils fuccèdeaubien

de fon père \ tnais pour hériter de fes dignités &
de fa réputation , il doit s'être élevé par les mêmes -

degrés. C'eft ce qui leur fait attacher toutes leurs

efpérances à l'étude , comme la feule route qui

conduife aux honneurs. Dans quelque condition
^

qu'ils foient nés , ils font sûrs de leur avance-

ment , lorfqu'ils ont d'heureufes difpofitions pour

la littérature. Auili voit-on nwîcre continuellement

des fortunes confidéiables, comme entre les Ecclé"

Haftiques d'Italie» où lapluâbaflè naiflànce n'em-

pêche point d'afpirer aux premières dignités dd

rEglifb, . .u. :

Les titres permanens de diftinétion n'appartieh-

nent qu'à la famille régnante. Outre le rang d«

Prince , que tous les defcendans de l'Empereur

doivent à leur nailTance , ils jouifTënt de cinq

degrés d'honneur., qui répondent aux titres Euro-

péens de Ducs , de Marquis j de Comtes , de

Vicomtes & de Barons. Ceux qui époufent les

filles d'un Empereur, participent à ces diftindions,

comme fes propres fils & leurs defcendans. On
leur afiigne des revenus qui répondent à leur

dignité \ mais ils ne jouifïènt d'aucun pouvoir.

Cependant la Chine a des Prijices qui n'onc

Tome VIL K^,
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aucune alliance avec la maifon Impériale. Tels

font les defcendans des Dynafties précédentes , ou

ceux dont les ancêtres ont acquis ce titre par les

fervices qu'ils ont rendus à la patrie. Lorfque le

Fondateur de la famille Tartare qui règne aujour-

d'hui , fut établi fur le trône , il accorda plufieurs

titres d'honneur à fes frères , qui étaient en grand

nombre , & qui avaient contribué par leur valeur

,

à la conquête d'un fi grand Etat. Ce font ceux que

les Européens ont nommés Régules , ou Princes

du premier , du fécond & du troifième rang. Le

nouveau Monarque établit alors qu'entre les en-

fans de chaque Régule, il y en aurait toujours

un qui fuccéderait à fon père dans la même
dignité.

La ceinture jaune eft une diftindion commune

à tous les Princes du fang , de quelque rang qu'ils

puiifent être. Cependant ceux que leurs richelTes

ne mettent point en état d'entretenir un équipage

convenable à leur naiffance , affeâ:ent de cacher

cette ceinture.

/ Quelque kiftre qu'ils puilTent tirer de leur naif-

fance & de leurs dignités , ils vivent dans l'Etat

fans pouvoir & fans crédit. On leur accorde un

Palais , une Cour , avec des Officiers &c un revenu

digne de leur rang ; mais ils ne jouilTcnt d'aucune

forte d'autorité. Le Peuple ne laide pas de les

traiter avec beaucoup de refpeét.



Quoiqu'on i¥: ojmpte pas plus <le cinq géné-

rations des Princes du fang depuis leur origine,

leur nombre ne monte pas aujourd'hui a moins

de deux mille. Ils fe nuifent les uns aux autres en

fe multipliant , parce que la plupart n'ont point

de biens en fonds de terre , & que l'Empereur

,

ne pouvant leur accorder à tous des penfions ,

plufieurs vivent dans «ne extrême pauvreté, qui

les expofe au mépris. L'ufage des Tartares eft de

faire mourir tous les Princes d'une race détrônée.

Vers la fin de la Dynaftie de M^ng, oncomp-

tait dans la ville de Kyang-cheu plus de trois

mille familles de cette race , dont quelques-unes

étaient réduites à vivre de la charité d'autrui. Les

brigands qui s'emparèrent de Pékin , extirpèrent

prefi^u'entièrement cette race \ ce qui a rendu quel-

ques parties de la ville déferres. Ceux qui échap-

pèrent au carnage, prirent le parti de quitter la

ceinture jaune & de changer dé nom
,
pour fe

mêler avec le Peuple. Mais on les connaît encore

pour defcendans du fang impérial. Les Miflîon-

naires de la même ville en eurent un pendant

quelque temps à leur fervice , dans une maifon

qui avait été bâtie par un autre de ces Princes.

Ce noble Valet ayant découvert que les Tartares

le cherchaient , prit la fuite & difparut.
. ,

L'ufage accorde aux Princes , outre leur femme

légitime , trois autres femmes, auxquelles l'Empe-

Â a ij
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reur donne des titres , & dont les noms font enre-

giftrés au Tribunal des Princes. Leurs enfans

prennent féance après ceux des femmes légitimes,

& font plus refpedés que les enfans des Concu-

bines ordinaires. Les Princes ont aufli deux fortes

de domeftiques j les uns , qui font proprement

efclaves ; les autres , Tartares , ou Chinois tarta-

rïfésy que l'Empereur leur accorde en plus ou

moins grand nombre , fuivant le deiTein qu'il a de

leur faire honneur. Ce font les derniers qui com-

pofent l'équipage du Régule j & qui s'appellent

vulgairement Us gens de fa porte. Il fe trouve

entr'eux des Mandarins confidérables , des Vice-

Rois , &: même des Tfong-tus , qui , fans être

efclaves comme les premiers , ne font pas moins

foumis à leur maître, & pafTent au fervice de

fes enfans , lorfqu'ils héritent de la dignité de

leur père. Si le Prince eft dégradé pendant fa vie,

ou fi fa dignité n'eft pas confervée à fes enfans

,

cette forte de domeftiques pafle à quelqu'autre

Prince du fang, que l'Empereur élève à la dignité

de Régule. ^

Les fondions des Princes des cinq premiers

ordres fe réduifent à fe trouver préfens aux céré-

monies publiques , . & à paraître chaque matin

au palais Impérial. Ils fe retirent enfuite dans

l'intérieur de leur palais ^ où routes leurs affaires

foni bornées au gouvernement de leur famille

& de

Jaiflè pi
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,
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Sr (de leurs OfBciers domeftiques. On ne leur

laifle pas m^me la liberté de fe vifiter les uns les

autres , ni celle de fe loger hois de la ville , fans

une permiflîon exprefle de la Cour. Cependant

il leur arrive quelquefois d'être employés aux

affaires publiques , & de fe faire confidérer par

d'importans fervices.

On met au rang des Nobles , 1®. ceux qui ont

été revêtus de la dignité de Mandarins dans les

provinces , foit qu'ils aient été congédiés , ce qui

arrive prefque à tous , foit qu'ils aient été forcés de

réfigner leur emploi , foit qu'ils fe foient retirés

volontairement, avec la permiflîon de l'Empereur.

1*. Ceux qui, ne s'étant pas rendus capables

d'obtenir les degrés littéraires , n'ont pas laifle de

fe procurer , par faveur ou par préfens , certains

titres d'honneur qui leur donnent le privilège de

vifiter les Mandarins , & qïii leur attirent par

conféquent le refpedb du Peuple. 3^. Tous

les étudians depuis l'âge de quinze ou feize ans

jufqu'à quarante , qui ont fubi les examens établis

par l'ufage.

La plus noble famille de la Chine eft celle

du Philofophe Confucius. C'eft en effet la plus

ancienne du monde , puifqu'elle s'eft confer-

vée en droite ligne depuis plus de deux mille

ans. Elle defcend d'un neveu de cet homme
céîèhre , qui eft nommé par excellence Cking"

Aa iij

Chine.
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jin-ti'Chi-cul ^ c'eft-à-dire , neveu du grand honu

me. En coniidération d'une fi belle origine , Iqs

Empereurs ont conftamment honoré un de fes

defcendans du titre de Kongj qui répond à celui

de nos Ducs ou de nos anciem Comtes. Celui

qui porte aujourd'hui ce titre , fait fa réiidenee à

Kye-feu-hyen y dans la province de Chan-tong >

patrie de l'illuftre Confucius > qui a toujours pour

Gouverneur un Mandarin de la même famille.

Une des principales marques de noblelTe, entre

les Chinois , confifte dans les titres d'honneur que

l'Empereur accorde aux pcrfonnes diftinguées par

leur mérite \ il étend quelquefois
, cette faveur

jufqu'à la dixième génération , en la mefurant

aux fervices qu'on a rendus au Public \ il la fait

même remonter, par des lettres exprefles, au pcre,,

à la mère , au grand-père , qu'il honore chacun

d'un titre particulier , fur ce principe d'émulation

que toutes les vertus des enfans doivent être attri'

buées à l'exemple &: aux foins de leurs ancêtres,

L'EiTipereur Kang-hi fuivit cette méthode , en

i66% y pour récompenfer le Père Ferdinand Verr

hieft ^ Jéfuite Flamand. Ce Miflîonnaire ayant

fini fes Tables des Révolutions céleftes & des

Eclipfes 5 pour deux mille ans , réduifit ce grand

ouvrage à trente-deux volumes de Cartes , avec

leurs explications , fous le titre à*Afironomieper^

vûudk do tEmpereur Kang-hi, U çut l'honneur
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de les préfenter à S, M. dans une aflemblée gêné- —
lale des Grands de TEmpire , qui avait ccc convo-

quée à cette occafion. Ce préfent fut reçu avec

beaucoup de fatisfadlion^ ôc non-feulemenr il fut.

placé dans les archives du Palais , mais en récom-

penffi d'un fi grand fervice , le Père Vérbieft fut

créé Préfident du Tribunal des Mathématiques y.

avec le titre de Ta-jin ^ ou de grand homme y.

qui appartient à cette dignité , Se que l'Empereiu*

étendit à toutes les perfonnes de fon fang. Comma
Verbiefl: n'avait perfonne de fafî^mille à la Chine ^

tous les autres Millîonnaires de fon Ordre pafsè-

rent pour fes frères , ôc furent confidérés fous le.

titre de Mandarins. La plupart des Miflîonnaires

firent infcrire fur la porte de leurs maifons le nom:

de Ta-jin : c'eft l'ufage commun des Chinois-

Fiers des titres qu'ils ont obtenus, ils ne manquent

point de les faire graver dans plufieurs endroits de

leur demeure ,. & même fur les lanternes qu'on

porte devant eux pendant la nuit. L'Empereur

conféra les mêmes honneurs aux ancêtres de.

Verbieft , par autant de patentes qu'il y eut de.

perfonnes de nommées. Pierre Verbiefl:^^ fon grand-

père , Pafchafie de Wolff^ fa grand-mère y Louis

Verbieft^ fon père , & Anne Van-hcrkey fa mère

fiirent ainii revêtus des premières dignités de la

Chine
, pendant qu'ils vivaient obfcurs & pauvres

dans un coiade l'Europe.

AaÎY

Chine»
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On peut conclure, qu'à l'exdeptiondes Princes

de la famille régnante & des defcendans de Con-

fucius , il n'y a point d'autre NoblelTe i la Chine

que celle du mérite , déclaré par l'Empereur , &
diftingué par de juftes récompenfes. Tous ceux

qui n'ont pas pris les degrés littéraires
, palTent

pour Plébéiens.

Les Chinois lettrés ont été ennoblis dans la

feule vue d'encourager l'application de l'étude &
le goût des fciences , dont les principales -, a la

Chine ,font l'Hiftoiré , la Jurifprudence & la

Morale , comme celles qui ont le plus d'influence

fur la. paix & le bonheur de la fociété. On voit,

dans toutes les parties de l'Empire , des Ecoles &
des Salles ou des Collèges , où l'on prend, comme

en Europe , les dégrés de Licencié , de Maîtrc-cs-

Arts & de Dodeur. C'eft dans les deux dernières

de ces trois clalTes , qu'on choifit tous les Magif-

trats & les Officiers civils. Comme il n'y a point

d'autre voie pour s'élever aux dignités , tout le

monde fe livre alîîdument à l'étude , dans l'efpé-

rance d'obtenir les dégrés , & de parvenir à la

fortune. Les jeunes Chinois commencent leurs

études dès l'âge de cinq ou fix ans. Le nombre

des écoliers eft fi grand , que pour faciliter l'inf-

trudtion , le premier rudiment qu'on leur préfente

eft une centaine de caradères qui expriment les

çhofes les plus communes j telles que le Soleil »

livre nom
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la Lune , l'homme , certaines plantes Ôc certains

animaux , une maifon , des uftenfiles familiers

,

en leur faifant voir , d'un autre côté , les figures

des chofes mêmes. Ces figures peuvent être regar-

dées comme le premier alphabet des Chinois.

On leur met enfuite entre les mains un petit

livre nommé San-tfé-king ^ qui contient tout ce

qu'un enfant doit apprendre , & la méthode pour

l'enfeigner. Il eft compofé de pKifieurs courtes

fentences, dont chacune n'a pas plus de trois

caraétères, & qui font rangées en rimes-, comme,

un fecours pour la mémoire* des enfans. Ils doivent

les apprendre par degrés
, quoiqu'elles foient au

nombre de plufieurs mille. Un jeune Chinois en

apprend d'abord cinq ou fix par jour , à force de

les répéter du matin au foir , Se les récite deux

fois à fon maître. Il eft châtié s'il manque plu-

fieurs fois à fa leçon. On le fait coucher fur un

banc , où il reçoit neuf ou dix coups de fouet >

par-deffus fes habits. ' On n'accorde aux enfans

qu'un mois de congé au commencement de l'an-

née , & cinq ou fix jours au milieu. - ' .
«

Lorfqu'ils font une fois arrivés au livre Tfe-

chu j qui contient la dodrine de Confucius & de

Menfius , il ne leur eft pas permis, de jeter les

yeux fur d'autres livres , avant qu'ils l'âyent appris

jufqu'à la dernière lettre. Us n'en comprennent

point encore le fens ; mais on attend , pour leur

Chine.
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en donner l'explication , qu'ils fçachenf parfaite-

ment tous les caradères» Pendant qu'ils appren-

nent à lire les lettres , on les accoutume à les

former avec un pinceau j car les Chinois n'ont pas

l'ufage des plumes. On commence par leur donner

de grandes feuilles de papier , écrites en grands

caradères rouges ,
qu'ils doivent couvrir de noir

;

enfuite on leur fait prendre une feuille de lettres

noires , moins grandes que les premières , fur lef-

quelles mettant une feuille blanche & tranfpa-

rente , ils forment de nouveaux traits calqués fur

ceux de delTous. Mais ils fe fervent plus fouvent

encore d'une planche blanchie & divifée en petits

quarrés , dans lefquels ils tracent leurs caradères
;

après quoi ils les effacent avec de l'eau, pour épar-

gner le papier. Ils apportent ainfi beaucoup de

travail à fe former la main , parce que dans l'exa-

men triennal pour les dcgirés , on rejette ordinai-

rement ceux qui écrivent mal , à moins qu'ils ne

donnent des preuves d'une habileté diftihguce

dans le langage ou dans la manière dont ils trai-

tent leur fujet.

Lorfqu'ils font affez avancés dans l'écriture

,

pour s'appliquer à la composition , ils doivent

apprendre les règles du f^en-chang , efpèce de

thème j qui' reflèmble à celui qu'on fait faire aux

écoliers de l'Europe j avant que d'entrer en Rhé-

torique, mais plus difficile, parce que le fens en
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eft plus refTcrrc ôc le ftyle paiticulier. On leur

donne , pour fujet , une fentence des Auteurs

clalHqués ,. qu'ils appellent Timu , ou Thèfe. Il

ne confifte fouvent qu'en un fimple caradère.

Pour s'alFurer du progrès des enfans , l'ufage dans

plufieurs Pifovinces eft d'envoyer ceux d'une

mcme famille à la falle commune de leurs

ancêtres , où chaque chef de maifon leur donne

à fon tour un fujet de compofition , & leur fait

préparer un dîner. Il juge de la bonté de leur

travail , & donne le prix à celui qui l'a mérité»

Si quelqu'un s'abfente fans une jufte raifon , fes

parens doivent payer douze fols , pour l'expiation

de fa faute.
i j :

Outre ces foins volontaires Se domeftiques j

les jeunes écoliers fubiûTent fouvent l'examen de$

Mandarins , qui préfident aux lettres , & font

obligés à d'autres compofitions, fous les yeux

d'un Mandarin inférieur de cet ordre , qui porte

le titre de Hyo-quan j ou Gouverneur de l'Ecole.

• Cette cérémonie fe renouvelle deux fois l'année

,

au printems & pendant l'hiver. Dans quelques

villages , les Gouverneurs fe chargent eux-mêmes

de faire compôfer les gens de lettres du voifînage*

Ils les a0emblenr chaque mois ; ils diibribuenc

des récompenfes à ceux qui ont le mieux réuilî

,

& fourniflTent aux autres frais de la fête. '
.

Il n'y a point de ville , de bourg , ni même dô

Ciune«
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petit village , qui n'ait fes Maîtres d'école , pour

l'inftrudtion de la jeunelTe. Les enfans de qualité

ont leurs Précepteurs ,
qui font des Doâicurs ou

des Licenciés. Ils apprennent d'eux, non-feule-

ment la fcience des lettres , mais encore celle des

manières & toutes les cérémonies qui regardent

la civilité. Dans l'âge convenable , ils apprennent

l'Hiftoire & les Loix de leur Patrie. Le nombre

de ces Précepteurs efl: infini , parce qu'ils fe

prennent entre ceux qui afpirent aux dégrés , &
qui ne réuflKTent point à les obtenir. L'emploi

d'un Maître d'Ecole eft honorable. Ils font cjitie-

tenus aux frais des familles. Les parens leur don-

nent la main dans toutes fortes d'occafions. Le.uf

titre eft Syeu-fin^ j qui fîgnifie notrt Maître ou

notre Docteur, Ils reçoivent, pendant toute leur

vie , des témoignages d'une profonde foumiflîon

de la part de l urs élèves. , .

Quoique la Chine n'ait pas d'Univerfités comme

l'Europe , on trouve , dans chaque Ville du premier

ordre , un grand Palais qui fert à l'examen des

Gradués. Ces édifices font encore plus grands

dans les Villes capitales ; mais ils font tous bâtis
'

dan» le même goût. «Le mur d'enclos eft d'une

hauteur extraordinaire , & l'eii»!.'; tnn>/nifique.

C'eft une place quarrée de cent ^;j/ iu^ji a, pas de

grandeur , plantée d'arbres avec des baiics & des

fièges pour les Officiers &c les Soldats , qui font
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la garde pendant l'examen. Des deux cotés de la

dernière cour, eft un grani' nombre de petites

chambres, l'une près de Taucre, longues de c]uatre

pieds 6c demi ù.\x trois ôc ciemt de large
,
pour

loger les ètudians , qui font quelquefois plus de

fix mille. Mais avant que d'encrer au Palais pour

la coiDpcdtioo, ils font dépouillés avec beaucoup

•^ ' l' in dans la crainte qu'ils n'aient apporté quel-

c]ue livre ou quelque écrit. On ne leur laiife que

l'e l'encre Se des pinceaux. Si l'on découvrait

quelque fraude , les coupables feroient punis fév^'

^einent, & même exclus de tous les dégrés. Auilv-

tôt que les afpirans font entrés , on ferme foigneu^

fement les portes , & l'on y met le fceau public.

Le Tribunal a des Officiers , dont le devoir eft de

veiller à tout ce qui fe palfe , 6c d'empêcher les

vifites ou les communications d'une chambre d

l'autre. . ,,,«,.

Les Chefs ou les Préfidens , à qui appartient le

droit de l'examen , font les Fu-yven , les Chi-fu j

& les Chi-hycn ; c'eft-à-dire , les Gouverneurs de

la Province & des Villes du premier 6c dutroifième

rang. Auffitôt que les jeunes étudians font en état

de fubic l'examen des Mandarins, ils doivent

elTayer d'abord celui du Chi-yven de leur Jurif-

didion. Cet Officier donne le thème , examine

les compofitions , ou les fait examiner par fon

Tribwial , & juge de la bonté des pièces. De

Chine,
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liuit cens Candidats ,

par exempte , il en nomme

iîx cens , ^\ii prennent le titre -de Hyen-ming
^

c'eft-à^ire , d'infcfu pour • le Ky^n, Il fe trouve

des Uytns , t*ù le nombre des étudians monte

jufqu'à fîx mille. Les fix cens doivent paraître

enfuite à l'examen du CKi-fu 3 Ou du Gouverneur

de la Ville du premier ordre, qui j par un nouveau

choix, en nomme envirori quatre cens, fous le

^itre de Fu^ming^ ceî^^i-^^ntiinfcnts pour k

fécond exafnen. Jufqu'alors ils n*ont aucun degré

dans la littérature , & leur nom général eft celui

"de Ton^feng, ou Candidate. • " "
'
""

Il y a dans chaque Province un Mandarin

'envoyé de la Cour , qui ne conferve fon Office

qUe trois ans , fous !« titre de Hyo-tau j ou dans

quelques antres endroits, fous celui de Hyo-yven,

11 eft en correfpondance avec les grands 'TTibanaux

de l'Empire. Pendant la durée de fes fondions, il

eft chargé de deux examens^ l'un, qui fe nomme

Sui-kau ; l'autre , Ko-kau. Ce devoir l'oblige à

vifiter tous lés Fus j ou toutes les Villes du

premier ordre de fa Province. En arrivant dans

une de ces Villes , il commence par aller fen-

dre fes refpeds à Confiicius. Enfuite il explique

quelques paflTages des Auteurs claflîques; après

quoi, les jours fuivans font employés à l'examen.

Les quatre cens Candidats Fu -mings paraifTent

à fon Tribunal
, pour la compofitton. S'ils formenc
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un trop grand nombre avec ceux des autres Hyens ,
"

fubordonnés au même Fu , on les divife en deux

troupes. Ici l'on employé toutes fortes de précau-

tions pour empêcher que les Auteurs des compo-

firions ne foient connus des Mandarins. Le Hyo-'

tau nomme quinze perfonnes , fur les quatre

cens qu'on fuppofe venus de chaque Hyen. On
leur accorde alors le premier degré, avec la qualité

Je Syen-tfay j qui répond à celle de Bachelier.
.

Comme c'eft propremeiat l'entrée des études , ils

prennent l'habit de leur ordre , qui confifte d^ns

une robe bleue, bordée de noir, avec la figure

d'un oifeau, en argent ou en étain, fur la pointe

de leurbonnet. Ils ne font plus fujets à la bafton-

nade par l'ordre des Mandarins ordinaires. Ils

dépendent d'un Mandarin particulier, qui les

punit lorfqu'ils tombent dans quelque faute \ mais

li l'on découvrait que la faveur eût quelque part à

leur éledion , l'Envoyé de la Cour perdrait tout

à la fois fa fortune & fa réputation.

Les mêmes Mandarins , qui font chargés de

l'examen du fçavoir, examinent aulîi les Candi-

dats qui fe préfentent pour la guerre. Dans ce

dernier genre , il faut donner des preuves d'habir

leté à tirer de l'arc , a monter à cheval , & de

force à" lever quelque grolfe pierre , ou à porter

un pefant fardeau. On donne en même temps 1.

ceux qui ont fait quelque progrès dans Tétude de

Chin«,
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leur profeflion , des queftions à réfoudre fur les

campemens , les marches & les ftratagèmes mili-

taires y car les Guerriers ont , comme les Lettrés

,

des livres qui traitent du métier des armes , ôc

qui font uniquertient compofés pour leiu: inf-

truâ:ion. .

•

- ., . .,

.

Le Hyo-tau étant obligé , par fon office , de faire

une fois le tour de la Province , alfemble dans

chaque Ville du premier ordre tous les Syen-

fays j ou les Bacheliers q^i wn dépendent. Après

s'être infoxmé de leur conduite , il examine leurs

compodtions j il récompenfe les progrès j il punit

les négligences. Quelquefois ,
pour exercer une

juftice plus exacte , il les divife en fix çlafles :

l'une , de ceux qui fe font diftingués avec éclat
j

il leur donne , pour récompenfe , un tacfl ou une

écharpe d'argent. Ceux de la féconde clalïè reçoi-

vent une faveur plus légère , telle qu une écharpe

de foie , ou quelque petite fomme d'argent. La

troiiîème clalfe n'eft ni récompenfée , ni punie.

Ceux de la quatrième reçoivent la baftonnade; ceux

de la cinquième perdent l'oifeau qu'ils portent à

leur bonnet , & deviennent demi-Bacheliers.EïAw,

ceux qui ont le malheut de compofer la dernière

clalTe , font entièrement dégradés. Mais cet excès

d'humiliation eft très-rare. Dans les examens de

cette efpèce , on voit .quelquefois un homme de

cinquante ou foi;cante aos recevoir la baftonnade

,

tandis
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tandis que fon Hls , qui compofe avec lui , reçoit

des applaudilfemens ôc des récompenfes. Mais le

Mandarin ne fe porce jamais à des punitions Ci

rigoureufes , lorfqu'il n'y a point de plainte contre

la conduite de contre les principes des mœurs.

Un Gradué qui ne fe trouve point à cet examen

triennal , s'expofe au danger d'être privé de fon

titre , &: de retomber au rang du Peuple. Il n'y a

que la maladie ou le deuil pour la mort d'un

père , qui puifle lui fervir d'exçufe. Seulement les

anciens Gradués , qui font parvenus à la vieilleilè

,

obtiennent pour le refte de leur vie une difpenfe

de toutes fortes d'examens , fans perdre l'habit ni

les honneurs de leur degré.

Le degré de Kyu-fin j qui fignifie Liceaicié > ou

Maître-ès-Arts , demande un nouvel examen ,

qu'on appelle Chu-kau. Il ne fe fait qu'une fois

l'an , dans la Capitale de chaque Province , fous

rinfpeâ:ion des grands Officiers , accompagnés de

quelques autres Mandarins. La Cour en députe

deux avec la qualité de Préfidens \ l'un , qui porte

le titre de Ching- chu-kau, & qui doit être

Haulin , c'eft-à-dire , membre du principal Collège

des Dodeurs de l'Empire \ l'autre , nommé

Fu-chu. Sur dS mille Syen - tfays qui fe trou-

veront dans une Province , fouvent il n'y en a pas

plus de foixante qui obtiennent le degré de

Kyu-fin, Leur robe elt de couleur brunâtre , avec

Tome FIL Bb
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un bord bleu de quatre doigts. L'oifeau qu'ils

portent fur leur bonnet j doit être d'or ou de

cuivre doré. Leur chef eft honoré du titre de

Kay-yven. Ce degré ne s'obtient pas facilement

,

& fouvent l'on corrompt les Juges. Les Kyu-Jîns

doivent fe rendre à Pékin l'année fuivante
,

pour fubir l'examen qui les conduit au degré de

Dodeur. C'eft l'Empereur qui fait les fraii ie

leur voyage. Ceux qui étant parvenus au degré de

Kyu -fins , fe bornent à cet honneur , foit parce

qu'ils font déjà d'un âge avancé , foit parce que leur

fortune eft médiocre , ont la liberté de fe difpenfer

de cet examen , qui fe fait à Pékin tous les trois ans.

Un Kyu-fin eft qualifié pour toutes fortes d'em-

plois. Dans ce degré , on obtient quelquefois des

emplois importans , par le rang de l'âge. On a vu

des Kyu- fins élevés à la dignité de Vice -Rois.

Auflîtôt qu'ils font revêtus de quelque office

public , ils renoncent au degré de Do6beur.

Tous les Licenciés qui font fans emploi , doivent

fe rendre à Pékin , pour l'examen triennal , qui

porte le nom à'Examen Impérial. C'eft l'Empereur

même qui dide le fujet de la compofition. L'attenr

tion qu'il y apporte, & le compte exad qu'on lui

rend du travail, donnent lieu de fuppofer qu'il

en eft le Juge. Le nombre de ceux qui forment

cette aflemblée , monte quelquefois à cinq ou fix

mille, donc environ trois cens font élevés au
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dcgrc de Dodeur. Quelquefois cette diûindion -

n'eft accordée qu'à cent cinquante. Les trois prin-

cipaux prennent le titre de Tyen-fe-men-feng ^

qui fignifie Difciples du Fils du Ciel. Le premier

ou le chef fe nomme Chuan-yven ; le fécond ,

Pang-yven ; & le troifième , Tan-wha, Entre les

autres , l'Empereur en choifit un certain nombre

qu'il décore du titre de Hau-lin, c'eft-à-dire,

Dodeurs du premier ordre. Le refte porte celui

de TJin-tfe.

Un Chinois qui parvient au glorieux titre de

TJin-tfe j foit dans la littérature , foit dans les

armes , peut le regarder comme un établilTement

folide , qui le met à couvert de toutes fortes de

befoins. Outre les préfens qu'il reçoit en grand

nombre de fes amis & de (es cliens , il peut

s'attendre d'être employé tôt ou tard aux offices

les plus importans de l'Empire , ôc de voir fa

proteélion recherchée de tout le monde. Ses

parens & fes amis ne manquent point d'ériger

dans leur Ville des arcs de triomphe à fon honneur.

Us y infcrivent fon nom , fon âge , le lieu ôc le

temps de fon élévation.

L'Empereur Kang-lù remarqua vers la fin de

fon règne, que les Livres imprimés n'étaient point

en auffi grand nombre ni aufïî bien écrits qu'il le

deiiroit , pour fa propre gloire & pour l'utilité

publique. 11 en accufa les princiomx Dodbeurs j

'
B b i

j

Cliiune.



388 HISTOIRE GÉNÉRALE
f f

qiii négligeaient leurs études^ pour fe livrer aux

Chine, intrigues de l'ambition. AulHtôt que l'examen

fut fini , il entreprit , contre Tufage , d'examiner

lui-même ces grands Dodeurs , qui fe glorifiaient

d'examiner les autres. Si fa réfolution leur caufa

beaucoup d'alarmes , elle fut fuivie d'une Sentence

encore plus févère. Plufieurs furent dégradés &
renvoyés honneufement dans leurs Provinces.

L'effet de cet exemple fut d'infpirer aux autres

plus d'application à l'étude. L'Empereur s'applaudit

d'autant plus de fa conduite,qu'un des plus fçavans

hommes de fa Cour , qui fut employé à l'examen

des compofitions , porta le même jugement que

lui des pièces rejetées , à l'exception d'une feule

fur laquelle" il refta indécis. N'y avait-il pas un peu

de flatterie dans le jugement Se dans l'indécifîon ?

Duhalde obferve encore , à l'occafîon des

Syen-tfays j ou des Bacheliers , qu'après avoir été

déclarés dignes des dégrés , ils fe rendent à la

porte du Ti-hyo-tau ^ ou du Mandarin qui

préfide aux examens , vêtus de toile noire , &
la tête couverte d'un bonnet commun. Aulfitôt

qu'ils font admis en fa préfence , ils s'inclinent

devant lui , ils tombent à genoux, & fe profter-

nent plufieurs fois à droite & à gauche, fur deux

lignes, jufqu'à ce que le Mandarin leur fafle

apporter les habits convenables au degré de

bacheliers, qui confident dans une vefte , un fur-
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iont ; ou une robe , & un bonnet de foie. Lotf- '

qu'ils en font revêtus , ils fe profternent encore

devant le Tribunal du Mandarin , après quoi fe

rendant au Palais de Confucius , ils bailTent quatre

fois la tête jufqu'à terre devant fon nom& devant

ceux des plus éminens Philofophes. Ils retournent

enfuite dans leurs Provinces. Là , fe joignant i

tous les Syen-tfays du même diftriâ: , ils vont en

corps fe profterner devant le Gouverneur , fur fon

Tribunal. Cet Officier fuprême les prefle de fe

relever , & leur préfente du vin dans des coupes »

qu'il élève d'abord en l'air. Dans plusieurs endroits^

il diftribue entre eux des pièces de foie rouge,

dont ils fe font une efpèce de baudriers. Ils reçot-

vent aufli deux petites baguettes , ornées de fleurs

d'argent , qu'ils placent des deux côtés de leurs

bonnets comme des caducées. Alors ils fe rendent

avec le Gouverneur à leur tête , au Palais de

Confucius , pour terminer la cérémonie par les

falutations ordinaires. Ce derniM aâ:e eft comme

le fceau qui achève de les mettre en poffeflion de

leur nouvelle dignité j parce qu'ils reconnaiflent

ainfi Confucius poiu: leur Maître , & qu'ils font

profefllon de fuivre fes maximes de gouverne-

ment. Les enfans des Charretiers , des Bouchers

,

des Bourreaux , des Comédiens , & les Bâtards ,

font exclus de toutes fortes de dégrés.

Les Candidats , après avoir nais la dernière main

B b iii
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i leurs compofitions , les ferment foigneufemeh?

& mettent de(Tus leur nom & celui de leur pays,'

avec une enveloppe qui ne permet pas de le liie.

Elles font livrées aux Officiers établis
, qui les

portent à la falle des Mandatins , où elles doivent

ctre examinées. Celles qui ne méritent pas de

paflTerdans la féconde chambre , font rejetées. De
cinq mille ,'il y en a toujours la moitié qui ne

pafle point la première chambre. Les autres

,

après avoir fubi l'examen dans la féconde , font

réduites auffî preiqu'à la moitié y cette moitié

parvient jufques à la troilième chambre , pour y

être jugée par les Préfidens de l'examen. Il en

dertiéure cinquante des plus élégantes que l'on

range dans l'ordre qui convient à chacune , préci-

fément comme les rangs de licence en Sorbonne;

On cherche alors les nonis des Compofiteurs, &
les ayant appelles à haute voix , on les infcrit fur

de grands tableaux, qui font fufpendus dans une

place publique. Cette feule déclaration les élève

au degré.

S'il fe trouve d'autres compofitions qui méritent

le même honneur , on conferve par écrit le nom

des Auteurs , avec une recommandation dans

laquelle on déclare qu'ils auraient été dignes dii

degré V fi l'ufage en eût admis un plus grand

nombre j ce qui palfe pour une diftindion extrê-

mernent honorable»
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La durée de l'examen eft de trois jours
,
pendant

,

lefquels tous ceux qui ont part à cette impoitante

cérémonie , font enfermés. L'Empereur en fait

toute Udépenfe. Elle va fi loin, que Navarette fe

difpenfe du calcul , parce qu'il ne paraîtrait pas

croyable aux Européens. Enfuite le Vice-Roi , les.

Examinateurs, & les autres grands Mandarins^

reçoivent les Gradués avec toutes fortes d'hon-

neurs , les traitent dans un feftin folcmnel , ôc leur

donnent à chacun fonécuelle d'argent, fonparafol

de foie bleue & fon fedan ou fa chaife. à porteurs.

Au moment que les tableaux font fufpendus ^

quantité de perfonnes fe hâtent de partir , poiu:

aller porter a la famille des Gradués la première

nouvelle de leur élévation. Ces couriers, font

gcnéreufemenj5.récompenfés. Toute la ville célèbre

le bonheur de fon citoyen , par des réjouiflances

publiques. Lorfqu'il' arrive lui-même, il eft accablé

de vifites , de félicitations & de préfens. Chacun

lui offre une fomme d'argent , fuivant fa fortune

,

pour contribuer aux frais des voyages qu'il eft:

oblige de faire à la Cour , en qualité de Licencié.

Son nom d'ailleurs eft enregiftré dans les Livres

Impériaux > afin qu'il puiife être employé , dans

l'occafion , aux emplois du Gouvernement. Ceux

qui afpirent à la qualité de Dodeur , déclarent

qu'ils veulent être examinés par l'Empereur , &
reçoivent ordre de fe rendre à la Cour , où S. M.

Bbiv
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- leur donne des thèmes , & juge de leur compon-:

tioii. On accorde tous les honneurs imaginables à

ceux qui remportent le premier prix. Quelques-

uns font réfervés pour le Collège Impérial. Les

autres retournent dans leur Patrie , pour y attendre

les emplois qui leur font deftinés.

Quoiqu'on apporte des foins extrêmes â pré-

venir la corruption , les moyens ne manquent

jamais pour s'élever par cette voie. L'Empe-

reur Kang.- hi fit couper la tète à deux Licen-

ciés convaincus de ce crime. La méth:.de de

corruption la plus commune eft de rendre vifite à

l'Examinateur. S'il eft difpofé à favorifer le Can-

didat , il convient d'une fomme avec lui ; enfuite

il lui demande une marque à laquelle il puilTe

diftinguer fa compofition , s'il n'îi^me mieux lui

communiquer le fujet , pour 1 v donner le temps

d'y travailler à loifir. Mais fi le Candidat , qui

s'élève par cette lâcheté , eft reconnu pour un

homme fans mérite , on s'en prend à l'Exami-

nateur.

Navatette voudrait que les écoliers de l'Europe

reftèmblaflfent mieux à ceux de la Chine. La

gravité , dit-il , Ôc la modeftie , font le partage àos

Lettrés Chinois. Ils marchent toujours les yeux

bailles. Un jeune écolier n'eft pas moins compofé

dans fon air Se dans fes manières. Mais ces vertus

,

ajoute-t-il , font gâtées par un orgueil incroyable.
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qui leur fait preHlhe refufer la qualité d*hommes

à tous les autres peuples du monde. Cependant

les Tartares qui n'ont pas tant d'inclination poiu:

les Lettres , ont un peu humilié les favans Chinois*

Obfervons ici que fous le nom de Savans ou

de Lettrés , on comprend tous les étudians de la

Chine, foit qu'ils ayent pris quelque degré , ou

qu'ils n'y foient point encore parvenus , foit

employés ou fans emplois. Tous les Mandarins

font Lettrés ^ mais tous les Lettrés ne font pas

Mandarins. <•
' ; >

Les Laboiueurs , à la Chine , font au-delTus des

Marchands & des Artifans j leurs privilèges ont

plus d'étendue , & leur profelfion eft regardée

comme la plus néceflaire à l'Etat. Les Chinois

prétendent , fuivant Navarette , que l'Empereur eft

obligé de leur, accorder une protection fpéciale ,

& d'augmenter fans cefle leurs privilèges , parce

que c'eft de leur travail ôc de leur induftrie que

toute la Nation tire fa fubfiftance. Il eft certain

qu'elle ne pourrait pas vivre fans l'application &
les efforts continuels que les Payfans apportent i

l'agriculture. La Chine eft fi peuplée , que toutes

fes terres cultivées jufqu'à la moindre partie ,

comme elles le font efFedivement , fuftifent à

peine pour la nourritiure de tous fes habitans. Un
Empire fi vafte a peu de refiburce dans le fecours

des Etrangers , pour fuppléer à (qs néceffités
,

Chine.
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quand Tes correfpondances feraltiic mieux établies

avec eux. C eft par cette raifon qu'on y a toujours

regardé le progrès de l'agriculture comme un des

principaux objets du Gouvernement , & que les

Laboureurs ôc leur profeflion y font également

refpe<5lés. On y célèbre luie fête publique à leur

honneiu:. L Empereur même fait gloire, une fois

Tannée , de manier la charrue , i l'imitation des

anciens Monarques du Levant. • •
'

King-vang j vingt-quatrième Empereur de la

famille de Cheu j fous le règne duquel on vit

naître le Philofophe Confucius ,531 ans avant

la nailfance de Jefus-Chrift , renouvella toutes les

Loix que fcs Prédéceflfèurs avaient portées en

faveur de l'agriculture \ mais elle fut élevée au

comble de l'honneur par l'Empereur Ven-ti , qui

régna 3 5 1 ans après King - vang. Ce Prince

voyant fes Itats ruinés par la guerre , donna

l'exemple du travail à fes fujets , en labourant lui-

même les terres de la couronne. Ses Miniftres&

toute la NoblelTe de l'Empire , fe virent dans la

nécefllté de l'imiter. On regarde cet événement

comme l'origine d'une grande fête qui fe célèbre

annuellement dans toutes les Villes de la Chine,

lorfque le Soleil entre au quinzième degré du

Verfeau ; c'eft-à-dire, au point que l'aftronomie

Chinoife a fixé pour le commencement du Prin-

tems. Dans ce jour , le Gouverneur de chaque
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Ville fort de Ton Palais
,
précède de les Enfeigiies -h;

Se d'un grand nombre de Hanibeaux allâmes , au

bruit de divers inlhiunciis. Il eïl couronné du

ffeurs , & dans (et équipage , il marche vers I4

porte ofieniale de la ViHe j comme s'il allait au-

devant du Printems. vSon cortcjge eft compofc

d'un grand nombre de litières peintes ou revêtues

d'étoffes de foie
, qui repréfentent , entre diverfes

figures , les portraits des hommes illuftres donf

fagricUÎVure a refTenti les bienfaits , avec les hif-

toirds qui appartiennent au même fujet. Les rues

font ornées de fcàpifleriej. On élève des arcs de

triomphe à certaines diftances : on fufpend de^

lant^îrnes, & les Villes font éclairées par des

illuminations. ' " ' •' "rr.'""' •
•

*•' ••.• •• >

Parmi les figures on voit une vache de terre l

d'une ^^rolTeur fi rtionftrueufe , que cinquante

hommes fuffifent à peine pour la tirer. Derrière

cette viche , qui a les cornes dorées , paraît uiji

enfant qui pafTe pour le génie de l'induftrie & du

travail. Il marche tm pied nud & l'autre chauiré ,

avec une baguette à la main , dont il aiguillonne

fans ceiïe la vache , comme pour la faire avancer

Il eft fuivi des Laboureurs armés de leurs inftru-»

mens, & l'on voit paraître après eux des troupes

de mafques ôc de comédiens, qui repréfentent

diverfes pièces. Cettef proceflion fe rend au Palais

du Gouverneur , où l'on dépouille la vache de tous

Ch;.icv
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fes ornemens. On tire de fon ventre un grand

nombre d'autres petites vaches de terre , qui fe

diflxibuent à l'afTemblée avec les fragmens de la

grande vache , qu'on brife en pièces ^ enfuite le

Gouverneur prononce une courte harangue à

l'honneur de l'agriculture , qu'il recommande

comme l'exercice le plus utile au bien public.

L'attention de l'Emperçur & des Mandarins

,

pour la culture des terres , eft portée fi loin, que

s'il arrive à la Cour quelque Meflager d'un Vice-

Roi , le Monarque n'oublie jamais de s'informer

quel eft l'état des champs 5ç des moiifons. Une

pluie favorable eft une occasion de vifite & de

complimens entre les Mandarins. Au printems,

qui commence dans le cours du mois de Février

,

l'Empereur ne manque pas , fuivant l'anciénufage

,

de conduire folemnellement une charrue, & d'ou-

vrir quelques filions , pour animer les Laboureurs

par fon exemple. Les Mandarins obfervent la

même cérémonie dans chaque Ville , avec les

formalités fuivantes. Le Tribunal des Mathéma-

tiques commence , fur les cadres qu'il reçoit
, par

fixer le vingt-quatrième jour, de la féconde lune

,

comme le plus propre au labourage ^ enfuite le

Tribunal des Rites avertit l'Empereur , par un

mémoire > des préparatifs établis pour la fhe.

1°. S. M. doit nommer douze Seigneurs pour lui

fervir de cortège & labourer après elle. Ces Sei-
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gneurs doivent être trois Princes & neufPréfidens s

des Coms fouveraines , ou leurs afiîftans , dans le

cas de vieillefle ou de maladie. 1°. Comme le

devoir de l'Empereur , dans cette cérémonie , ne

confifte pas feulement à labourer la terre , pour

exciter l'émulation par fon exemple , & qu'en

qualité, de premier Pontife , il eft obligé d'offrir

un facrifice à Chang-ti ^ pojLir obtenir l'abondance

,

il eft averti qu'il doit s'y préparer par trois jours

de jeûne & de continence. Les Princes & les

Mandarins nommés pour l'accompagner , font

aflujettis à la même loi. 3**. La veille du jour

marqué , S. M. doit envoyer à la falle de fes

ancêtres une dépuration de plufieurs Seigneurs ,

pour fe profterner devant leurs tablettes , & leur

donner avis , comme s'ils étaient vivans , qu'elle

fe propofe d'offrir le lendemain un grand facirifice.

Outre ces devoirs , qui regardent l'Empereur

,

le même Tribi^nal prefcrit à divers autres Tribu-

naux les préparatifs qui les concernent : l'un eft

chargé de préparer le facrifice •, un autre de com-

pofer la formule que l'Empereur doit répéter dans

la cérémonie *, un autre , de faire diefTer les tentes

où fa maifondoit dîner j un quatrième, d'afTem-*;

hier quarante ou cinquante Laboureurs refpeftables

par leur âge ,
qui doivent être préfens lorfque

l'Empereur met la main à la charrue j & quarante

jeunes Payfajti^ pour difpofer les inftruoiens d'agri-.

Chine,



Ciiiue.

598 HISTOIRE GÉNÉRALE
^ 1 culture ,

pour accoupler les bœufs & préparer les

grains qui doivent être femés. On choilit cinq

fortes de graines , qui repréfentent toutes les autres,

C'eft du froment , du riz , des fèves , & deux

forces de millet.

Le vingt-quatrième jour de la lune , l'Empereur,

en habits de cérémonie, fe^rend avec toute fa

Cour au lieu aflîgné , pour offrir à Chang- ti le

facrifice du printems , & obtenir la confervation

& l'abondance des biens de la terre. Ce lieu eft

une petite éminence , à peu de diftance au Sud

de la Ville. Elle doit avoir cinquante pieds &:

quatre pouces de hauteu-r. La place qui doit être

labourée par les mains Impériales , eft immédii-

lement à côté.

Aulîitôt que le facrifice eft offert , l'Empereur

defcend avec les trois Princes & les neuf Préfidens

qu'il a choifis. Plufieurs Seigneurs portent les

cailïès où font contenues les femences. Toute la

Cour demeure attentive dans un profond filence.

Alors S. M. prend la conduite de la charrue , &
fait plufieurs filions en avant & en arrière. Les

trois Princes & les Préfidens font fuccelîivement

la même chofe après l'Empereur. Après ce travail,

qui ferecommence en plufieurs endroits du champ,

S. M. I. sème les différentes fortes de grains. Le

jour fuivant, les quarante Laboureurs & lesjeunes

Payfans achèvent ce qui refte à labourer dans le



DES VOYAGES. 399

même champ. Cette cérémonie fe termine par des

préfens que l'Empereur leur diftribue. Ils confiftent

en quatre pièces d'étoffe de coton.
^

Dans le cours de la faifon, le Gouverneur de

Pékin eft obligé de viiiter fouvent ce champ , &
de le faire foigneufement cultiver. Il en examine

tous les filions , pour découvrir s il n'y croît pas

quelque épi extraordinaire. Ce ferait le plus favo-

rable augure d'y trouver , par exemple , une tige

qui portât treize épis. Le Gouverneur fe hâterait

d'en avertir la Cour. En automne , il doit recueillir

le grain dans des facs jaunes , pour les renfermer

dans un magafîn qui n'a. point d'autre ufage, &
qui efl diftingué par le nom de Magajîn Impérial^

Ce grain fe conferve pour les plus grandes céré-

monies. L'Empereur, dans les facrifices qu'il offre

à Tyen j ou à Chang-ti ^ le préfente comme le

fruit du travail de fes mains j & dans certains

jours de l'année , il fait la même offrande à fes

ancêtres.

Entre plufieurs bons règlemens de l'Empereur

Yong-chlngj Dahalde en rapporte un qui marque

une confidération fingulière pour l'agriculture. Ce

Prince
,
pour encourager les Laboureurs , exigeait

de tous les Gouverneiurs des Villes , qu'ils lui

envoyaflfent tous les ans le nom d'un Payfan de

[leur diftridt , diftingué par fon application a

cultiver la terre , par une conduite irréprochable
j,

Chine.
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par l'union de fa famille , & par la paix entre-

par fa fruga-^ • tenue avec fes voifins ; enfin

lité & fa fagelTe. Sur le témoignage du Gou-

verneur, S. M. élevait ce fage & diligent La-

boureur au degré de Mandarin du huitième ordre

,

& lui envoyait des patentes de Mandarin hono-

raire j diftindion qui le mettait en droit de

porter l'habit de Mandarin , de rendre vifite au

Gouverneur de la ville , de s'alfeoir en fa préfence

,

& de prendre du thé avec lui. Il eft refpedé pen-

dant le refte de fa vie. Après fa mort , on lui fait

des funérailles convenables à fon rang , & fes

titres d'honneur font infcrits dans la falle de fes

ancêtres. Quelle doit être l'émulation des Labou-

reurs après des exemples de cette nature ? Aullt

rapportent-ils tous leurs foins à la culture de leurs

terres. S'ils ont quelque-temps de refte , ils vont

couper du bois fur les montagnes , ils vifitent les

légumes de leurs jardins , ils font leurs provifioiis

de cannes , &c. On ne les trouve jamais oififs.

Jamais les terres de la Chine ne der^ieurent en

friche. Elles produifent généralement trois moif-

fons chaque année j la première de riz , la féconde

de ye{ce , qui fe sème avant que le riz foit moif-

fonné^ &. la troifième de fèves ou de quelques

autres grains. Les Chinois n'emploient guères leur

terrein à d«s ufages inutiles , tels que les jardins

à fleurs ou les allées pour la promenade. Le

piaille

chamj
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plaifîr particulier marche toujours après Tintérêt

public»

Le principal objet du travail des Laboureurs,

eil la culture du riz. Lorfqu'il commence à fe

montrer en épis , on niiêle avec l'eau dont la terre

efl: arrofée » de la ch»ux vive que les Chinois

croient propre non - feulement à tuer les infedes

& a détruire Us mauvaifes herbes , mais encore

a donner au terrein une chaleur qui contribue

beaucoup à fa fécondité. Cette précaution rend

les champs de riz fi nets , que Duhalde y chercha

quelquefois un btiii d'herbes fans en pouvoir

trouver» Il fen Conclut que le riz, qui eft d'une

force 6c d'une beauté furprenante , tire de la terre

tout ce qu'elle a de fucs nourriciers.

On sème d'abord le riz fans ordre j mais lorf-

qu*il s^eft élevé d'un pied ou d'an demi-pied, on

l'arrache avec les racines pour le rafTembler en

petites gerbes , qu'on plante fur diverfes lignes

en forme d'échiquier. Les épis fe repofaint ainfi

les uns fur les autres , en ont plus de force porc

réfifler aux vents. Mais avant cette tranfplantation

,

on travaille à tendre la terre égale ôc unie. Après

l'avoir labourée trois ou quatre fois de fuite ,

toujours dans l'eau jufqu a la cheville du pied , on

brife les mottes avec les inftrumens j enfuite , à

l'aide d'une machine de bois , fur laquelle le

Laboureur eft de bout pour conduire le buffle qui

Tome VIL C c

Chine.
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la traîne , on Tapplanit (1 parfaitement , que la

hauteur de l'eau demeure par - tout égale y aufTi

les plaines reflemblent-elles plus à de vaftes jar-

dins , qu'à des cHamps ouverts.

Toutes les montagnes de la Chine font culti-

vées j on n'y apperçoit ni haies , ni foiTés , ni

prefque aucun arbre , tant les Chinois ménagent

le terrein. C'eft un fpedacle fort agréable dans

quantité de lieux , que de voir des plaines de trois

ou quatre lieues de longueur , environnées de

collines ôc de montagnes , qui , depuis b pied

jufqu'au fommet, font coupées en terrafTes hau-

tes de trois ou quatre pieds , élevées quelque-

fois l'une fur l'autre, jufqu'au nombre de vingt

ou trente. Ces montagnes ne font pas ordinaire-

ment pierreufes comme celles de l'Europe. La

terre en eft fi légère , qu'elle fe coupe aifément j &
fi profonde dans quelques provinces, qu'on la

creufe l'efpace de trois ou quatre cens pieds fans

rencontrer le roc. Lorfqu'il s'y trouve des pierres

en trop grand nombre , les Chinois trouvent le

moyen de les en purger ; ôc bâtiflknt de petits

murs , pour foutenir les terralTes , ils applaniiTent

les bonnes terres , & les enfemencent de diverfes

fortes àt grains.

Ils poulTent encore plus loin Tinduftrie. Quoi-

que dans quelques provinces les montagnes foient

ftériles Se incultes , cependant comme les vallées
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& les champs , qui les féparent en quantité d'en-

droits , font fécondes & bien Cliltivces , les habi-

tans mettent d'abord au niveau tous les lieux

inégaux qui font capables de culture 'y eiifuite ils

divifent, en différentes pièces j toute la terre qu'ils

ont ainfi nivelée ; & de celle qui borde les vallées

,

& qu'ils ne peuvent rendre égale , ils compofent

des étages en forme d'amphithéâtres. Le riz qu'ils

sèment dans l'une & d;^. s l'autre , ne pouvant

croître fans eau , ils font des réfervoirs à certaines

diftances , & d'une )ufte hauteur , pour recevoir la

pluie Se Ici- autres eaux qui defcendent des mon-

tagnes , & la diftribuer également dans toutes

leurs pièces de riz , foit en la faifant tomber des

réfervoirs dans les pièces d'en-bas , foit en la

faifant monter jufqu'au plus haut étage de leur

amphithéâtre, ils emploient pour cela unemachine

hidraulique, dont le jeu eft aufll fimple que la

compoHtion. Elle eft formée d'une chaîne de bois

,

ou d'une forte de chapelet de petites planciies

quarrées de fix ou fept pouces , qui font comme

enfilées parallèlement à d'égales diftances. Cette

chaîne palTe dans un tube quatre j 4 l'extrémité

inférieure du tube , eft un cylindre ou un barri 1

,

dont l'axe eft fixé des deux cotés. A l'aune bout

eft attachée une efpèce de tambour , entouré de

petites planches correfpondantes à celles de la

chaîne, qui palTe autour du tambour & ducylin-

C c ij

Chine.
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I I drej de force que lorfque le tambour tourne , la

Chine, chaîne tourne auflî. Le bouc inférieur du tube

portant dans l'eau , Se le bouc du cambour étant

élevé i la hauteur où l'eau doit être conduite , les

planches qui remplirent exadement la cavité du

tube , poulTent continuellement l'eau , tandis que

la machine eft , en mouvement j ce qui fe fait par

trois moyens : 1°. avec la main, par le fecours

d'une ou deux manivelles attachées aux deux bouts

de l'axe du tambour j i°. avec le pied , par le

moyen d'une grofle cheville de bois , d'un demi-

pied de longueur , ajuftée dans cette vue à Taxe

du tambpur. Ces chevilles ont la tète aifez longue

& bien arrondie , pour y placer commodément

la plante nue du pied ^ de forte qu'une ou plusieurs

perfonnes peuvent mettre , fans peine , la machine

en mouvement ,' tandis que leurs mains font

employées à tenir un parafol & un éventail.

3°. Avec le fecours d'un buffle ou de quelque autre

animal , attaché à une grande roue de quatre

brafTes de diamètre , & placée horizontalemenL

On fixe autour de fa circonférence un grand nom-

bre de chevilles ou de dents , qui , s'ajuftant exac-

tement avec celle de l'axe du tambour , font tour-

ner tiès-facilement la machine.
;

-

Lorfqu'on a befoin de nettoyer le canal , ce

qui arrive fort fouvent , on le divife , à certaines

diftances , par des foiïes j & chaque village voifin

,
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ayant fa parc du travail , les Payfans paraiiTent '

auflîtôt avec leur machine à cl- îne , qui fert à

faire palFer l'eau d'un folFc à l'autre. Cette entre-

prife , quoique pénible , eft bientôt finie , à caufe

de k multitude des ouvriers. Dans quelques

endroits de la province de Fo-kyertj les monta-

gnes font contigucs , fans ctre fort hautes. Mais

quoiqu'on y trouve à peine quelques vallées > l'art

des habitans eft parvenu à les cultiver , en condut->

fant de l'une à l'autre luie abojidante quantuc d'eait

par des tuyaux de bamboiu y'»" >'.

C'eft à cette admirable induftrie desPayiàns,

que la Chine eft redevable de l'abondance de fes

grains & de fes légumes. Elle en eft mieux fournie

que toutes les autres régions du monde ^ cepen-

dant il eft certain que le pays fufHt à peine pQUC

nourrir fes habitans. Ils auraient befoin d'inii

efpace plus grand du double. Les Laboureurs

Chinois font pauvres , & chacun n'a qu'vme petite

portion de terre à cultiver. L'ufage eft que le

Seigneur tire la moitié de la récolte , S>z qu'il paie

toutes les taxes; l'autre moitié demeure au Labou-

reur, pour unique fruit de fan travail.

Le .nombre des Marchands eft incroyable dans

toutes les parties de la Chine. Ils font tous d'une

extrême politeflè , Se ne rejettent pas l'occalion

de vendre avec le moindre profit : fort différens

ies Japonois , qui font au contraire groïHers , pea

Ce iij

Chine.
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( obligeans , & fi opiniâtres , qu'après avoir une

fois déclara qu'une cliofe vaut vingt ducats, toutes

les raifons du monde ne leur en feraient rien

rabattre. Le Père le Comte repréfente les Chinoii

comme ia Nation de l'Univers la plus propre au

cainmerce , & qui s'y entend le mieux. Ils font

,

dit-il , fort infinuans dans leurs manières ^ & leur

avidité pour le gain , leur fait trouver des moyens

de vivfô & dos méthodes de trafic qui ne viennent

fouït naturellement à l efprit. 11 n'y a pomt d'oc-

caaon dont ils ne tirent avantage, ni de voyages

qu'ils n'ent'eprennent , au mépris de toutes les

difiîciileés, dans refpérance du moindre profit.

Mai^ , fuivant le témoignage de quelques Mif-

fionnaites , il ferait a fouhaiter qu'ils fufient d un

jJeu meilleure foi dans leurs marchés , fur-tout i

régard'des étrangers. Ils s'efforcent toujours de

vendre au-delfus dujufte prix, & fouvent ils ne

font -pias fcn\pule d'altérer les marchandifes. Leur

maxime eft que ceux qui achètent , ne cherchent

qu'à p&y^t le moins poflîble , & fe difpenferaienc

même de payer , fi le Marchand y confentait. Ils

fe croient eu droit, fur ce principe, de demander

les plus hauts prix. « Ce n'eft pas les Marchands

») qui trompent , difent-ils fort hardiment , c'eft

» l'acheteur qui fe trompe lui-même. L'acheteur

»> n'-eft forcé à rien , ôc le profit que tire le Mar-

>» chand, efl: le fruit- de fon induftrie ». Cependant
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ceux qui fe conduifenc par de Ci mauvais princi- sssufn

pes , font les premiers à faire l'éloge de Thonnè- chine,

tecé & du dérmcéreiTemenc. Magalhaens regarde

,

comme les plus riches Négocians de la Chine ,

ceux qui font le commerce de la foie , & du bois

de conftruâion. ,

En traitant du commerce des Chinois , nous le 1 1

diviferons en quatre articles : I. le fond réel du

commerce domeftique & étranger. IL La navi-

gation 6c la qualité de leur marine; III. Les

commodités pour les voyages par terre. IV. La

monnoie , les poids ôi les mefures.

I. Les richelTes particulières de chaque province,

& la facilité de tranfporter les marchandifes par

les rivières & les canaux , ont toujours rendu la

commerce intérieur de la Chine très-Horiffant. Le

commerce extérieur efl plus négligé , parce que

les Chinois trouvant dans leur propre pays tout

ce qui leur eft nécelTaire pour les befoins & les

agrémens de la vie , s'éloignent rarement ds

leurs frontières. Auflîtôt que la Chine fut gou-

vernée par fes propres Empereurs , les ports

furent toujours fermés aux Etrangers, Ôc lesdéfen-

fes Ci rigoureufes pour le commerce du dehors »

qu'il n'était pas permis aux habitans de fortir des

limites de l'Empire : mais depuis que les Tartares

s'y font rendus les maîtres , ils ont ouvert leurs

ports à toutes les Nations de l'Orient.

C c iv
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Le commerce intérieur de la Chine , eft de la

C[we, plus incroyable acSbivité. On peut regarder les pro-

vinces Chinoifes comme autant de Royaumes

,

entre lefquels il fe fait une communication de

rîchelTès , qui fert à rapprocher leurs habitans , &
îl faire règrrer l'abondance dans toutes les villes.

Les provinces de Hu-quang de de Kyang-Jl four-

nilfent du ta a celles qui n'en font pas bien

pourvues. Celle de Chc-kyangj produit la plus

belle foie. Les vcmis ôc l'encre viennent de Kyang-

nan j avec toutes fortes d'ouvrages curieux dans

ces deux genres. Yun-nan , Chen-Jî Ôc Chan -fi

donnent du fer , du cuivre , & plufieurs autres

métaux , des chevaux , des mulets , & Aqs pelle-

teries. Fo-kyen produit du fucre 6c le meilleur

thé de l'Empire. Se-chuen fournit des herbes &
des plantes médicinales, &c. Chaque province

contribue ainH au bien public, par une abondance

de commodités , dont le détail ferait trop long.

Toutes ces marchandifes palTant d'un lieu à l'autre,

par le moyen des rivières , font vendues fort promp*

tement. On voit
,

par exemple , des Marchands

qui , à leur arrivée dans une ville, vendent en trois

ou quatre jours fix miîle bonnets convenables à la

faifon, Le commerce n'eft jamais interrompu , i

l'exception feulement des deux premiers jours de

la première lune , qui font employés aux réjouif-

fances ôc aux vifites mutuelles de la nouvelle
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année. Dans tous les autres temps l'agirAtion des .
i .

atfaiies eft continuelle à la campagne comme à Chine.

ia ville. Les Mandarins mcme y prennent part

en mettant Icuf argent entre les mains des Mar-

chands , pour le faire valoir par les voies du com-

merce. En un mot , il n'y a point de famille

jufqu'à la plus pauvre ,
qui ne trouve , avec un peu

de conduite , le moyen de fubfifter par les mcmes

voies. On en connaît dont tout le iowàs ne monte

pas à plus d'un écu de France , & qui ne lailfent

pas d'en tirer leur entretien , père , mère , avec

deux ou trois enfans , de fe procurer des habits de

foie pour les jours de cérémonie , & de parvenir

même , en peu d'années , à des établilTemens confi-

dérables. Si ce progrès paraît incompréhenfible

,

les exemples n'en font pas moins communs. Un
petit Marchand qui n'a qu'environ cinquante fols

,

achète du fucre & de ' tarme de riz , dont il fait

de petits gâteaux, qui fortent du four une heure

ou deux avant le jour , pour knimer j fuivant l'ex-

prelîîon chinoifc , le courage des Voyageurs. A
j>eine fa boutique eft-elk ouverte , que toute fa

marqhandife eft enlevée par le peuple de la cam-

pagne , par les artifans , les porteurs , les enbns

des gardes , & les plaideurs. Ce petit commerce

produit , en peu de jours , un profit de vingt fols,

dont la moitié fuHit au Marchand poiit fa fubfif-

rance & celle de fa famille. En un mbr , nos
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' foires les plus fréquentées j ne font quune faible

image de la multitude incroyable de peuple qu'on

yoit dans la plupart des villes de la Chine , &
qui s'occupe à vendre ou à acheter toutes fortes

de commodités, i ,;., .-^
i

. .

li n'eft pas furprenant qu'avec un commerce fi

âorilfant dans l'intérieur de i'fimpire , les Chinois

négligent beaucoup les pays ctrangecs. Par mer

,

on ne les ypit jamais pafTer les détroits de la

Sonde. Leurs plu;, longs voyages de ce côté- là , fe

bornent à Batavia. Du c6cé de Malaca , ils ne vont

jamais plus loin qu'Achem y ôc le terme de leur

navigation , au Nord, eftordinairement le Japon.

Les Ifles du Japon font le pays qu'ils fréquen-

tent le p^us. Ils partent au mois de Juin ou de

Juillet , au plus tard , pour fe rendre avec leurs

marchandifes , à Siam ou à Camboye, ôc fe fréter

dans ces deux ports, de celles qui conviennent

aux Jappnpis., Le profit de ce voyage monte à

deux cens pour cent. S'ils font diredement voile

au Japon , de leurs ports de Ning-po , de Canton

ou d'Amaui , ils fe chargent des marchandifes

fuivances,: i°. de drogues, telles que ^QJin-Jirt^^

la rhubarbe,, Jes miroboUns, &c. j i^. de cuirs

de vaches & de buffles , d'areka ,& de fucre blanc

,

fur lequel ils^^gnent quelquefois mille pour cent
;

.3°. de Doutes fortes d'étoffes de foie , mais fur-tout

^(de fatins, de taffetas & de damas de différentes

I
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couleurs , particulièrement de noirs ^ ils tirent

quinze tacls de ce qui leur revient à C\x
j
4". de

cordes de foie pour les inftrumens, & de bois

d'aigle & de fandal ,'dont les Japonois font fort

avides , parce qu'ils en ont befoin fans cefte pour

encenfer leurs Idoles
j

5^. enfin, de draps ôc de

camelots de l'Europe , dont ils trouvent promp-

lement à fe défaire, & qfli leur rapportent ^n-

quante pour cent j d'où l'on peut conclure quels

doiveiit être les profits des Hollandais. i ,,

Les marchandifes que les Chinois rapportenr

du Japon , font , 1°. des perles fines , fur lefquelles

ils gagnent quelquefois mille pour centj x". de

cuivre rouge en barres , qui leur coûte entre trois

tacls ôc quatre & demi , mais qu ils vendent dix

ou douze tacls à la Chine
j

4"^. du papier à fleurs

,

dont les Chinois font des éventails
j

5°. delà

porcelaine qui eft très-belle, mais de peu d'ufage

,

parce qu'elle ne foutient pas l'eau bouillante j elle

a'elt pas plus chère au Japon, que la porcelaine

de la Chine à Canton )
6°, des vernis japonais , qui

ont été fi long-temps au-deffus de toute compa-

raifon ; mais ils font fi chers , que les Chinois en

achètent rarement. Un cabinet de deux |)ied5 de

haut fur la même largeur , s'efl vendu à la Chinft

jufqu à cent piaftres. Ceux qui s'expofent le plus

aux rifques de ce commerce, font les Marchands

d'Amoui & de Ning - po , parce que les portant

Chine.
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à Manille & à Batavia, ils les vendent fort cher

Chine, aux Européens , qui font paffionnés pour les ou-

vrages de cette nature. 7°. Enfin j les Marchands

Chinois rapportent de i'or, qui eft très-fin au

Japon , & quantité de ce métal qui fe nomme
tombak , Tur lequel ils gagnent foixante pour cent

à Batavia. 'V;i..:: . l jr;o:;i.,L;r-^-ij;,., i c'.' è\o, a .„,

% portent auflî leur commerce à Manille;

mais on ne voit guères entreprendre ce voyage

qu'aux Marchands d'Amoui, qui fe chargent d'une

grofTe quantité de foie , de fatins rayés ou à

fleurs , de broderies , de tapis ', die ^ouflîns , de

robes de chambre , de bas de foie , de thé , de por-

celaine, de vernis du Japon, -^ drogues, &c.

iiir lefquels leur profit eft généralement de cin-

quante pour cent. Us ne rapportent que dcJs piaftres;

Mais lé commerce auquel ils s'attachent le

plus, parce qu'il eft le plus avantageux & lé plus

facile , eft celui de Batavia. Leius vaifTeaiw par-;

tent chaque année de Canton , d'Amoui & de

Ning-po , vers l'onzième lune ; c'eft-à^ire, au niois^

de Décembre , avec les marchandifes fuivantes.

i". Une forte de thé verd qui eft d'une beauté

fmgulière, &d'une odeur très-agréable. Lefong-/o

& le Boké font moins recherchés par les Hollan-

dais, z**. De la porcelaine qui n'eft pas plus chère

à Batavia qu'à Canton. 3®. Du fil & des feuilles

d'or , qui ne font que du papier doré. Une partie
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4a fil fe vend en petits échevaux, qui portent le <—

—

pu

nom de poignées. Il eft cher , parce qu'il eft couvert Chiac^,

de Tor le plus fin ; mais celui qu'ils portent à Bata-

via fevend ordinairementau poids,en petits paquets,

avec de grolTes poignées de foie rouge, qu'on y mêle

exprès pour donner plus de luftre à l'or, & plus

de pefanteur aux paquets. Les Hollandais ne

l'achètent point pour leur ufage j ils le revendent

dans le pays des Malayens avec un profit cond-

dérable. 4". Du tombak , qui leur rapporte quel-

quefois jufqu'à cent cinquante pour cent, 5°. Des

drogues , particulièrement de la rhubarbe. 6°. Des

uftci/'l:: de cuivre jaune, tels que des baffins ,

des ?é ;; 5 ids , de grands chaudrons , &c.

Ils rapportent de Batavia, 1°. de l'argent en

piaftres j x°. du poivre , des clor:x de girofle

,

des noix mufcades , & d'autres épiccs
3

3°. de

l'écaillé de tortue , dont les Chinois font de très-

jolis bijoux , tels que des peignes , des coupes ,

des manches de couteau, des pipes, des tabatiè-

res à l'Européenne, qu'ils ne vendent que dix' fols j

4°. du bois de fandal & du bois rouge & noir

pour les ouvrages de marqueterie , & du bois de

Bréfil , qui fert pour la teinture
j 5

°. des pierres

d'agath^ toutes taillées : les Chinois s'en font

des omemens pour leurs ceintures , des boutons

pour leurs bonners , & une forte de colliers j
6°. le

l'ambre jaune, qu'ils achètent à fort bon mar-
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chcj 7". dss draps de l'Europe , qui ne leur courent

pas non plus fort cher, & qu'ils revendent au Japon;

Tel eft le principal commerce des Chinois

hors de l'Empire, lis font auffi, mais très-rare-

ment , le voyage ^Achem , de Malaca , de

PatanCj de Lugor, qui dépend du Royaume de

Siam , de la. Cochinchine , &c. Le commerce

qu'ils font à Yhor eft également avantageux &
facile. Ils ne gagneraient point les frais de leur

entreprife dans le voyage d'Achem , s'ils n'y étaient

pas rendus au mois de Novembre ou de Décem-

bre ,
qui eft le temps où les vaifTeaux de Surate

& de Bengale fe trouvent fur cette côte. Ils ne

rapportent ordinairement de toutes ces régions que

du poivre , de la canelle & d'autres épices ; des

nids d'oifeaux , qui paifent pour un mets délicieux

aux tables Chinoifes ; du riz , du camphre & des

cannes de Rattan *
, qu'on entrelace comrtie de

petites cordes ; des torches compofées de feuillaiges

de certains arbres, qui brûlent comme de la poix,

& qui fervent de flambeaux ; de l'or , de Fétain , &Ci

A l'égarddu commerce des Européens à la Chine,

le port de Canton eft prefque le feul qui leur foit

ouvert dans certains ternes de l'année j encore

n'ont-ils pas la liberté de s'avancer jufqu'à la

ville. Ils jettent l'ancre à Wang-pu , place qui ert

eft éloignée de quatre lieues, fur la rivière, &

* Efpèce de roleau qui croît abandamment à Malaca.
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©li ?e nombre des vaifleaux eft toujours fort grand.

Autrefois les draps de l'Europe , les cryftaux j

les épées, les pendules , les montres à répétition,

les télefcopes , les miroirs & les glaces , &c. s'y

vendaient avec beaucoup d'avantage j mais depuis

que les Anglais font ce voyage régulièrement cha-

que année , il n'y a pas une feule de ces mar-

chandifes qui foit plus chère à Canton qu'en

Europe j le corail même ne s'y vend prefque plus

qu'avec perte. L'argent eft aujourd'hui la feule

matière du commerce à la Chine. On peut fkire

un profit conddérable en l'échangeant pour de

l'or , qui eft une marchandife dans le pays. On f
gagne encore un tiers.

L'or qui fe trouve à Canton vient en partie des

provinces Je la Chine & des pays étrangers , tels

qu'Achem, la Cochinchine , le Japon, &c. Il eft

refondu dans cette ville , a la réferve de celui

qu'on tire de la Cochinchine , qui eft ordinaire-

ment auflî pur & aulïi beau qu'il puiflfe être

,

lorfqu'on l'achète du Roi du pays ; mais celui que

fes fujets vendent fecrètement n'eft pas 11 pur , &
demande d'être raffiné à Canton. Les Chinois divi<-

fent leur or par carats , comme en Europe. L'or

commun eft depuis quatre-vingt-dix carats jufqu'à

cent y il eft plus ou moins cher , fuivant le temps

auquel il s'achète j c'eft-à-dire , qu'aux mois de

Mars , d'Avril & de Mai , il eft moins cher qu'aux

Chine.
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mois de Juillet &c de Janvier , parce que dans

Chine, cette denoiète faifon le port & la rade de Canton

ont des vaiiïèaux en plus grand nombre*

On achète auflî à la Chine des drogues excel-

lentes , plufieurs fortes de thé , du Hl d'or ^ du

mufc , des pierres précieufes , des perles , du vif-

argent, &c. Mais le principal objet du commerce

des Européens e(l la porcelaine , les vernis du

Japon & les foies , dont on parlera plus particu-

lièrement dans la fuite.

A l'égard de leur navigation, le père le Comte

obferve qu'ils ont eu fort anciennement Aqs vaif-

feaux très-forts , & que quoiqu'ils n'aient pas plus

perfedtionné la navigation que les autres fciences

,

non-feulement ils l'entendaient beaucoup mieux

, que les Grecs & les Romains , mais qu'aujour-

d'hui même ils ne naviguent pas moins sûrement

que les Portugais.

Leurs vaiiTeaux s'appellent du nom commun

de Chuen j comme leurs bateaux & barques. Les

plus grands ne portent pas pkis de deux cent cin-

quante ou trois cens tonneaux : ce ne font pro-

prement que des barques plates à deux mâts. Leur

longueur eft de quatre*-vingt ou cent pieds j l'avant

n'a point de bec ou de proue ; il s'élève dans la

forme de deux aîles ou de deux cornes , d'une

figure fort bizarre. L'arriéra* eft ouvert par le

milieu , pour contenir le gouvernail & le mettre

a
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Ùl couvert du battement des vagues. Ce gouvernail

n'a que cinq ou fix pieds de largeur , ôc ne tient

au bâtiment que par quelques cordes.

Les vailîeaux Chinois n'ont ni mâts de mifene

,

ni beaupré , ni écoucilles. Avec le grand mât , ils

en ont un d'avant, & quelquefois un petit perro-

quet qui n'eft pas de grand ufage. Le grand mât,

ouïe mât de maître, eft placé près du mât d'avant

,

qui eft fort reculé vers la proue. La proportion de

l'un à l'autre eft ordinairement de deux à trois , &
la longueur du grand mât revient aux deux tiers

de celle du vailTeau.

Leurs voiles font compofées de nattes de bam-

bou j elles s'ouvrent comme un paravent. Aufom-

met eft une pièce de bois qui fert de vergue , &
au pied , une forte de planche , large de plus de

douze pouces, fur cinq ou fix d'épailTeur, qui

tient la voile ferme. En général , le aiiîèaux

Chinois ue font pas bons voiliers ; ils prennent

plus de vent que les nôtres , à caufe de la roideuc

des voiles qui ne cèdent point i l'imprellîon du

f)uffle j mais leur forme qui n'eft pas fi commode,

leur fait perdre l'avantage qu'ils ont de ce côté-U

fur les nôtres.

Ils ne font pas calfatés comme en Europe avec

de la poix & du goudron , mais avec une efpcce

particulière de gomme , d'une bonté fifingulière,

qu'un ou deux puits , pratiqués au fond de cale.

Tome FIL D d

Clùue.
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.'—: fiiffifent pour tenir le lieu fec. Aiiiîî les Chinois

n'onc-ils point eu jiifqu'a préfent l'ufage des

pompes. Leurs ancres ne font pas de fer comme les

nôtres j elles font d'un bois que la dureté & fa

pefanteur ont fait nommer hois defer. Ils préten

dent qu'elles font meilleures que celles de l'Eu-

rope j parce qu'elles ne plient jamais ; cependant

leur ufage ordinaire eft de les armer de fer.

Les Chinois n'ont à bord ni Patron ni Pilote.

Ceux qui frètent un vaiiFeau font leurs propres

guides j mais la plupart n'entendent pas mal la

navigation , fur-tout au long des côtes j car on

ne leur accorde pas tant d'habileté en haute mer.

Ils tournent la proue de leur vaiflTeau vers le lieu

pour lequel ils mettent à la voile, & tiennent

courfe fans confidérer les variations du vent. Cette

négligence vient fans doute de ce qu'ils entre-

prennent rarement de longs voyages. Cependant

ils ne font pas mauvais Matelots , lorfqu'ils y

apportent tous leurs foins.

Leurs agrès étant mal conftruits , demande-

raient tant de temps pour être remis en ordre

,

<pe pendant le calme les Chinois lailfent leurs

voiles déployées au hazard. Le poids énorme d'une

voile , joint à l'adion d'un vent qui agit fur le

mât, mettraient la proue fous l'eau. Ci les Chinois

jie remédiaient à cet inconvénient , par le foin

qu'ils ont de charger beaucoup moins leurs

plus de rro

€Ôté, eft ui

"n trident.
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Vaifleaux fur l'avant , que fiir l'arrière. Auflî , lorf-

tju'im bâtiment eft A l'ancre , la proue eft entiè-

rement hors de l'eau , tandis que l'arrière y eft fort

enfoncé. La largeur des voiles chinoifes , & leur

fi.uation vers la proue , donnent fans contredit

beaucoup de vîcelTe à la courfe d'Un vaiifeau,

lorfqu il fuit le vent \ mais avec Un qUart ou d'ê-

tres poicions de Vent, il eft jeté nécelîàirement

hors de fa direction , fans parler du rifque qu'il

court toujours lorfqu'il eft furpris par quelque

tourbillon fiibit. . . -

On n'a point à là Chine l'ufage de la boufiToIe

ou du compas de mer. Les Chinois emploient^

pour régler leur courfé , une carte fort fimplc.

Les bords de la bocte font divifés en vingt-quatre

parties égales , qui marquent les points ou les

vents i & qui font placés fur un lit de fable, moins

pour aftlirer l'aiguille contré l'agitation du vaif-

feau , que pour y brûler des paftilles dont ils la

parfument continuellement. Ils lui offrent aufli

des vivres en forme de facrifice.

Si les Chinois ont découvert avant nous là

bouflTole j comme plufieurs Ecrivains l'airureni:,

ils en pnt tiré jufqu'à préfent peu d'avantage.

L'aiguille de leur grand compas de mer n'a pas

plus de trois pouces de longueur ^ fa figure , d'un

côté, eft une forte de fleur de lys , & de l'autre ,

un trid«nt. Toutes les aiguilles aimantées des

Ddij

Chia9^
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e!-=:^ Chinois fe font à Nangazaqui

, port du Japon.

Chine. Le Père le Comte alTure que les Chinois n'avaient

aucune notion de la variation & de la décli-

naifon de raiguillc , avant que les Miflîonnaires

les en eufTent convaincus par des expériences.

Le goudron des Chinois eft un* compofitioii

de chaux , d'huile ou plutôt de ré(ine , qui *dif-

tille d'un arbre nommé tong-chfi , & d' Okam de

bambou. Lorfque cette compofition eft scche , on

la prendrait pour de la chaux , qui eft la princi-

pale matière : elle eft plus nette que notre gou-

dron , & n'a pas cette odeur défagréable qui règne

fur les vailfeaux de l'Europe. Elle eft d'ailleurs à

l'épreuve du feu , auquel le goudron & la poix

font fans celTe expofcs.

L'unique emploi du Pilote eft de veiller fur la

boulTole , & de régler la courfe. Le Patron dirige

la manœuvre du vaifteau , & le Capitaine prend

foin des provifions , fans entrer dans aucun autre

foin. Cependant tout s'exécute avec une prompti-

tude furprenante. Cette harmonie entre les Chi-

nois d'un vaifTeau , vient de l'intérêt qu'ils ont

tous à fa confervation , parce qu'ils ont tous quel-

que part à fa cargaifon. Officier & Soldat, cha-

cun a la liberté de mettre à bord une certaine

quantité de marchandifes , & cette permiiîîon leur

fert de paie. Chacun occupe aufli fon apparte-

ment particulier , dans l'efpace qui eft entre les
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ponts , ôc qui fe trouve divifc en dift'érentes cabi- \

nés. Quoique les Européens l'emportent beaucoup

fur eux dans la navigation fur mer , il faut con-

feflTer que , fur les rivières & les canaux , ils ont

une adrelfe particulière à leur Nation , dont nous

fommes fort éloignés. Un petit nombre de leurs

Bateliers conduifent de!> barques auflî grandes que

nos vailTeaux.

L'induftrie avec laquelle ils naviguent fur les

torrens , a quelque chofe de merveilleux ôc d'in-

croyable. Ils fraachident intrépidement des palTa-

ges , que des gens moins hardis ne peuvent regar-

der fans quelque marque de crainte. Sans parler

des chûtes d'eau qui fe trouvent fouvent dans un

canal , ils remontent , à force de bras, d'un canal à

l'autre. La Chine a des rivières qui coulent, ou

plutôt qui fe précipitent au travers de quantité

de rochers pendant l'efpace de foixante ou quatre-

vingt lieues , & qui forment des courans d'une

rapidité extrême, auxquels les Chinois donnent

le nom de chans. 11 s'en trouve dans diverfes par-

ties de l'Empire j & le Père le Comte en vitplu-

iîeurs dans le voyage qu'il fit de Nan-changy Ca-

pitale de la province de Kyang-fi,jufqu'au célè-

bre port de Canton. Sa barque fut emportée par

un de ces courans , avec une fi étrange violence

,

que tout l'art des Matelots n'ayant pu s'y oppo-

fer , elle fut abandonnée au mouvement de l'eauj,

Ddiij
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qui la fit pirouetter long-temps dans un granc)

nombre de détours formes par les rociiers ; enfin

le gouvernail s'ciant brifc contre un de ces ccucils,

qui ne fe montrait qu'à la furfacc de l'eau, la

barque fut jetée fur le roc mcme, où elle refta

immobile; mais fi le coup eût porte fur les fiancs,

au lieu de porter fur l'arritre , elle était perdue

fans refTource avec les pafiàgers.

Dans la province de Fo-kien , où l'on pafle de

Canton & de Chang-chcu, on cil expofc, pendant

neuf ou dix lieues , au danger de périr. Les fauts

y font continuels , &c brifés par des milliers de

pointes qui lailFent à peine l'efpace nécelfaire pour

le paiïage d'une barque. Ce ne font par-tout que

Retours , où les torrens contraires , qui s'entre-

heurtent, poulFent les barques avec la rapidité

d'une flèche. On eft toujours à deux pas des

ccueils , & menacé de fe voir précipiter fur l'un,'

^n voulant éviter l'autre. Il ny a que les Chinois

au monde qui foient capables de furmonter à^^

obftacles de cette natuie ; &: leur adrelfe mcme
n'empêche pas que les naufrages n'y foient fort

commi^ns. Il doit paraître étonnant que toutes

leurs barques n'aient pas le mcme fort; quelque-

fois elles font en pièces , &: tout l'équipage enfe-

veli miféraJDlement dans les flots , avant qu'ori

puilîe imaginer ce qui les a fait difparaître. Quel-

quefois en defcendant les fauts des rivières , ijna
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barque plonge ôc s'enfonce par la proue , fans •

pouvoir fe relever. En un mot , ces pallagcs font

il dangereux , que i\ l'on en croit le Père leComte

,

il ne vit jamais la moit de fi près , pendant dix

ans de navigation fur les mers ks pttis orageufcs

du monde , où il rit plus de douze mille lieues ,

que pendant dix jours qu'il employa dans una.

barque i traverfer ces aflreux torrens.

Des chemins entretenus aufli foigneufemen^

qu'on l'a déjà fait obferver, doivent être égale-

ment commodes pour les voyages & pour le tranf-

port. La multitude des villages qui font remplis

.

de Temples ou de Monaftères de Bonzes^ otfienc

d'abord im foulagement confidérable aux Voya-

geurs. Les hôtelleries font aufll en tort grand

nombre; mais elles ne font belles que fur ces

grands chemins , &: miférables ailleurs.

Le foin qu'on a d'établir des gardes fur les rour

tes , à certaines diftances , lailTe peu de crainte

aux Voyageurs , de la part des brigp.nds. Les mau*

vaifes rencontres font très-rares , excepté dans les

provinces voifines de Pékin y mais il n'arrive p> nfr

que jamais que les voleurs joignent le meuttiô

au pillage ; ils ne penfent qu'à fe retirer fort

adroitement, après avoir exercé leur proielïîon,

D'ailleius y. la multitude des palTans fuflit poni:

leur sûreté. Un Milfionnaire r.iconte qu'il futfuivt-

pendant pluiîeiurs jours par uu voleur, qui ne. puji

Ddiv
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trouver l'occafion de l'infulter

, parce qu'il n'avait

pas plutôt perdu de vue une compagnie de Voya-

geurs , qu'il en parailFaic une autre.

Suivant le témoignage de tous les Miflîonnai-

res, le plus fâcheux &c prefoue le feul inconvé-

nient des voyages , fur-tout en hyver & dans les

parties méridionales de la Chine , eft l'excès de

la poullîère, parce que la pluie eftfonc rare dans

cette faifon. La terre eft alors li sèche ôc li mo-

bile , que dans un grand vent il s'en élcv(^des

nuées qui obfcurciifent le ciel , ôc qui coupent la

refpiration. La multitude des paflans ôc des voi-

tures produir aulfi le même effet.

La méthode la plus commune pour les voyages

par terre . eft d'aller à cheval j mais quoique les

chevaux foient aftez bons , ils demandent de l'at-

tention pour les choifir. S'ils fe fatiguent fur la

route , il n'y a point d'efpérance d'en pouvoir

changer à la pofte, parce que tous les chevaux

de pofte appartiennent à l'Empereur, Se ne fer-

vent que pour fes Courriers , ou pour les Officiers

de fa Cour.

Lorfque le chemin eft trop rude pour les che-

vaux , on trouve des chaifes compofées de cannes

de bambou , croifées en forme de treillage , &
liées enfemble avec des cordes de rattan. On les

couvre du haut en bas d'une pièce de toile peinte

ou d'étoffe de foie , fuivant la faifon j & pendant
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la pluie , on y ajoute un fur-tout de taffetas huilé.

Si l'envie de fe garantir de la chaleur fait choifîr Chiua

le temps de la nuit pour voyager , fur-tout dans

les pays montagneux , qui font infeftés de tigres,

on loue , de diftance en dillance , des gardes avec

des torches , qui fervent tout à la fois à diâîpet

les ténèbres & à répandre l'épouvante parmi ces

terribles animaux. Les torches de voyage lonr

compofées de branches de pin féchées au feu, &
Cl bien préparées , que le vent & la pluie ne fer-

vent qu'à les faire brûler plus vîte. Chaque torche

eft longue de fix ou fept pieds , & dure près d'une

heure.

Une grande commodité des Chinois pour les

voyages par terre , c'eft la facilité & la sûreté

avec laquelle ils font tranfporter leurs bagages

ou leurs marchandifes par des porteurs publics

,

qni font en grand nombre dans toutes les villes

de l'Empire. Ces porte-faix ont leur chef, à qui

les Voyageurs s'adreffent : on convient du prix ,

qui eft toujours payé d'avance , & le chef donne

autant de billets qu'on lui demande de porteurs.

Ils parailfent à l'inftant fur fon ordre , & c'eft lui

qui répond de chaque fardeau. Lorfque les por-

teurs ont rempli leur office, ils fe rendent chez

lui avec les billets qu'ils ont reçu des Voyageurs,

pour recevoir le prix de leur travail. Dans les villes

qui fe trouvent fituées fur les grandes routes , il
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y a quantité de bureaux où les porteurs fe font

infcrire , après avoir donné de bonnes cautions j de

forte qu'on peut s'en procurer trois ou quatre cens

dans l'occafion. Leur chef, à qui l'on ne manque

point de s'adrefTer , prend le mémoire de toutes

les marchandifes qu'on veut faire porter , & reçoit

tant par livre. Le prix commun eft quatre fols &
demi par jour pour chaque quintal. Il ne refte

enfuite aucune peine aux étrangers , parce qu'en

livrant les fardeaux aux porteurs , on leur donne

à chacun le mémoire de ce qu'ils contiennent

,

& qu'on peut fe rendre tranquillement au terme,

avec la certitude que toutes les marchandifes qu'on

a confiées au chef, y feront délivrées fidèlement

dans le bureau qui eft en correfpondance avec le

fien. Le fardeau eft attaché avec des cordes , au

milieu d'une canne de bambou , qui eft foutenue

par les deux bouts fur les épaules de deux hom-

mes y mais fi le poids eft trop confidérable , on y

emploie quatre hommes ôc deux cannes de bam«

bou , avec la liberté de changer tous les jours de

porteurs , ^ de leur faire faire chaque jour autant

de chemin qu'on en fait foi-mème. Lorfqu'ua

feul porteur fuffit pour le fardeau , il en diminue

le poids en le divifant en deux parties égales

,

qu'il attache avec des coides & des crochets aux

deux bouts, d'une canne plate. 11 pofe la canna

fur foi\ épaule , comme une balance qui fe baiiTe
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& fe lève alternativement dans fa marche. Eft-il

fatigué d'une épaule , il tranfpofe adroitement la

canne fur l'autre, ôc fait ainfî dix lieues par jour,

avec un poids de cent foixante livres de France.

Les douanes à la Chine font moins rigoureufes

que dans la plupart des autres pays. On n'y fouille

perfonne , & rarement ouvre-t-on les paquets ou

les caiflTes. On n'y prend même rien d'un Voya-

geur qui a quelque fuite. Il paraît alTez , difent

les gardes , que Monfieur n'eft pas marchand. Au
palïage de quelque douane , on lève les droits en

nature , & l'on s'en rapporte au mémoire du mar-

chand. Dans d'autrrs lieux _, on fait payer tant

pour tel poids ; ce qui eft bientôt réglé. Le

Kung-ho '^ même de l'Empereur n'exempte poinç

des droits 'de la douane *, cependant , par refpe(5b

pourl'Empereur , on laiife pafler fes Courriers fans

kur faire aucune demande. La douane de Pékin,

eft ordinairement la plus exade.

Les malles ou les coffres des grands Officiers

delà Courue s'ouvrent jamais ; elles portent pour

marque un fong-tyau j qui efl une bande de pa-

pier fur laquelle eft écrit le tems de leur départ y

rvr c le nom & la dignité du maître.

L'areent & le cuivre font les feules monnoies

courantes de la Chine , pour les i.écellîtés de la

vie & pour l'entretien du commerce. L'or eft fuç

* Ordre pour voyager.

Chine,
'
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le mcme pied que les pierres précieufes en Europe,

ii s'achète comme les autres marchandifes , & les

Européens en tirent un ' -.ofîr d'autant plus con-

fidérable, que,fuîvant le Père le Comte, fa pro-

portion avec la livre d'argent eft d'un à dix , au

lieu qu'en Europe elle eft d'un à quinze. Ainfi les

marchands y gagnent un tie»"s.

L'argent chinois n'cft pas de la mcme fineflfe.

Comme on fixe en France la plus grande finefTe

de l'or à vingt-quatre carats , les Chinois divifent

leur aloi en cent parties , qui font le plus haut

degré de finelfe pour l'argent, li s'en trouve néan-

moins de quatre-vingt-dix parties 6c de divers

autres degrés jufqu'à cent; il s en trouve même

de quatre-vingt , mais qui pafTe pour le plus bas

,

& qui ne ferait pas reçu dans le commerce fans

une augmentation de poids qui l'égale à la valeur

de l'argent de cours. Les Chinois prennent l'ar-

gent de France fur le pied de leur quatre-vingt-

cjuinziqme degré. Cependant , ceux qui entendent

bien cette matière , jugent qu'il eft au plus du

quatre-vingt-treizième ; de forte que dans cent

cnccs de notre argent , il y en a fept d'alliage ; ou

,

ce qui revient au même , cent onces n'en valent

<jue quatre-vingt-treize d'argent fin.

L'habileté des Chmois eft fingulière , pour juger

de la finefte de l'argent à la première vue ; ils ne

s'y trompent prefque jamais. Le Comte leur attri-

bue trois méthodes : 1". l'examen de fa couleiu'j

F.

Sa
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z^. celui de plufieurs petits trous qui fe font au

métal , tians le creufet
j

3°. divers petits trous que

l'air forme fur la furface du métai , lorfqu'il fe

refroidit après avoir été fondu. Si la couleur eft

blanche , les trous petits & profonds , les cercles

en grand nombre , l'un près de l'autre , & très-

fins, fur-tout vers le centre de la pièce, l'argent

parte alors pour pur ; mais plus il manque de ces

trois qualités , plus on y fuppofe d'alliage.

L'argent monnoyé de la Chine n'eft pas frappe

au coin comme en Europe j il eft fondu en lin-

gots, qui fe coupent en pièces j grandes ou petites,

fuivant l'occafion , & dont la valeur eft réglée

par le poids. Ces lingots , qui font de l'argent le

plus fin , ne s'emploient que pour le paiement

des fommes. La difficulté confifte à s'en fervir

dans les détails du commerce. On eft quelquefois

obligé d'en mettre le bord au feu , & de le ren-

dre aflfez mince, en le battant avec le marteau,

pour le compter facilement en petites pièces j d'où

il arrive que les paiemens font toujours la plus

longue partie d'un marché. Les Chinois convien-

nent qu'il leur ferait plus commode d'avoir des

monnoies d'une valeur 6c d'un poids fixe. Mais alors

les provinces, difent-ils, fe rempliraient defaux-

monnoyeurs , dont on n'a rien '. redouter , tandis

que l'ufagede couper l'argent fera confervé. C ni-

me il eft difficile qu'en le coupant tant de fois

rm
Ciiine.
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il ne s'en perde quelques petites parties , les paiiJ

vres s'attachent beaucoup à les recueillir , en lavant

les ordures q'i'on jette des maifons dan^ les rues.

Le peu qu'ils t:n trouvent fulïit pour lour Ihulif-

tance.

La plupart cleis Chinois porteiît fut cnx , dant

un étui fort propre , une paifede petites balances
j

pour pefer l'ârgcMit : elles font compofce" d'un

petit plat & d'un traverfin d'ivoire ou d'ébène
»

Jv d'un j'oids qui gliffe au long du traverfi ,..

( jac efpccc de balance , qui relfemble aiïci; à la

roinaiive , eft d'une juftelTe merveilîeufe. Il n'y a

poiiit ce mcnnoie depuis quinze ou vingt tacls

jufqii'au fou, qui ne puiffe être pefce avec une

précKîon furprenante. La millième prirde d'un écu

donne une pente fenfîble à la balance.

La monnoie de cuivre eft la feulé à la Chine

qui foit frappée de quelques caractères , & dont

on faife ufage dans les détails. Ce font de petites

pièces tondes percées au milieu
, qui s'emploient

fépaucMnent pour les petits marchés , ou qui s'en-

filent dans un cordon par centaines , jufqu'aii

nombre de mille. Le métal n'eft ni pur , ni bien

battu. Les Chinois divifent la livre en feize lycings^

qui font Autant d'onces j le lyang en dix parties

,

qui fe rxominent tjyens,, le tfyen en dh fuensi

Un fuen vaut un fou de France. Le lyang , que

les Portugais nommeut taël , vaU' "iit fols à^

notre '^onnoie*
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On diftingue aujourd'hui à la Chine trois fortes

de mefures : 1°. le pied du palais, établi par

l'Empereur Kang-hi
, qui eft le pied de Paris , &

qui. a la proportion de quatre-vingt-dix-fept &
demi à cent, avec le pied du tribunal des ma-

thcmatiques. 1°. Le pied du Tribunal des ouvra-

ges publics , nommé kong-pu , qui eft en ufage

parmi les ouvriers j il eft plus court d'une ligne

que celui de Paris. 3°. Le pied des Tailleurs , en

ufage parmi les marchands , & plus grand de fept

lignes que le kong-pu. C'eft la première de ces

trois mefures que les Miflîonnaires ont conftam-

ment employée pour lever les cartes de l'Empire.

Elle diffère des autres pieds chinois , & même de

celui qui était autrefois en ufage au Tribunal des

mathématiques. En s'attachant à ce pied, le Père

Thomas ,. Miflîonnaire Jéfuite , réduifit le dégrc

a deux cens lis chinois , dont chacun eft compofé

de cent quatre-vingt brafles chinoifes, chacune

de dix pieds. Comme la vingtième partie d'un

degré , fuivant l'obfervation de l'Académie des

Sciences de Paris, contient deux mille huit cent

cinquante-trois toifes , chacune de lix pieds du

châtelet, elle eft égale à mille huit cens toifes

chinoifes , ou dix lis ; & par conféquent, un degré

de vingt grandes lieues de Fraiice contient deux

cens lis. i

On '^ irrait donne beaucoup d'étendue X

sf
Chine»
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cernrcicle. La Chine contient pi is d'artifans qu'on

ne peut fe l'imagîner : le nombre en eft prodi-

gieux dans tous les genres. Rien ne caufe tant

d'admiration aux Européens , que la multitude de

bijoux ôc de curioiltés qui fe vendent dans lesbou-

tiques chinoifes.

Les Chinois font de grands progrès dans les

arts , quoiqu'ils ne les aient point encore portés à

ce degré de perfection , qui fait tant d'honneur à

l'Europe. On peut attribuer la fupcriorité que nous

avons encore fur eux , aux loix qui bornent leur

dépenfe. L'induftrie de leurs ouvriers eft extraor-

dinaire j & s'ils n'approchent point de nous par

leur invention , ils entrent facilement dans nos

idées , ôc réuinfTent fort bien dans l'imitation des

modèles. On en donne pour témoignage les gla-

ces de miroir, les montres , les piftolers, les bom-

bes , & quantité d'autres ouvrages qui fe font en

divers lieux de l'Lmpire ; mais ils avaient depuis

un temps immémorial l'ufage de la poudre à tirer,

de l'Imprimerie & de la bouffole; conn iliïànces

nouvelles en Europe.

Ils réulîîflent médiocrement dans la peinture

des fleurs , des oifeaux & des arbres j mais beau-

coup moins dans celle des figures humaines. Ils

n'entendent point l'art des ombres j aufîî admi-

rent-ils beaucoup nos moindres tableaux. Cepen-

dant on a vu des Peintres Chinois devenir fort

bons
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bons Artiftes j après avoir pris les principes de la
'^

peinture à Manille ou à Makao, Les ouvrages de

filigrane qu'ils font à Manille , & dont ils doi-

vent Ts^rt aux Indiens , ont caufé de rétonnement

en Europe. On commence à les imiter aflèz heu-

reufement en Italie. Les ouvriers de Canton font

de très -bonnes lunettes , des télefcopes , des verres

ardens & des miroirs , fi femblablcs aux no.res,

qu'on y remarque peu de différence. Faute de fable

fin , dont ils manquent dans leur pays , ils y em-

ploient des cailloux réduits en poudre.

Leurs inftrumens méchaniques ont en général

de la reflemblauce avec les nôtres , à l'exception

de quelques-uns qui leur font particuliers;.

Oh trouve dans chaque ville des ouvriers de

toutes fortes de profeiïïons. Les uns travaillent

dans leurs boutiques , les autres cherch:"nt dans

les rues A fe louer : mais le plus grand nombre

eft employé dans l'itjtérieur des famille*^. Si l'on

a befoin d'un habit , on fait venir chez foi , de

grand matin , un Tailleur, qui s'en retourne le,

foir. L'ufage eft le même pour tous ,les auires

artifans. Ils apportent leurs inftrumens avec eux,

fans en excepter les Forgerons & les Serruriers

,

qui viennent avec leur enclume & leur foufflet

pour les ouvrages les plus fimples.

Les Barbiêïs portent fur leurs épaules une

fellette , un ballin , uu pot à l'eau , du feu , le

Tome VJ^. Ee

Chine.
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linge néceifaire , ôc tout ce qui appartient k leur

profefTion. Ils donnent avis de leur marche parle

fon d'une per'v rlnchej & lorfqu'ils font appelés,

foie au p ii^eu :: • ne rue, d'une place, ou i la

porte d'une maifon, ils fe difpofent fur le champ

au fervice qu'on leur demande. Ils rafentlatète,

ils arrangent les fourcils , ils nettoient les oreilles

,

ils frottent les épaule*' ^^ '^^jjrdifTent les bras,

pour dix-huit deniers , qu'ils reçoiv<;nt avec beau-

coup de renierciemens j en fuite ils recommencent

à fonner leur cloche. Les Cordonniers vont de

même par les rues j ils raccommodent pour trois

fols une paire de fouliérs, qui dure des années

en»-ières après cette réparation. Apparemment ils

ont un moyen de donner cette force au cuir.

Les Pêcheurs fe fervent de filets dans les gran-

des pêcheries, &z de lignes dans les petites^ mais

l'ufage de pluTieurs provinces; efl d'employer à la

pêche une forte de cormoran , femblable au cor-

beau , qu'on mène avec foi comme un chien à

la chaflTe du lièvre. Au lever du foleil , on voit fur

la rivier> un grand nonibte de bateaux j & plu-

Cicms de ces oifeaux perchés delTus , du côté de

l'avant. Au fignal qu'on leur donne en frappant

l'eau d'une rame , ils fe jettent dans la rivière 'y

ils plongent chacun de fon côté , & faififTant le

poifïbn , qu'ils lèv " par le miUeu dû corps , ils

retournent à la baivjue av.c leur proie. Le Pêcheur
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prend l'oifeau , lui baiffe la tête , palTe la main

ftu long de Ton col, pour lui faire rendre le poif-

ion , qu'il aurair avalé roue enrier lorfqu'il eft

périr , s*il n'avair éré rerenu par un anneau qu'on

lui a paiTé au bas du col ^ enfuire on le récom*

penfe de fes fervices , en lui oftranr à manger.

Lorfque le poiffon eft rrop gros, plufieurs oifeaux

rejoignent, ôc s'aident mutuellement; l'un s'atta-

die à la queue , l'avitre à la tête j ^s'uniiTant quel-

quefois tous enfemble , ils l'apportent légèrement

au bateau. '

I-es Chinois emploient, pour la pêche , une

autre méthode qui n'eftpas moins aifée. Ils ont

des bateaux longs ôc étroits , auxquels ils atta-

chent , des deux côtés , une planche de deux pieds

de largeur , qui s'étend d'un bout à l'autre. Certe

••lânche eft revêtue d'un vernis fort blanc & fort

>^*iant;. On la fait abaiiTer par une pente fort

douc^ , jufqu'à la jdiperficie de l'eau. Pendant la

nuit i qui efl: le tettîps de cette pêche , on la tourne

.vers la lujio , pour augmenter fon éclat par Iz

redexlon de la lumiiàr^f Le poiffon» ^ui joue fur

l'eau , prend aifétnem la couleur de la planche

,

poui; celle de l'eau même. Il faute dii coté qui fe

^réfente à lui, Ôc tombe dans la bsurque.

Les principaux, ouvrages qui fprrent des ma-

nu&âores Çhiiioifes ^ ibnt les vernis , les éioâes

de foie Se la poicelaioe. On vernir., à la Qiioe ,

Eeij
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les tables , les chailcs , les cabinecs , les bois de

lie > de non-feulement la plupart des meubles de

bois , mais jufqu aux udenfiles de cuivre Ôc

d'ctain. Cette efpcce de peinture leur donne un

luftre merveilleux , fur-tout lorsqu'elle eft mclce

de figures en or & en argent. A la vérité, les

vernis de Canton ne font ni fi beaux , ni fi dura-

bles que ceux du Japon , de Tonkin, & de Nan-

kin , parce qu'on les fait trop à la hâte i Canton

,

& qu'on ne cherche qu'à tromper les yeux des

Européens. Pour donner toute fa perfection au

vernis , il ne faut pas moins d'un été entier. Mais

les marchands Chinois ont peu de ces ouvrages

en magafin. Ils attendent l'arrivée des vaifieaux,

pour exécuter ce qu'on leur demande. - •

'"

Le vernis de la Chine n eft pas une compofi-

tion. Il diftille j comme une gomme , d'uh arbre

dont on donnera la defcription. Nous ne parlerons

ici que de la manière dont il s'applique. Cette

opération fe fait de deux manières. La première

,

qui- eft fort fimple , confifte dans une application

immédiate fur le bois. Après l'avoir bien poli,

on le frotte deux ou trois fois d'une efpèce d'huile,

nommée Tong-yeu j qu'on laille fécher pottt

appliquer autant de fois une couche de vernis. II

eft fi tranfparent , que le grain du bois fe fait voir

au iravers j auffi l'application eft - elle fouvent

xenouvellée , iorfqu'on veut cacher le fond de la

matière.

drait poi

^ec , on

%urcs c

montagn

une nou\

confervei

gkce.

La fec<

tion. On
carton , a
d'autres m
fur le bois

très - uni.

' «Jont on a

fieurs couel

iîvement c

méthode p
I-es liqi;

vernis de J

ieur jaune :

dy remédia

noir glacé

une nuit,

plus fur,

neige.

On croiti

font venusl



DES VOYAGES. 437

matière. Il devient alors fi liiifant , qu'on le pren-

drait pour une glace de miroir. Auflî-tôt qu il eft

fec , on y peint en or & en argent , des fleurs , des

figures d'hommes ôc d'oifcaux , des arbres , des

montagnes , des palais; après quoi l'on appKque

une nouvelle.couche de vernis, mais Icgèie
, pour

confcrver la peinture & lui donner un air de

glace.

La féconde manière demande plus de prépara-

tion. On fe fert d'une efpèce de niaftic ou de

carton , compofo de papier , de lin , de chaux &
d'autres matières, qui , étant bien battues & collées

fur le bois , forment un fondement très-ferme &
très - uni. On y palTe deux ou trois fois l'huile

dont on a parlé , fur laquelle on applique plu-

fleurs couehes de vernis , en lai (Tant fécher fuccef-

flvement ces deux enduits. Chaque ouvrier a fa

méthode particulière pour toutes ces opérations.

Les liqueurs chaudes terniffent quelquefois le

vernis de la Chine , & lui font prendre une cou-

leur jaune ; mais Duhalde nous apprend le moyen

d'y remédier. Il n'eft queftion , pour rétablir le

noir glacé , que d'expofer la pièce , pendant toute

une nuit , â la gelée blanche , ou , ce qui eft encore

plus fur, de la tenir quelque temps dans la

neige.

On croit que les vers , qui produifent la foie

,

font venus originairement de la Chinei Etant

£e iij

Cliine.
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I pafTés dans les Indes , & de-là en Perfe , ils furent

Chine, introduits chez les Grecs & les Romains, parmi

lefquels la foie fut d'abord eftimée au poids de

For. Les plus anciens Ecrivains de la Chine ren-

dent témoignage qu'avant le règne de Wang-ti j

lorfqu on commençait à défricher leur pays , les

premiers habitans n'étaient véms que de peaux

,

& que ce fecours n'ayant pu fuffire à mefure qu'ils

fe multipliaient, une des femmes de l'Empereur

inventa l'art de fabriquer la foie. Dans les fîècles

fuivans , plulieurs Impératrices fe firent un amu-

fement de nourrir des vers à foie , & de rendre la

foie propre à divers ouvrages. On .tlîigna un des

vergers du Palais pour y planter des mûriers.

L'Impératrice même , accompagnée des Reines &
des premières Dames de fa Cour , s'y rendait en

cérémonie, & ramalTait leis feuilles. Les plus

belles pièces d'étoffes de foie , qui étaient l'ouvragô

de fes mains , ou qui fe faifaient par fes ordres ,

étaient confacrées à Chang-ti y dans k cérémonie

du grand facrifice. Il paraît aufîî que les manu-

faéèufes de foie furent encouragées par les Impé-

ratrices , comme l'agriculture l'était par les Empe-

reurs; mais depuis quelque temps les Impéra-

trices ont ceflé de prendre part au progrès de

la foie.

Les Chinois jugent de fa bonté par fa blan-

cheur, {iftticÏÏe&i fa douceur. Lorfqu'elle eft

v. -. i
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rade à la main , c'eft un fort mauvais figne. Sou-

vent pour la rendre plus mocUeufe , ils la prépa-

rent avec de l'eau de riz , mêlée de chaux y mais

cette préparation la brûle. Auffi foufFre - 1 - elle

difficilement le rouet , après avoir été tranfportée

en Europe , quoique rien ne fe aie plus aifément

que la foie faine. Un ouvrier Chinois la file une

heure entière , fans en rompre un feul fil. Les

rouets chinois font fort différons de ceux de l'Eu-

rope , & beaucoup moins facigans. Deux ou

trois tranches de bambou fufïîfent avec une. roue

commune. On eft furpris de la fimplicité des

inftrumens , qui fervent à faire les plus belles

étoffes de la Chine.

A l'égard de leurs tiffus d'or, ils ne tirent point

ce métal en fil , pour l'entrelacer avec la foie
;

mais coupant en petites tranches une longue &uill^

de papier doré , ils les roiUent avec beaucoup

d'adrefïe autour du fil de foie. Quoique ces étoffes

ayent beaucoup d'éclat dans leur fraîcheur , elles

fe ternifTent fi-tôt à l'air, qu'elles ne peuveiu

guères fervir à faire dos habits. On n'en voit porter

qu'aux Mandarins & à leurs femmes , qui n'ea

font pas même beaucoup d'afage.

Les étoffes de foie les plus commîmes à la

Chine , font les gazes unies & à fleurs , qui fer-

vent aux Chinois pour leurs habits d'été , les damas,

de toutes fortes de couieiu:s , les fatins rajrés , les,

Ee iv

Chine,
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fatins noirs de Nankin , les gros taffetas , ou les

petites moires , qui font d'un excellent fervice
j

diverfes autres efpèces , à fleurs , à raies , à rama-

ges , à figutes j des crépons , des brocards , des

pluches , & différentes fortes de velours.

En un mot , les Chinois fabriquent une infinité

d'étoffes de foie , pour iefquelles les Européens

n'ont pas même de noms; mais les deux plus

communes font, i ''. une forte de fatin qu'ils nom-

ment Fuan-tfe, plus fort & moins glacé que celui

de l'Europe, i". Uneefpèce particulière de taffe-

tas , nommé Cheu-tfe j qui , quoique fort ferré ,

eft fi fouple & fi pliant, qu'il ne fe coupe jamais.

D'ailleurs , il fe lave comme la toile , fans perdre

beaucoup de fon glacé , qu'on lui donne avec de

la graiffe de marfouin de rivière : on purifie cette

graiffe à force de la laver , (8<: de la faire bouillir
j

cnfuite on l'étend , avec une broffe très-fine , fur

le taffetas j du côté qu'on veut le glacer , & tou-

jours du haut en bas , dans le même fens. Les

Artifans brûlent dans leurs lampes de la même

graiffe au lieu d'huile, parce que fon odeur chaffe

les mouches , qui feraient nuifibles à la foie.

La province de Chan-tong produit une force

de foie , qui fe trouve en abondance fur les arbres

& dans les champs. On en fabrique une étoffe j

qui fe nomme Kyen-cheu. Cette foie eft l'ouvrage

d'une efpèce cie peti^ vers feniblables aux che-
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nilles. Elle ne fe forme point dans des coques

,

mais en longs fils , qui s'attachent aux arbuftes &
aux buifïbns. Quoiqu'elle foit moins fine que la

foie des vers ordinaires , elle réfifte mieux au

temps. Les vers qui la produifent , mangent toutes

fortes de feuilles , comme celles de mûrier. Quand

on ne connaît pas cette forte 4e foie , on la pren-

drait pour du gros droguer.

On diftingue deux efpcces de cçs vers a foie

fauvages dans la province de Chan-iong ; l'une,

nommée Tfuen-kyen j plus grolTe & plus noire

que les nôtres ; l'autre , moins grofie, qui fe nomme
Tyau'hyen. Les fils de la première font d'un gris

roux : ceux de la féconde , font plus noirs , & la

foie eft tellement mclée de cqs deux couleurs

,

que fouvent la même pièce eft divifée en raies

grifes , jaunes & blanches. Cette foie eft fort

épaifre,ne fe coupe jamais , dure long-temps, &
fe lave comme la toile. Lorfqu'elle eft d'une cer-

taine bonté , l'huile mcrne n'eft pas capable de la

tacher. Elle eft fort eftimée des Chinois , & quel-

quefois elle eft aufti chère que le fatin , ou que

leurs plus belles foies.

VïS ont auflî des manufadures de laine & de

toile. La laine y eft fort commune & 1 U^n mar-

ché , fur-tout dans les provinces de Chan-Ji _, de

Clun-fi y & de Se-chuen , où l'on nourrit un grand

nombre de troupeaux. Cependant les Chinois ne

Chine.
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font point de draps de laine. Ils eftiment beau-

Chine, coup ceux qu'ils reçoivent des Anglais ; mais

comme il eft beaucoup plus cher que leurs ctof-*

fes de foie , ils en achètent fort peu. Les Man-

darins fe font des robes de chambre d'hiver d'une

forte de gros roujfet. A l'égard àes ferges & des

droguets , il n'y en a guères de meilleurs que ceux

de la Chine. Ils viennent des Bonzes qui les font

travailler par leurs femmes , &c le commerce en

eft très-grand dans co Jte l'étendue de i Empire.

Les étoffes de cocon y font aufîî fort commu-

nes. En été , les longues robes font d'une forte

de toile , travaillée en forme de filet j mais l'étoffe

dont on fait le plus de cas à la Chine , & qui ne

fe trouve dans aucun autre pays , fe nomme Ko-puy

parce qu'elle eft comoofée d'une plante nommée

JCoj qui croît dans la provmce de Fo-kyen. C'eft

une efpèce d aibufte rampant , répandu dans toutes

les campagnes , & dont la feuille eft beaucoup

plus grande que celle du lierre. Elle eft ronde ,

unie , verte e/ dedans &: cotonneufe *n dehors. La

tige eft quelquefois de la grofleur du pouce , fort

pliante & cotonneufe , comme les feuiliês. Lorf-

qu'elle commence à fecher , <^ la fait rotijr dans

l'eau , Gomme le lin & le chanvre. On U/« là

première peau
, qui n'eft d'aucun ufage. Laf&coné*

^

qui eft beaucoup plus fine &c plus délicate > fe

divife ave4 la rniin en fils très-menu« , 6c fe luçt
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en rrjvre fans avoir été battue ni filée. L'étoffe eft

tranfparente , & n'eft pas fans beauté j mais elle

eft fi légère , qu'on croit n'avoir rien fur le dos.

La fabrique de la foie eft un objet fi in" portant

a la Chine , que nous croyons devoir nous éten-

dre fur les utiles infedes qui en fournifleiiit la

matière première , fur leur nourriture & leur édu-

cation. L'Auteur Chinois , dont nous emprunte-

rons ces détails , compofa fon traité , en 1 3 <? 8 , au

commencement du règne de Ming , chef de la

race du même nom. 11 nous apprend que la Chine

a deux fortes de mûriers ; l'un , nommé Sang j

ou Ti-fang , ne fe cultive que pour fes feuilles
;

l'autre , qui s'appelle Che j ou Ye-fang^ ôc qui

croît dans les forêts , eft petit & fauvage. Ses feuilles

font rondes
, petites , rudes , terminées en pointe

,

& dentelées par les bords. Son fruit rellemble aa

poivre j fes branches font épineufes & comnie en

grappes. Dans certains cantons , aufli-tôt que les

vers à foie font éclos , on les place fur ces arbres

,

pour filer leur coque. Ils y deviennent plus gros

que les vers domeftiques j & quoique leur ouvrage

foit moins bon , il n'eft pas fans utilité.

Les forêts où croiHTent ces arbres , doivent être

ouvertes en fentiers ,
pour donner aux propriétaires

la facilité de les émonder , & d'en chalTer les

oifeaux. Les feuilles auxquelles on s'apperçoit que

les vers n'ont pas touché dans le cours du prin-

Chine.
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tems , doivent être arrachées en été , parce que

celles du priiitems fuivant feraient corrompues

par la cpmmunication d'un refte de vieille sève.

On cultive les Ye-fangs j coinme les vrais mû-

riers. Ils doivent être plantés fort au large. On
sème du millet dans les intervalles. Si Von décou-

vrait en Europe l'efpèce de vers que les Chi-

nois choinifent pour cette méthode, on devrait

les ramalîêr avant qu'ils changent de nature , &
conferver leurs œufs, qu'on ferait éclore l'année

d'après , & qui continueraient fans doute de pro-

duire fur les mêmes arbres. Ces veii > qui filent

la foie dont on fabrique le Kyen-cheu ^ fe nour-

rifl'ent de "cunes feuilles de chêne. Peut-être les

vers domeitiques fubfifteralent-ils avec la même

nourriture.

A l'égard des vrais mûriers , ceux dont le fruit

paraît avant les feuilles , palTènt pour mal faias.

Les jeunes plantes dont l'écorce eft ridée , ne font

pas d'un bon ufage. Mais ceux qui ont l'écorce

blanche , peu de nœuds & de gros bourgeons

,

produifent de grandes feuilles , qui forment une

excellente nourriture. De tous ces arbres , les

meilleurs font ceux qui donnent le moins de fruits.

L'abondance des fruits divife la sève.

Les jeunes arbres qu'on a trop dépouillés de

leurs feuilles , pendant le^ trois premières années

,

deviennent faibles o^ peu utiles. Ceux qu'on

une man



DES VOYAGES. 445*

n'cmonde pas foigneufement , ne réuiîiflent pas «

mieux. Dans leur cinquième année, les racines

perdent leur peau. Le remède eft de les découvrir

,

de couper les plus entortillées, de les recouvrir

d'une terre qui leur convienne , & de les arrofer

foigneufement. Lorfqu'un arbre commence à

vieillir , on peut lui faire reprendre de nouvelles

forces , en coupant , au mois de Mars , les bran-

ches épuifées j pour greffer , à leur place , des

rejetons fains. Les mûriers languiifent , loi^iue

les vers y logent leur feménce , mais il eft facile

de la détruire avec un peu d'huile forte.

Le? mûriers demandent une teite'qui ne foit

rti trop dure , ni trop forte. Elle peut être aman^

dée , foit avec du limon- de rivière , foit avec du

fumier ou de la cendre. Mais fur toutes chofes

l'arbre doit être émondé au mois de Janvier, pat

une main habile , qui n^y lailfe qu'une feule efpèce

de branche. A la fin de Tautomne , avant que les

feuilles commencent à jaunir," il faut les cueillir

& les faire fecher au foleil j cnfuire les ayant

broyées en poudre , on les renferme dans des pori

de terre bien bouchés , dont on ne laiflTe appro-

cher aucune fumée. Au printems, elles ferviront

de nourriture aux vers, après la mue. -
-''

Oiitre la méthode de greffer les vieux arbres

,

on' fe procure de nouvelles plantes, foit en met-

tant, dahs des petits tubes remplis de bonne iqiïq^

sm

Chine.
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des branches faines qu'on entrelace enfemble;

Chine, foit en prenant foin , au printems , de courber les

branches qui n'ont point été coupées , & de les faire

entrer par le bout dans une terre bien préparée.

Elles y prennent racine au mois de Décembre
,

après quoi les féparant du corps de l'arbre , on les

tranfplante dans la faifon convenable. On sème

aulli de la graine de mûrier y mais elle doit être

choifie fur les meilleurs arbres , & prife du fruit

qui crpît au milieu des branches. Pour diftinguer

la plus féconde , on la mçle avec des cendres de

branches brûlées. Le lendemain , on remiw le tout

enfemble daias de l'eau. La graine inutile flotte

au-deffus , & la bonne graine fe précipite au fond.

Enfuite , après l'avoir fait féclier au foleil , on la

sème avec une égiile quantité de millet , qui

garantit l'arbre , en croiiTant , de l'ardeur exceffive

du foleil. Aulîi-tôt que le millet eft mur , on choiiît

un temjîs venteux , pour y mettre le feu. L'arbre

en acquiert beaucoup plus de force au printems

fuivant. On doit coupçr toutes les branches juf-

qu'à ce qu'il foit parvenu à fà grandeur naturelle.

Alors c'eft le fommet qu'on coupe, pour faire

poufler les branches de tontes parts. Enfin , les

jeunes arbres fe rranfplantent à neuf ou dix pas

de diibnce, en lignes éloignées de quatre pas

entre elles ^ mais on obferve de ne. les pas placer

vis-A-vis l'un de l'autre , de peur apparemment

qu'ils nf s'entre-nuifent par l'ombre.
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On cholHc pour loger les vers à foie un tei^rein

fec , qui s'élève un peu fur le bord d'un ruilTeau

,

parce que les œufs doivent être fouvcnt lavc's dans

l'eau courante, loin .. tout ce qui a l'appare^r/e

de fumier ou dégoût , loin des beftiaux & du

bruit ; car les odeurs défagréables & le moindre

bruit, l'aboiement même d'un chien , ou le cri

d'un coq , y caufe de l'altération , lorfqu'ils font

nouvellement éclos. L'édifice doit être qaarré , &
les murs fermés foigneufement , pour y c;ntretenir

la chaleur. On prend foin de coumer la porte au

Sud , ou ^u moins atl Sud-Eft , ma . jamais au

Nord , &: de la couvrir d'une double natte ^ dans

la crainte des vents coulis. Cependant on ménage

une fenêtre de chaque côté , poiu: donner pafTage

à l'air, quand les œufs en ont befoin. On ks tienc

toutes deux fermées dans tout autre temps. Elles

font de papier , & d'une blancheur tranfparente

,

avec des nattes mobiles par derrière , pour rece-

voir dans l'occafipn , ou pour exclure i lumière ,

èc pour écarter ^ufîi les vents pernicieux: ^ tels qu«

ceux du Sud &: du Sud-Oueft , qui ne doivent

jamais entrer dxns la loge. En ouvrant une fenê-

tre , pour introduire un peu de fraîcheur , on

doit apporter beaucoup d'attention à -^halTer les

mouches & les confins , parce qu'ils laiiT,inr tou-

jours dans les cafés quelque ordure qui rend l'opé-

ration extrêmement difficile. Aulîi le olus sûr

Chine.
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;^ eft-il de la hâter avant la faifon des mouches. Le«

peti: Iczjrds & les rats ont beaucoup d'avidité

pour les vers à foie. On emploie d .. chats pour

les détruire. La chambre doit être fJinnie de neuf

ou dix rangées de tablettes , neuf ou dix pouces

l'une au-delUis de l'autre , & difpofées de manière

qu'il refte un efpace ouvert au milieu , & que le

palTàgè foit libre autour de la loge. Sur ces

tablettes , on place des claies de jonc , afTez ouver-

tes pour recevoir d'abord la chaleur , & fuccefïl-

vement l'air qu'on y introduit. C'eft fur ces claies

qu'on fait éclore & qu'on nourrit les vers jufqu'à

ce qu'ils foient en état de filer. Comme il eft

fort important qu'ils puifTent éclore , dormir

,

s'éveiller , fe nourrir , & jeter leur peau tous

ienfemblè , on ne peut apporter trop de foin à

ccMifervèr dans la loge une chaleur égale & conf-

«iice , par des feux couverts dans des poêles , qui

doivent être placés aux coins de l'édifice , ou par

le fecours d'une baflînoire qu'on tranfporte de

tous les côtés. La précaution de couvrir le feu de

cendre , a pour but d'empêcher la flamme & la

fumée, qui font également riuifibles.La fiente de

vache , f?chée au foleil , eft ce qu'il y a de plus

propre à brûler dans cette oçcafion, parce que les

vers eh aiment l'odeur.

On érend , fur chaque daie, une couche de

paille , hachée fort menu , fur laquelle on mec

une
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une longue feuille de papier qu'on a pris foin

d'adoucir, en la frotcanc doucement avec la main.

Lotfque cetce feuille eft fouillée par l'ordure des

vers , on la couvre d'un filet, & le filet de feuil-

les d', mûrier , dont l'odeur attire la couvée ,

qu'on prend pour la placer fur une nouvelle claie,

pendant qu'on nettoyé la première. ' nv r Chi-

nois confeille d'clever \v . mur , ou u p.'ilTade

fort ferrée au bout de la loge , lu- '^u côté

de rOueft , afin qu'en y lailFant ent! 1 , on

ne faiïe pas tomber fur les vers la réllexion du

f<j)leil couchant.

Les coques qui font un peu pointues , mieux

fermées , plus belles ik plus petites que les autres

,

contiennent les mues mâles. Celles qui font plus

grofTes , plus rondes
,
plus épaiflfes , font les femel-

les. On choifit fouvent la couvée dans les coques,

ik l'on regarde comme la meilleure , celle qui eft

la plus claire , un peu tranfparente , nette ôc

pefante j mais il vaut mieux attendre , pour ce

choix , qu'elle foit fortie de la coque : ce qui

arrive peu après le quatorzième jour de la retraite

des vers. Ceux qui fortent un jour plutôt que les

autres , doivent être abandonnés. On doit prendre

ceux qui fortent en grand nombre les jours fui-

vans , & rejeter aufli ceux qui paraiiTent les der-

niers , comme ceux qui ont les aîles courbées , les

fourcils chauves , la queue sèchye , & le ventre

Tome m, F f

CLuie.
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. , rougeâtre , fans poil. Ces mues inutiles doivenc

Cliinc. ^tre placées à part. ..-a • 4,>;^v; -il»,

,( Lorfque le choix eft fait, on met enfemble les

mâles & les femelles , fur des feuilles de papier

,

çompofé d'écorce de mûrier , & non de toile de

chanvre , fortifié avec du fil de foie ou de coton,

& collé au revers, parce qu'étant couvert d'œufs ,

il doit être trempé trois fois dans de l'eau conve-

nable. Les feuilles doivent être étendues fur des

nattes , bien couvertes de paille j & lorfque le$

mues ont été enfemble l'efpace d'environ douze

heures , on doit retirer les mâles pour les pla<;|u:

avec les mues rejetées. Si elles demeuraient plus

long-tems furies feuilles , les ûeufs de la dernière

conception n'écloraient point' avec les autres ;

inconvénient qu'il, faut foigneufeiuent éviter. Il

faut donner de la place aux femelles , & ne pas

manquer de les couvrir , parce que l'obfcurité les

empêche de difperfer trop leurs œufs. Après leur

ponte , on continue de les tenir couvertes pen-

dant quatre ou cinq jours 5 enfuite toutes ces

mues , avec celles qu'on a mifes à part , ou qu'on

a tirées mortes des coques , doivent être enterrées

allez profondément. Elles infe6teraient , fans

diftindion, tous' les ^limaux qui pourroient y

toucher. • i^r^^^-^ :ap[ Zîrxi ii:ujf. >..4.j::;.i,i.; :. ï:':. -•,

A l'égard des œufs , ceux qui s'attachent enfem-

ble, doivent être mis au rebut,.On fufpend enfuite

>
' :.\ - .,.,;'"'''

'*^
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1

fes feuille*" de papier aux folives de la loge , qui

doit être alors ouverte , poitr y faire entrer le vent;

mais le foleil ne doit pas tomber fur les œufs

,

& le côté de c*haque feuille , fut lequel ils font

placés, ne doit pas être tourné vers le dehors. Le

feu , qui échauffe la loge, ne doit ptoduire ni

flamme ni fumée. Il faut prendre garde auiïî qu'au-

cune cordé de chanvre n'approche des vers ni des

œufs. Lorfque les feuilles ont été fufpendues piu-

iîcurs jours , on les prend pour les rouler, fans les

ferrer trop , les œufs étant dans l'intérieur. 11 ne

refte plus qu'à les fufpendre au même lieu , pont

y demeurer , dans cette fituation , pendant tout le

cours de l'été & de l'automne. " ^j'/^. :^;i . r r

A la fin de Décembre , ou pendant le mois de

Janvier , on met les œufs dans de l'eau fraîche de

rivière , où l'on a fait dilïbudre un peu de fel , en

obfervant quelle ne fe glace point, & les cou-

vrant d'un plat de porcelaine , afin que Us feuil-

les ne nagent point au hafard. On les tire de

l'eau deux jours après pour les fufpendre encore.

Aulïi-tot qu elles font sèches , on les roule un peu

plus ferrées , & chacune eft enfermée féparémenc

dans un vafe de terre . les deux bouts du cornet

dé haut en bas : enfuite , une fois tous les dix jours

,

on les expofe au foleil dans un lieu couvert oij la

rofée ne puiflTe j»s tomber j & l'on choifit même

un temps où le foleil ibit fort éclatant , après une

Ffij

'Cluaiî«
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petite pluie. On les remet enfuite dans la même
iltuation : quelques-uns les font repofer Tefpace

d'un jour entier fur une couche de cendres de

mûrier j après quoi ils les mettent quelques mo-

mens dans de l'eau de neige , ou les fufpendent

pendant tcois nuits aux branches d'un mûrier

,

pour y recevoir la neige ou la pluie , fi l'une ou

l'autre n'eft pas trop violente. Toutes ces efpèces

de bains rendent la foie plus forte & plus aifée

à dévider j mais 'leur principal ufage eft de con-

ferver la chaleur centrale dans les œufs.

Le temps de faire éclore les œufs , eft lorfque

les feuilles commencent à paraître fur les mû-

riers. Ils font hâtés , ou retardés , fuivant le degré

de chaleur ou de froid , dans lequel on a eu foin

de les entretenir ; on les avance beaucoup lorf-

qu'on fait prendre fouvent le jour aux feuilles >

& qu'on ne les ferre pas trop en les roulant pour

les replacer dans le vafe de terre * contraire
,

on les retarde par la méthode o^^-ofée. Lorfque

les vers font prêts à fortir , les œufs paraiilent

enfler , & leur rondeur prend une petite pointe.

Trois jours avant qu'ils commencent d'éclore , on

choifit fur les dix heures un temps ferein , où le

vent fe fatTe un peu fentir j ce qui eft fort ordi-

naire dans cette faifon , 6c l'on tire du vafe les

feuilles roulées , qu'on étend de^toute leiu: lon-

gueur , en ptéfentant le revers au foleil , pour
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faire acquérir par degrés aux œufs une douce cha-

leur ; enfuîte on les roule encore , & le vafe dans

lequel on les remet, eft placé dans un lieu chaud.

La mcme opération étant répétée le jour fuivaut

,

on s'apperçoit que les œufs changent de couleur

& qu'ils deviennent gris cendré : alors on joint

deux feuilles enfemble , & les roulant plus ferrées,

on les lie par les deux bouts.

Le troifième jour , avant la nuit , on ouvre les

feuilles , on les étend fur une natte fine y les œufs

parailTènt alors blanchâtres. S'il s'en trouve quel-

ques-uns d'éclos , ils doivent être rejetés , car

ceux qui n'cclofent point dans le même temps

que les autres , ne s'accordent jamais avec eux

pour leurs opérations communes , telles que de fe

décharger de leurs ordures , de marcher , de man-

ger , & fur-tout de commencer leurs coques ; ce

qui eft le plus important. Ces vers irréguliers

cauferaient beaucoup d'embarras Se de perte , en

changeant l'ordre auquel on eft accoutumé : on

roule alors trois feuilles enfemble , pour les met-

tre dans un lieu chaud , qui foit à couvert des vents

du Sud. Le lendemain , vvers dix ou onze heures

,

on eft furpris , en les ouvrant , de les trouver

pleines de vers , qu'on prendrait pour autant de

petites fourmis blanches. Les œufs qui ne font

point éclbs une demi-heure après , doivent être

rejetés , comme ceux qui ont la tête plate , ceux

. F f iij

Chine.
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qui font ridés , ou comme ccorchés , ou jaunes

,

bleu céleftes & couleur de diair. La bonne efpèce

a la couleiu: d'une montagne vue dans l'éloigne-

ment. L'Auteur Chinois confeille de pefer d'abord

la feuille qui contient les œufs nouvellement éclos;

enfuite de la tenir penchée , & prefque entière^

ment tournée vers une autre feuille de papier,

parfcmée de feuilles de mûrier , qui doivent avoir

été préparées > comme on Ta. déjà fait obferver.

L'odeur ne manque point d'attirer les petits vers

affamés*, mais les plus lents doivent être aidés

avec une plume , ou en frappant doucement fur

le dos du papier. Si l'on pèfe enfuite la feuille d

part , on comiaîtra exadement le poids des vers.

Cette connailîànce eft néceiraire pour fupputer

combien leur nourriture demandera de livres de

feuilles , &c quel fera le poids des coques , en fup-

pofaat qu'il n'arrivé auam accident. ;
';

On a befoin d'une femme pour l'éducation de

îa couvée. Avant que de prendre pofTeflîon de

cet office , elle doit s'être lavée & s'être revêtue

d'uii hiibit qui n'ait rien de défagréable dans

l'odeun. Elle doit avoir -pafTé quelque temps fans

manger ^ & fur-tout n'avoir pas manié de chi-

corée fauvage > parce que l'odeur en eft très-

défagréable aux jeunes vers. Son, habit doit être

d'une étoffe légère & fans doublure , afin qu'elle

puifïè mieux juger du degré de chaleur , ôc dimi-
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nuer ou augmenter le feu dans la loge. Ces infec-

tes ne fauraient être ménagés avec trop de foins
j

chaque jour eft une année pour eux. Il a fes

quatre faifons ; le matin eft leur printems ; le

midi , leur été j le foir > leur automne y Se la

nuit , leiu: hiver. L'expérience a fait reconnaître ,

I ". que les oeufs demandent beaucoup de fraî-

cheur avant que d'éclore : i°. qu'étant éclôs , &
femblables à des fourmis y ils ont befoin de

beaucoup de chaleur : 5". que lorfqu'ils devien-

nent chenilles > & qu'ils approchent du temps de

la mue , ils doivent être entretenus dans une cha-

leur modérée : 4*^. qu'après la grande mue , c'eft

la fraîcheur qui leur convient : 5
^, que fur leur

déclin & lorfqu'ils approchent de la vieilleiTe , la

chaleur leiu: doit être communiquée par dégrés ;

6°. que le grand chaud leur eft. nécelTaire , lorf-

qu'ils travaillent à leurs coques-.

Mais on ne peut éloigner avec trop de foin

tout ce qui leur eft incommode. Ils ont une aver-

fion particulière pour le chanvre, pour les-feuilles

mouillées , ôc pour celles qui font, échauffées par

le foleil. Lorfqu'ils font nouvellement éclos , ils

font incommodés par la pouflîère qui s'élève ea

nettoyant leur loge , par l'humidité de la terre

^

par les mouches & les confins, par l'odeur du

poifîbn grillé , des poils brûlés , du mufc , de là

fumée y par l'haleine feule » fi elle fent le vin , le

F f iv

Chine.
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gingembre , la laitue , ou la chicorée fauvage

;

par le grand btuit , la mal-propreté , les rayons du

foleil , la lumière d'une lampe pendant la nuit
;

par l'air qui palTe au travers d'une fente , par un

grand vent , par l'excès du froid& du chaud , fur-

tout par le paflage fubit de l'un à l'autre. Quant

à leur nourriture , les feuilles humides , celles qui

ont féché au folçil , ou par un trop grand vent

,

& celles qui ont contradé quelque mauvais

goût , font les caufes les plus ordinaires de leurs

maladies. Il faut cueillir les feuilles deux ou trois

jours d'avance , & les tenir fort nettes dans un

lieu expofc à l'air. On ne doit point oublier ,

pendant les trois premiers jours , de donner aux

vers les feuilles les plus tendres , coupées en petits

fils , avec un couteau fort tranchant , pour ne les

pas brifer. On ne doit pas moins obferver , en fai-

fant provifion de feuilles , de fe fervir d'un grand

panier , ou d'un grand filet , ^fîn qu'elles n'y

foient pas trop preflees , & qu elles ne fe flétrif-

fent point dans le tranfport. Voila bien des prér

cautions fans doute ; mais peut-on prendre trop

de foins pour un animal fi précieux ?

Après les trois ou quatre premiers jours , lorf-

que la couleur des vers commence à tourner fur

le rouge , il faut augmenter leur nourriture fanç

la couper fi menue. Lorfqu'ils deviennent noirs

,

on leur donne les feuilles entières , & h quantité
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doit encore augmenter : enfuite , lorfqu*ils rede- a-

viennent blancs , & que leur appétit commence à

diminuer , il faut diminuer audi leur nourriture :

on doit la diminuer encore plus lorfqu'ils devien-

nent jaunes j enfin , l'ufage de la Chine eft de ne

leur rien donner lorfqu'ils font devenus tout-i-

fait jaunes ; ils doivent être traités de même 1

chaque mue. ^ • • " •"

.

Le^ vers mangent également nuit ôc jour : auflî-

tot qu'ils font éclos , on doit leur offrir à manger

quarante-huit fois le premier jour, c'eft-à-dire

,

deux fois par heure j trente fois le fécond jour , &
les feuilles doivent ctre coupées moins menues.

On continue cette diminution le troifième jour.

Si la Quantité de nourriture n'eft pas proportion-

née à leur faim , ils font fujets à des exccs de

chaleur qui caufeht leur deftrudion.

En les faifant fouvent manger , on les fait croî-

tre plus vîte , & c'eft de-lâ que dépend le princi-

pal profit des vers à foie : s'ils parviennent à leur

maturité dans l'efpace de vingt-cinq jours , une

claie qui en eft couverte , & dont le poids eft d'un

Tfyen^ c'eft-à-dire, d'un peu plus d'une dragme,

produira vingt-cinq onces de foie \ mais s'ils ont

befoin de vingt-huit jours , ils ne donneront pas

plus de vingt onces j s'ils retardent jufqu'à la fin

du mois, ou jufqu'à quarante jours , on n'en tire

que dix onces.

Chine.
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' Le moment qu'il faut choidr pour les trauf-

porter dans la nouvelle loge où ils doivent filer

,

efl lorfque leur couleur fe change en un jaune

brillant. L'Auteur Chinois propofe,pour les loger,

une efpèce de galerie de bois , dont le dedans foit

fort clair. Elle doit ctre divifée en partitions

,

chacune avec fa petite tablette , fur laquelle on

puifTe placer les vers. Ils ne manquent point de

fe ranger eux-mpmes dans l'ordre qui leur con-

vient. Cette loge doit être alTcz fpacieufe pour

le paflage d'un homme , & pour y entretenir , au

milieu , un feu modéré ,
plus nécelfaire que jamais

contre les inconvéniens de l'humidité. Le feu ne

<loit point avoir plus de chaleur qu'il n'en faut

pour foutenir les vers dans l'ardeur du travail , &
pour ren^e la foie plus tranfparente. "< >!

*'• '

Ils doivent être entourés de nattes . à quelque

diftance , & le fommet de la galerie ou de la ma-

chine de bois doit en être aulîî couvert, non-

feulement pour couper le paiTage à l'air extérieur,

mais encore parce que les ve'rs fe plaifént dans

l'obfcurité. Cependant après trois jours de travail

,

il faut retirer les nattes depuis une heure jufqu à

trois
,
pour faire entrer le foleil dans la loge

,

mais de manière que fes rayons ne tombent pas

fur les vers. On les préferve des effets du ton-

nerre ôc des éclairs , en les couvrant des mêmes

feuilles de papier qui ont fervi fur les claies.
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Les coques étant achevées dans l'efpacc de fept

jouis , on 1er; rafTemble en tas, jufqu'au temps

d'en tirer la foie ^ mais on commence par mettre

à. part celles qui font deftinccs pour la propaga-

tion , fur des claies , dans un lieu frais où 1 air

puiflTe pénétrer. Les mues foulées ou trop échauf-

fées dans les tas, réuflîraient moins heureufe-

ment , fur-tout les femelles qui ne produiraient

pas /des œufs fains. Au bout de fept autres jours,

les mues fortent de leurs coques. On doit appor-

ter beaucoup de foin à tuer celles qui ne peuvent

fortir fans endommager l'ouvrage. Les coques ne

doivent être mifes dans le chaudron, qu'autant

qu'elles peuvent être aifément dévidées y car les y-

laifTer tremper trop long-temps , ce ferait gâter la

foie. La meilleure méthode ferait d'y employetr

un aflez grand nombre d'ouvriers pour les dévider

toutes en même tenu. L'Auteur Chinois alTure

qu'en un jour cinq hommes peuvent dévider trente,

livres de coques , & fournir à deux autres hom-

mes autant de foie qu'ils en peuvent mettre en

échevaux, c'eft-à-dire, environ dix livres. Mais

à ce défaut, il donne trol? moyens d'empêcher que

les coques ne foient percées.
;
-

, v .
.- . •

^ cb

1°. Il faut les laifler l'efpace d'un jour expofées

au foleil
,
qui à la vérité nuit un peu à la foie

,

mais qui tue infailliblement les vers. 1°. On peut

ks mettre au bs^in m^rie , eu jetant dans le:

chine.

J
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» chaudron une once de fel & une demi-once d'huile

de navette , ce qui ne peut rendre la foie que

meilleure & plus aifce à dévider. La machine qui

contient les coques doit être placée fort droit dans

la chaudière , & le fommet fi bien couvert , qu'il

n'en forte aucune vapeur. Mais fi ce bain n'eft pas

foigneufement conduit , quantité de vers ou de

papillons perceront leurs coques. Auflî doit-il être

plus long pour les coques les plus fermes ôc les

plus dures, qui renferment la foie grodlère , que

pour les coques fines. Lorfque les petits animaux

font morts , il faut étendre les coques fur des

nattes '^ ôc Ci le temps eft fniis, les couvrir de

petites branches de faule ou de mûrier.

La troifième méthode 6c la meilleure pour

tuer les mues , eft de remplir de coques plufieurs

grands vaifleaux de terre , & d'y jeter une cer-

taine quantité de fel. On les couvre enfuite de

grandes feuilles sèches , Se l'on bouche foigneu-

. fement l'ouverture des vaifleaux. Sept jours fuffi-

fbnt pour faire mourir ainfi tous les vers j mais s'il

s'y glifie un peu d'air, ils vivent afTez long-temps

pour percer leurs coques. En mettant les coques

dans les vaifTeaux, il ne faut pas manquer de fépa-

rer celles qui font longues , blanches & luifantes

,

de celles qui font épaifiès ôc d'un bleu obfcur.

Les premières donnent la foie fine y les autres ne

fournifTent qu'une foie groflière.
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Quoique la faifon la plus propre d toutes ces

opérations foit le printems , on peut faire éclore

au(H les oeufs dans le cours de l'été & de l'autom-

ne, Se même chaque mois après la récolte du

printems. Mais Ci tout le monde voulait profiter

de cette facilité , les mûriers ne fourniraient point

afïèz de nourriture ^ d'ailleurs , s'ils étaient épuifés

dans un an , il n'en relierait pas pour le printems

d'après. C'eft ce qui fait penfer à l'Auteur , qu'il

vaut mieux ne faire éclore qu'un petit nombre de

vers en été , & faire feulement une bonne provî^

fion d'ccufs pour l'automne. Il préfère cette der-

nière faifon au printems^ parce que le printems

étant la faifon de la pluie ôc des vents dans les

parties méridionales , le profit qu'on attend des

vers à foie efl plus incertain qu'en automne ,

où le temps eftd'une férénité continuelle, z**. Quo^-

qu'en automne les vers ne puilTent trouver , pour

nourriture , des feuilles aufli tendres qu'au prin-

tems, alors du moins ils n'ont rien à craindre des

coufîns ôc àts mofquites.

Les vers à foie élevés pendant l'été doivent être

entretenus dans une grande fraîcheur, avec l'atten-

tion de couvrir les fenêtres de gaze , pour éloi-

gner les coufins. Ceux qu'on élève en automne

ont d'abord befoin de fraîcheur j mais après les

mues , Ôc lorfqu'ils commencent i filer , ils deman-

dent plus de chaieui: qu'au printems, parce que

Chine.
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"' l'air devient froid pendant les nuits. En un mot,

Ciiiue. les œufs qu'ils pondent alors, ne répondent pas

toujours à refpéiance du maître.

Si l'on garde les œufs d'été pour les faire éclore

en automne , il faut les renfermer dans un vailfeau

de terre, qu'on met dans une grande chaudière

remplie d'eau fraîche , ôc l'eau doit s'élever autant

que les œufs : eft-elle plus haut, les œufs périf-

» fsnt y eft-elle plus bafle , la force leur manque

pour éclore. Si l'on obf^rve ce confeil , ils éclo-

ront en vingt-un jours
j
^mais s'ils tardent pkis

long-temps-, ils meurent ^ ou ne donnent que de

inauvaifes coques.

Lorfque les vers font prêts à filer , fi l'on a

foin de les mettre fur le dos d'une coupe renver-

fée , ôc de l^s couvrir de papier , ils fileront une

pièce de foie plate, ronde & menue , comme une

efpèce d'oublié , qui ne fera pas chargée de cette

matière vifqueufe qu'ils rendent dans les coques

,

lôrfqu'ils y demeurent long-temps renfermés , ôc

qui fera auffi facile à dévider que les coques , fans

demander tant de précipitation.

Auflîtôt que la foie eft dévidée , on s'attacher

immédiatement à la mettre en œuvre. Les Chi-

nois y emploient des inftrumens fort fimples
j

mais comme les figures peuvent fervir beaucoup

mieux que les explications, à faire prendre une idée

jufte de cette méchanique , on donne ici des
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planches qui repréfentent non - feulement les =
divers uftenfîles qu'on emploie pour les vers

,

mais encore les inftrumens dont on fait ces belles

étoffes de foie qui nous viennent de la Chine. -

Ce que toutes les autres Nations de l'Europe

ont nommé .porcelaine, les Anglais l'appellent

China ou China-ware y qui fignifie vaijfelle ou

porcelaine de la Chine. Le mot de porcelaine n'efl:

pas connu des Chinois \ ils ne peuvent en pro-

noncer les fyllabes , dont ils n'ont pas les fons

dans leur langue j.ils n'ont pas même la lettre /î.*

mais ce mot vient probablement des Portugais,

qui nomment une tafTe ou une écuelle , porcellana^

quoiqu'ils donnent généralement à la poterie de

la Chine le nom de loca , & les Chinois , celui

de tfe-ki.

La porcelaine eft fi commune à la Chine , que ,'

malgré l'abondance des poteries ordinaires , la

plupart des uftenfiles domeftiques , tels que les

plats, les alîlettes , les talTes, les jattes, les pots

a fleurs & les autres vafes qui fervent pour l'or-

nement ou pour le befoin , font de porcelaine.

Les chambres , les cabinets & lec cuifines mêmes

en font remplies : on en couvre les toits des mai-

fons , &: quelquefois on en incrufte jufqu'aux

piliers de marbre Se jufqu'au dehors des édifices

,

aimnie nous l'avons déjà obfervé.

La belle porcelaine , qui cft d'une blancheur

Clune.

Poccclaine.
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=-==: éclatante & d'un beau bleu célefte , vient de

Chine. King-te-chingj village ou bourg de la province de

Kiang'fiy extraordinairement vafte & peuplé. On
/ fabrique auffi de la porcelaine dans d'autres pro-

vinces , comme dans celles de Quang-tong& de

Fo-kyen ; mais les étrangers n'y peuvent être

trompés , parce qu'elle eft différente par la cou-

leur & la finelTe. Celle de Fo-kyen eft auifi blan-

che que la neige j mais elle eft peu luifante , &
n'eft pas peinte de différentes couleurs. Les ou-

vriers de King-te-ching , attirés par la grandeur

du commerce que les Européens faifaient dans

l'iUe d'Amoui , y portaient autrefois leurs maté-

riaux pour les y fabriquer j mais ils perdirent leurs

peines , parce que cette entreprife leur réullit mal.

Elle n'eut pas plus de fuccès à Pékin , où l'on

porta aufîî des matériaux par l'ordre de l'Empe-

reur Kang-hi. King-te-ching eft ainfî demeurée

en polfeUîpn de fournir de la porcelaine à tout

l'univers , fans en 'excepter le Japon _,
d'où l'on en

vient prendre auffi.

Le Père d'EntrecoUes , Miffionnaire Jéfuite

,

ayant une Eglife à King-te-ching , & quantité

d'ouvriers entre ces nouveaux convertis, obtint

d'eux des lumières exaétes fur tout ce qui con-

cerne la porcelaine. D'ailleurs , il avait été fou-

vent tém.oin de leurs opérations \ il avait confulté

les livres chinois qui traitent de cette matière,

fur-tout
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fur-tout les Anna*', ie Feu^lyang j qui coiitien- — . —
lient , fuivant l'usage de la Chine , une defcrip- Chine.

lion de cette ville & de fon diftriâ: j c'eft-à-dire

,

de fa Situation , de fon étendue , de la nature du

terroir , des ufâges de (es habitans , des perfonnes

diftinguées par les armes , par le favoir ôc par la

probité y des événemens extraordinaires , des mar-

chandifes & des proviûons qui font l'objet du

commerce , &c. Cependant on ne trouve point

dans ces Annales comment fe nommait l'Inventeur

de la porcelaine , ni fi les Chinois ont eu l'obli-

gation de cette déccruverte au hafard : on lit feule-

jnent que la potcelaine de King-te-ching eft d'une

blancheur extrême, fans aucun défaut, & que

celle qui fe tranfporte pour le commerce , n'eft

connue que fous le nom de précieujc joyaux de

jau-cheu.

Tout ce qui regarde les manufadurës de por-

celaine peut être réduit aux cinq articles fuivans :

1**. les matériaux dont elle eft compofée j a°. les

préparations de l'huile & du vernis qui lui don-

nent fon éclat
j

3°. les différentes efpèces de por-

celaine & la manière de les fabriquer
j
4°. les cou-

leurs qui fervent à l'embellir , & l'art de les appli-

quer
j

5°. la manière de cuire la terre & de lui

donner le degré de chaleur convenable. Enfin, le

Père d'EntrecoUes ajoute quelques obfervations

fur la porcelaine ancienne & moderne , & |ious

Tome VIL G g
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explique pourquoi les ouvriers de la Chine 'ne

peuvent l^as toujours imiter les modèles Européens.

1°. La porcelaine eft compofée de deux fortes

de terres faftices : Tune qui fe nomme pe-mn-tft-^

& l'autre, kau-lin. Elles font apportées de Ki-

muen j par la rivière , en forme de briques ; car

le territoire de King-te-ching ne produit aucune

cfpèce de matériaux pour cet ouvrage. Lekau-/in

eft mêlé depanicules luifantes; le pe-tun-tfe eft

fîmplement de couleur blanche & d'un très-beau

grain. La féconde de ces deux terres fe fait avec

^ts pierres \ mais toutes fortes de pierres n'y font

point également propres : la bonne forte doit être

vetdâtre. Après les avoir tirées de la carrière , on

les brife aVec de gros maillets de fer, pour le!s

Téduire en poudre très-fine daiis des mortiers. Oh
jette cette poudre dans une grande jatte remplie

d'eau , qu'on remue fortement avec une pelle de

fer. Lôrfqu'elle a repofé l'efpace de quelques

minutes , il s'élève fm: la furface une forte de

crème , de quatre ou cinq doigts d'épailTeur , qu'on

lève pour mettre dans une autre jatte d'eau. Cette

opération fe répète aullî long-temps qu'il paraît

de la crème ou de l'écume dans la première jatte :

cnfuite on tire les parties groflîères qui font de-

meurées au fond , pour recommencer à les broyer

dans le mortier. A l'égard de la féconde jatte, on

attend qu'il fe foit formé au fond une efpèce dfr

/
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'pâte ; alors , jetant Teau fort (ioucenie;.t, on met mg

iecher la pâte dans de grands moules de bois
^

inais avant qu'elle foit tout-à^fait sèche , on la

divife en petites briques qui fe vendent au cent.

C eft de leur forme ^ de leur Couleur qu elles

tirent le nom 61e pe-tun-tfe ; mais comme les ou-

' vriers y lailTent toujours beaucoup de parties grof-

' fières, on eft obligé à Klng-te^ching de la purifiée

encore , avant que de la mettre en œuvre, -i

' Le kûu-lin fe trouve dans des carrières alTez pro-

fondes , au cœur de certaines montagne dont la

' furface eft couverte d'une terre rougeâtre. On le

trouve en maffe , dont on fait des briques de la

même forme que le pc-tun-tfc, 11 fert à donner

de la fermeté à la fine porCekùie. Cependant on

a découvert depuis peu une efpèce de pierre tendre

ou de craie, qu'on emploie au lieu du kaurlin ^

Se qui fe nomme vfa-çhi , parce qu'elle eft un

peu glutineufe , & qu'elle tient un pfu de la

nature du favon. La porcelaine qu'on en fait eft

' rare & plus chère que les autres efpèces. Elle eft

d'un plus beau grain ^ fes peintures font beaucoup

- meilleures : elle eft auffi beaucoup plus légère ,

mais plus fragile , & le dégçé de chaleur plus dif-

ficile à trouver pour la cuire. Quelques ouvriers

fe contentent d'en faire une colle très-fine, dans

laquelle ils trempent la porcelaine sèche , pour lui

en faire prendre une couche^ avant qu'elle reçoive

(5gij

Chine.

'ii



'Il

4(î8 HISTOIRE GÉNÉRALE
- la couleur ôc le vernis : elle en devient beaucoup

Chine, plus belle.

Après avoir tiré le wa^chi de la carrière, on le

lave dans Teau de rivière ou de pluie, pour le

réparer de la terre jaune qui y demeure attachée.

- Enfuite l'ayant broyé & fait dilToudre dans défi

jattes d'eau , on le prépare comme le kau-lin. Les

ouvriers afTurent qu'avec cette fimple préparation

,

il ferait facile d'en faire de la porcelaine fans

aucun mélange. Un Chinois , converti par les

Jéfuites, mêlait deux parties de pe-tun-tfe fur

huit dewa-chi On prétend que fi l'on y mettait

plus de pe-tun-tfe , la porcelaine n'aurait point

aflez de corps , Hc fes parties ne feraient point

alTez liées pour foutenir la chaleur du four. Quel-

quefois on fait difibudce le wa-chi dans l'eau pour

en faire une pâte fort claire , où , trempant un

pinceau , l'on en trace fur la porcelaine des figures

. de caprice , qu'on laifiefècher avant que d'y appli-

quer le vernis. Ces figures paraiflent lorfqu'il eft

cuit ; elles font d'un blanc différent du fonds

,

comme une vapeur légère qui fe répand fur la

furface. Le blanc de wa-chi fe nomme blanc

d'ivoire. '

On peint auiïi des figures fur la porcelaine avec

du che-kau j efpèce de pierre ou de minéral qui

refTemble à l'alun , & qui lui donne une autre

forte de couleur blanche ; mais elle doit être brûlée
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pourpremière préparation. Enfuite , l'ayantbroyée , '

on en tire une crème par la même méthode que

celle du wa-chi.

2°. Outre les barques qui arrivent à King-te«

ching diargées de pe-tun-tfe, de kau-lin, de wa-

chi, on en voit d'autres qui font remplies d'une

fubfhince blanchâtre Se liquide, nommée pe-yeu

,

ou huite de pierre. Elle eft tirée d'une pierre fort

dure, qu'on préfère au pe-tun-tfe, parce qu'elle,

cft plus blanche, de que fes taches font d'un veid

plus foncé. L'hiiboire de Feu-fyang, fans entrée

dans un grand détail , rend témoignage que la.

pierre dont on tire l'huile, a des taches couleur de.

feuilles de cyprès pc-chu-ye-pan^ ou des marques

rouges fur un fonds brunâtre , à peu près comme:

le linaire iu-tchi-ma-tang^'Lotîc^ cette pierre eft

préparée comme le pe-tun-tfe, & que la crème

a, paflfé dans la féconde jatte , on jette fur cent

livres d& cette crème une livre de che-kau,,qu oa

z fait rougir en le biûla^t au feu, & qu'on a.

réduit eil poudre. C'eft comme une efpèce de

ferment ou de prejjure , qui lui donne fa confif-

tance , quoiqu'on prenne foin de l'entretenir tou-

jours liquide.

Cette huile de pierre nes'empîiaie jamais feule^

on la mêle avec une autre , qui en eft coimne.

l'ame. On. fait pluiîeurs touches de cliaux-vive

réduite en, poudre ,. en y jetant un peu d'eau avec

Ggiij
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la main , Ôc Von y entremêle des couches de fou-

.

gère sèche. Si les couches font en plus grand

nombre , l'huile n'en fera que meilleure. Après

avoir amaiTé une quantité fuffifante de cendre

de chaux & de fougère > on les jette dans une jatte

pleine d'eau, en y joignant fur cent lirres, une

livre de che-kau. On remue long-temps ce mé-

lange
i

il s'élève fur la furface une croûte ou une

peau qu'on metdans une féconde jatte. Se qui forme

au fond de la jatte une efpèce de pâte liquide, On
jette l'eau doucement . Cetce pâte eft la féconde

huile qui doit être mêlée avec la précédente. Les.

deux huiles doivent être de la même épaifTeur
;

& pour s'en afTurer , on trempe dans l'une ôc

dans l'autre de petites briques de pe-tun-tfe.

L'ufage eft de mêler dix 'mefures d'huile de pierre

dans une mefure d'huile de fougère & de chaux.

Ceux qui vont le phis à l'épargne , n'y en mettent

jamais moins detiois mefures. On peut augmenter

cette huile , & par conféquent l'altérer , en y
mettant de l'eau. On déguife la fraude par un

mélange proportionné de che-kau , qui empêche

que la matière ne foit trop liquide.

Le Père d'Entrecolles parle d'une autre efpèce

de vernis , nouvelleinent inventé , qui fe nomme

efi-kin-'yeu , c'eft-à-dire, vernis d'or bruni j mais

on devrait l'appeler plutôt vernis couleur de

brom(e , ou de café , ou de feuille morte. Il fe tire
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«JjB la terre jaune commune , par la même méthode

que le pe-tun-tfe. Lorfqu'il eft dans Teau, il

forme une forte de glue, de TépaiiTeur du pe-yeu,

avec lequel îLeft mêlé. Ils doivent être tous «deux

d'une égale conliftancc. S'ils entrent bien dans la

brique de pe-tun-tfe , lorfqu'elle eft trempée dans

ce mélange, ils s'incorporent avec elle. On mêle

aufllî dans le t/i-hin de Thuile de chaux & des den-

4res de fougère , de la même confiftance que le

pe-yeu; mais comme cette compofition eft plus

claire ou plus épailfe , fuivant le degré du mélan-

ge , on fait pluncurs eflais pour le reconnaître :

par exemple , on mêle deux mefures de tji-kin

avec huit mefures de pe-yeu \ & fur quatre me-

fures de ce mélange , on met une mefure de ver-

nis , de chau^ & de fougère.

On a découvert depuis peu d'années l'art de

peindre avec du tfui , qui eft une couleur vio-

lette , & de dorer la porcelaine. On a tenté auflî

d'appliquer un mélange de feuilles d'or avec du

vernis de poudre de cailloux, de la même manière

qu'on applique l'huile rougé. Mais le vernis d^

tfi-kin a paru plus beau & plus éclatant. L'ufage

s'était introduit de dorer le dehors des taflfes , &
de laifTer l'intirieur tout-à-fait blanc : enfuite on

a changé cette méthode , pour appliquer en deux

ou trois endroits une pièce de papier mouillé,

ronde ou quarrée , qu'on retire après avoir dQnné

Chine.
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le vernis. Alors on peint les taches en^rouge ou en

bleu , & Ton nu manque point de les vernifTet

aullî lorfque la porcelaine eft sèche
; quelques-uns

rempliiïcnc ces elpaces d'un fond bleu ou noir,

pour les dorer après leur première cuiiibn.

3°. Dans la partie la moins fréquentée de

King-te-cklng j on a fait un enclos de murs , qui

forme une place où l'on a conftruit un grand nom-

bre d'appentis. Ce font autant d'ateliers où Ion

voit une infinité de pots de terre , rangés en

ligne les uns fut les autres. Dans cet enclos ,

habitent quantité d'ouvriers qui ont chacun leur

objet différent : une pièce de porcelaine palfe

entre les mains de plus de vingt peifonnes avant

que d'entrer dms la fournaife , &: de plus de

foixante , avant qu'elle foit cuite.

Le premier travail confifte à purifier le pe-tun-

tfe & le kau-lin de leurs parties les plus grofTiè-

res. Le pe-tun-tfe fe purifie par la même méthode

qu'on emploie pour le faire. Le kau-lin étant

mis dans une jatte pleine d'eau, s'y dilTout de

lui-même. >

Après avoir préparc ces deux matériaux , on les

mêle dans une jiifte proportion j la plus belle por-

celaine demande une égale quantité de l'une &
de l'autre. Pour la médiocre , on met quatre par-

ties de kau-lin fur fix de pe-tun-tfe j & pour celle

du dernier ordre , le degré du mélange eft d'un à
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Enfuite on jette la maffe dans un lieu creux ,

bien pavé & revêtu de plâtre , pour la remuer Se

la pétrir jufqu'â ce qu elle durciffe : ce travail eft

fort pénible; lorfqu il eft achevé, on met la matière

en morceaux fur des planches , ou l'on s'eiforce

encore de la rouler Ôc de la pétrir en tout fens ,

avec beaucoup d'attention , pour n'y laiifer aucune

petite cavité , & pour écarter les moindres mélan^

g«s de matière étrangère. Un grain de fable ou

un cheveu gâterait la porcelaine y & s'il manquait

quelque chofe au foin de la pétrir , elle ferait

fujette à fe fêler , â fe fendre , ou a d'autres alté-

rations : elle reçoit fa forme avec une roue , ou

dans des moules , & le cifeau lui donne enfuite fa

perfection, \
Toutes les pièces de porcelaine unie fe font

d'abord avec la roue ; une talTe â thé eft fore

imparfaite en fortant de cette machine , à peu

près comme la calotte d'un chapeau, avant qu9

d'avoir étd maniée fur la forme. L'ouvrier lui

donne la largeur & la hauteur qu il fe propofe ,

& n'a befoin que d'un inftant pour cette opéra-

tion j auflî ne gagne-t-il que trois deniers , ou la

valeur d'un liard, pour chaque planche ,
qui doit

ctre garnie de vingr-fix pièces. Le pied de la taflTe

n'eft alors qu'un morceau de pâte fans forme
^

qu'on creufe avec le cifeau , lorfque la talTe eft

sèche, & qu'elle a reçu tous fes ornemens. De la

Chinff.
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roue, clic palfe encre les mains d'un fécond ouvrier,

qui la place fur la bafe j enfuite dans celle du

troilièma , qui la mec dans un moule » fixé dans

une autre force de tour , pour lui donner fa véri-

table forme. Un quatrième ouvrier la polit avec

le cifeau , fur-couc vers les bords i il les gratte

pludeurs fois pour diminuer l'épaiffeur & la ren-

dre tranfparente , en l'humeâiant un peu , de peur

qu'elle ne fe brisât H elle était trop sèche. Lorf-

quelle ed fortie du moule, elle doit être douce-

ment roulée , fans erre plus ferrée d'un côté qun

de l'autre , parce qu'autrement elle n'aurait poi^c

une parfaite rondeur. '

.

Les grandes pièces de porcelaine fe font à deux

^eprifes ; trois ou quatre hommes en foutiennenc

une partie fur la roue , tandis qu'on leur donne

leur forme ; & l'on y joint l'autre partie , lorf-

qu'elle eft sèche , avec un morceau de la même
Qiatière, quittant bien humeélée dans l'eau, tienc

lieu de ciment ou de colle : on fait fécher foi-

gneufemenc le vafe entier , après quoi Ton n'a

befoin que d'un couteau , pour achever de polir la

jointure. Elle ne parait pas moins unie que le

refte , après avoir été verniffée. On applique de

même les anfes , les oreilles , les b:^ * cH.fs , 6c

d'autres parties : les ouvrages mr. »]•':, es < ..lelés
,

ceux qui repréfencent des animaux , des figures

grotefques , dej Pagodes , des brutes , & qui font
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commandés par les Européens , conHftent aufllî en '

trois ou quatre pièces , qui font jouiics &c finies

avec des inftrumens proj es à les v^^^urer & à les

polir : on y ajoute dittcrentes couches qui leur

manquent en fortant du moule j les fleurs & les

ornemens qui parailfent gravés fur la porcelaine ,

u'y Tout qu'imprimés avec des cachets & des,

Lorfquon donne aux ouvriers Chinois un

modèle qu'ils ne peuvent imiter avec la roue , ils

en prennent l'impreffion avec une espèce de terre 'y

ôc faifant leur moule en plufîeurs pièçc5 , pour le

réparer du modèle , ils le laifTent doucement fécher.

,

Lorfquon veut s en fervir , on l'approche pendant

quelque temps du feu , après quoi on le remplit

de la matière de porcelaine , à proportion de

l'cpaifTeur qu'on veut lui donner. On prefTe , avec

la main , dans tous les endroits , puis on préfente

un moment le moule au feu. Audîtôt la figure

empreinte fe détache du moule p.ir l'aâion da

feu , laquelle confume un peu de Thimiidité qui

collait cette matière au moule. Les différentes

pièces d'un tour , tirées féparément , fe réuniflent

enfuite avec de la matière de porcelaine un peu

liquide. Le Père d'Entrecolles vit des figures «l'ani-

maux qui étaient toutes maflUves : les Artifles laif-

fent d'abord durcir la maffe y enfuite lui donnant

la forme qu'ils fe font prcpofée , ils finiiTent lent

,

Chine.
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ouvrage avec le cifeau , ou par la jondion des

parties qu'ils ont travaillées féparcment. 11 ne refte

qu'à le vernilTer , ou a le Cixire j après quoi ils le

peignent , le dorent , & le font cuire une féconde

fois. Les porcelaines de cette efpèce , qui font

d'une exécution difficile , & qui fe vendent fort

cher , doivent être garanties foigneufement du

froid. Lorfqu'on néglige de les faire fécher égale-

ment , les parties qui reftent humides ne man-

quent point de fe fendre : on évite cette difgrace

en faifant du feu dans les laboratoires.

Les moules fe font d'une terre jaune & graflTe

,

qui fe trouve près de King-te-ching ; on com-

mence par la bien pétrir , & lorfqu'elle eft un. peu

endurcie , on la bat fortement au feu : enfuite

lui donnant la figure qu'on fe ;^ropofe , on l'achève

fur la roue. Si l'on veut hâter l'ouvrage , on fait

un grand nombre de moules , afin de pouvoir

employer plufieurs troupes d'ouvriers à la fois.

Avec un peu de foin, ces moules durent long-

temps. S'ils s'âhcrent j on peut facilement les

réparer.

Les Peintres Chinois , en porcelaine , qui fe

nomment Wa-peys j ne font pas plus habiles ni

moins pauvres que les autres ouvriers j ils n'ont

aucuiT* connaifTance des règles. Un Européen qui

s'eft mclc quelques mois du même métier , en

fait ordinairement autant qu'eux : cependant ik
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bnt une méthode de peindre fur la porcelaine , «

fur les gazes , fur les éventails , & fur les lanter-

nes , des fleurs , des animaux ôc des payfages

<jui méritenc^-l'admiration. 7 r
-

,.
"^

j La partie de la peinture eft divifee, dans la

même manufadure , entre un grand nombre d'ou-

vriers : l'un n'a pour emploi que de former le

premier cercle coloré , qui doit être autour des

bords j un autre trace les fleurs , qui font peintes

enfuite par un troifième. Les uns font chargés des

figures de rivières & de montagnes j les autres de

celles d'oifeaux & d'autres créatures. Les figu-

res humaines font ordinairement les plus mal

exécutées. ,. ,

jf,, On fait de la porcelaine de toutes fortes de

couleurs j celle d'une certaine efpèce refiemble â

la compofition de nos verres ardens j d'autres font

tout-à-fait rouges , avec de petits points qui ref-

femblent à nos peintures en détrempe : enfin

,

d'autres repréfentent les payfages , enluminés d'or.

Toutes ces efpèces font d'une beauté extraordi-

naire , mais extrêmement chères.

Les annales de King-te-ching rendent témoi-

gnage qu'anciennement le peuple ne fâifait ufage

que de porcelaine blanche : on la peignit d'abord

avec l'azur , que les Chinois appellent Lyau , &
dont voici la préparation. On le fait calciner

en l'enterrant l'cfpace de vingt-quatre heures dans

Chine.
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: le fable de la fournaife , avant qu'elle foit échairf-

fée. On l'enferme ^ pour cela , dans un vafe de

porcelaine bien luté j enfuite on le réduit en pou-

dre impalpable dans de grands mortiers , dont le

' fond & la tête du pilon ne font pas vernis : on le

pa(ïè au fas, & l'ayant mis dans un vafe verni,

on jette de l'eau bouillante par-defTus ; on l'agite

pour en ôter l'écume , & l'on tranfvafe l'eau fort

doucement. Cette opération fe répète deux fois
;

après quoi mettant le bleu dans un mortier, tan-

dis qu'il eft encore humide , & comme en pâte ,

on le broie fort long-temps. '

On afllire que cet azur fe trouve au fond des

mines de charbon , ou dans la terre rouge , qui en

eft ordinairement voifine. Lorfqu'on en voit

paraître un peu fur la* furface, on eft fur d'en

trouver beaucoup plus en creufantj fa forme, dans

"
les mines , eft celle d'un petit lingot de la grofleiir

du doigt , mais plus plat que rond. L'aziu: groffier

eft alfez commun ^ le fin eft très-rare , & ne fe

diftingue pas facilement à la vue. On le met à

l'épreuve en peignant une taftè ôc la faifant. Si

l'Europe produifait ce bel azur & le tfuy , qui eft

une charmante efpèce de violet , elle ne pourrait

envoyer de marchandife plus recherchée à King-

te-ching. La livre de tfuy s'y vend un lyang &
huit tfyens , qui reviennent a neuf francs. Une

bocte de lyau ou d'aziu: , qui ne contient que dix
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«rices , fe vend deux l)rangs , c*eft-à-dire , vingt

fols l'once.

Le vernis rouge eft compofé de tfyau-fauy ou

de couperofe \ on en met une livre dans un creu-

fet bien luté avec un autre : au fommet du fécond

eft une petite ouverture , qu'on couvre de manière

qu'il puilfe être aifément découvert au befoin :

•on place , au tour , des charbons allumes ; & pour

rendre la réverbération plus ardente , on l'envi-

ronne de briques \ la matière n'eft arrivée à fa

perfection, que lorfque la fîimée noire ayant ceffé,

il s'élève Une petite vapeur : on en prend alors un

peu , qu'on humeAe dans l'eau , & dont on fait

l'eflài fur du bois de fapin. Elle doit produire un

rouge luifant \ on la retire du feu , & lorfqu elle

eft bien refroidie , on trouve au fond du creufet

une petite pâte rouge \ mais le plus beau rouge

s'attache au creufet fupéi ieur. Une livre de cou-

perofe fournit quatre onces de vernis rouge.

4**. Quoique la porcelaine foit naturellement

blanche , & qu'elle acquière encore plus de blan-

cheur par le glacé , on ne lailTe pas de la revêtir

quelquefois d'un vernis blanc. Il fe fait avec la

poudre d'un caillou tranfparent , qu'on fait cal-

ciner au feu comme le lapis-armenus j ou l'azur.

On y mêle une once de cette poudre, une

autre once de cérufe , ou de blanc de plomb pul-

vérifé, qui entre aufli dans la compofition des

Chine.
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——

^

autres couleurs. Par exemple , pour le vernis verdi ;

Ckine. on joint à une once de cérufe , & à une demie

once de poudre de caillou , trois onces d'un autre

ingrédient , que les Chinois nomment Tong-wa-

pyen j & qui , fuivant les informations qu'on a

pu fe procurer , doit être compofé dès plus fines

écailles du cuivre battu au marteau. Le verd, ainfi

préparé , devient comme la mère du violet , qui

fe fait par l'addition d'une cettaine quantité de

blanc , ôc qu^ eil plus ou moins foncé , fuivant le

degré du verd. Le jaune fe fait en mêlant fept

dragmes de blanc préparé avec trois dragmes de

couperofe rouge. Toutes ces couleurs appliquées

fur la porcelaine , après qu'elle a été bien verniflee

& bien cuite, ne paraifTent point, jufqu'à ce qu'elle

foit remife au feu. Suivant le livre Chinois , l'en-

duit fe fait avec de la cérufe , du falpêtre 6c de

la couperofe ; mais les ouvriers Chrétiens ne par-

lèrent au Père d'EntrecoUes que du blanc de

plomb , mêlé avec la couleur , lorfqu'on la fait

dilToudre dans de l'eau gommée. ''<.'

L'huile rouge que les Chinois nomment

Teu - il - hong j eft compofée de poudre de

cuivre rouge & de celle d'une pierre , ou d'un

caillou rougeâtre. Un médecin Chrétien alFura

le Miflîonnaire que cette pierre eft une forte

d'alun , qui fert aux ufages de la médecine : on

bat le tout enfemble dans un mortier , en j

mêlant
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lïièiâtïC de rurine & dé l'hàilé de pê-yeu ; maïs 1

1

i i

-

1

nous ignorons la quantité de ces ingcédiensé Les Chine»

Chinois é'n font un fecret j ils étendent leur corn-

poiltion fur la porcelaine , fans employer aucune

autre forte de vernis , avec beaucoup d'attention

à em|)cchér qu'eh' là faifaht cuire , elle ne

coule au fond du vafe. Ld poudre de cuivre fd

fait avec du cuivre ôi du plornb fepàré des lin-

gots d'argent de bas aloi'j qui fervent de mon-

lîôie» Avant la congélation du cuivre fondu , oii

trempe légèrement dans l'éàu une petite birofle j

qu'on feCoue par le manche , poilr eh faire tom-

ber quelques gouttes fur le cuivre : cette afperfion

fait lever j fur là fu'rfacè , une pèàu qu'on lève

ttvec de pietites pincettes' dé fer , & qu'oh plonge

dans de l'eau froide. CdA de cette peau que fô

forme là poudre de cuivre j & lé moyen de l'aug-'

mehter , eft de répéter là même opération. On
Croit que fi là couperofe était difTbutè dans l'eau

forte , cette poudre de ciiivre ferait encore plus

Jjropre i la peinture rouge ; mais lés Chinois n'ont

point l'art de cômpofer l'eaii forte.

Pour une axttre forte de porcelaine, qui fe fait"

avec du che-vi-hong j ou du roîigé fdùfflé , on

prend une pipe doht on couvte Un bout d'une

gaze fine , qu'on applique fiir là poudre rouge ,

bffen préparée. La ^aze prend la poudre j enfuite

foufflant pat l'autre bout dé la gipe fur la potce-;;

Tome FIL H h
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I laine , on la voit couverte à l'inllanc de petites

Cliine. taches rouges. Cette efpèce de porcelaine eft

encore plus chère &c plus rare que les précéden-

tes , parce qu'il y a plus de difficulté à la com-

pofer. Le bleu fe fouftle beaucoup plus facilement

par la nicme méthode j on pourrait parfemcr la

porcelai^ie de taches d'or & d'argent , fi l'on en

voulait faire la dépenfe. On emploie la pipe pour

fouffler an (11 le vernis , lorfque la porcelaine eft

G mince & fi fine, qu'on ne peut la porter que

fur du ' cocon. Les manufactures de King - te-

çhing offrirent a l'Empereur Kang-lû quelques

iervices de cette efpèce. ,,^. a,;--;* . ,, -A'.oiinir} ud
Le rouge de tfau-fau , ou de couperofe , fe

fait de la manière fuivante. On mêle avec un

lyang ou xm ta'él de cérufe , deux t/iens de ce

rouge. Ce mélange fe fait à fec en les pallànt

enfemble dans un tamis, enfuite on les incorpore

avec de l'eau & de la colle commune , réduite à la

confiftance de celle de poilTbn j ce qui fait tenir

le rouge fur la porcelaine , & l'empêche de couler.

Pour faire du blanc, on joint à un lyang ou une

once de cérufe , trois tfyens , & trois fuens de

poudre impalpable d'une pierre tranfparente cal-

cinée au feu de fable , & l'on n'y emploie d'eau

que pour l'incorporation. >.;. . ,..j^ ,; ^ •

^ ^-^^

Ç)i\ fait un verd foncé en y ajoutant un lyang

de cérufe , trois tfyens, & trois fuens de.ppvidre
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«le caillou , & huit fuens , ou près d'un tfyen de ^
tong-wha-pyen, ..i: -

;.
'

-
,

,: A regard du jaune, il fe fait, en ajoutant à la

compofition précédente , un lyang de cérufe , trois

tfyens , & trois fuens de poudre de caillou , & un

fuen huit lis de poudre rouge pure. Quelques-

uns mettent deux fuens & demi de rouge j un

tiers de verd fur deux tiers de blanc , font un verd

de mer fort luifant \ deux tiers de verd foncé fur

un tiers de jaune , font le verd X:«-/r^ j ,qui leûTeni-

ble à la feuille un peu flétrie.

Pour faire le noir , on réduit l'azur dans Teau ,

à la qualité de liqueur un peu épailîè , en y

«lèlant de la colle ou de la glue commune , macé-

rée dans la chaux , & bouillie en conildancet Après

avoir peint la porcelaine de cette couleur, on

couvre de blanc les places enduites ; & lorfqu'on

la remet au feu , le blanc s'incorpore avec le

jioir , comme le vernis commun avec le bleu.

Un lyang de cérufe , trois tfyens , & trois

fuens de poudre de caillou , & deux lis d'azur

,

Chine.

ibrment un bleu foncé OUI
X

tire fur le violet.

Quelques-uns y mettent huit lis d'azur ; le violet

foncé fe fait de tfyuy pierre ou minéral qui reflTem-

ble au vitriol romain : on croit que le tfyu fe tire

des mines de plomb , & que c'eft par cette raifon

qu'il s'infinue comme la cérufe dans la porce-

laine. On en trouve à Canton j mais celui qui

Hhij
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I » vient de Pékin pafTe pour le meilleur, & Ce vend

Chiue. un lyang huit tfycns la livre. Lorfqu'il eft fondu

ou adouci , les Orfèvres l'emploient comme de

l'émail , avec une couche légère de colle commune

ou de colle de poiftbn , pour le foutenir dans fa

beauté : on le réduit en poudre fine qu'on remue

dans un vafe d'eau pour la nétoyer.Le cryftal tombe

au fond. En s'humedtant ainfi , il perd fon luftre

& paraît devenir couleur de cendre y mais l'éclat

de fon violet lui revient , auflî-tôt que la porce-

laine eft cuite : il fê foutient auflî long-temps

qu'on le fouhaite ; & lorfqu on commence à pein-

dre , il fuffit de l'humeâer avet de l'eau mêléo

d'un peu de colle commune. Cet enduit , comme

tous les autres , ne s'applique qu'après la première

cuifTon de la porcelaine.

Pour la dorer ou l'argenter, on met deux fuens

de cérufe avec deux tfyens de feuilles d'or ou

d'argent qu'on fait foigneufement difloudre. L'ar-

gent eft d'un grand luftre fur le vernis de tji-kîriy

mais les pièces argentées ne doivent pas demeurer

aufll long-temps dans la fournaife que les pièces

dorées , parce que l'argent difparaltrait avant que

l'or fut arrivé i la perfection, de fon luftre. On
prend quelquefois des pièces qui ont été cuites

dans la grande fournaife , mais qui ne font point

encore vernilTées \ & fi l'on veut les avoir entiè-

rement de la mènie couleui , on les trempe dans
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le vafe où le vernis eft préparé : mais fi Voft fou- iî- fTS

haite que les couleurs foient varices comme celles

d'une efpèce de porcelaine , nommée Wang- lu"

varij qui font divifées en quarrés verds , jaunes,

&c. on y applique ces diverfps couleurs avec un

grand pinceau. C'eft à quoi fe réduit toute l'opé-

ration , pour cette porcelaine , à moins qu'après

l'avoir fait cuire dans le grand four , on ne mette

un peu de vermillon à la bouche de qitelques

animaux , ou qu'on n'y ajoute quelque autre orne-

ment j le vermillon', qui n'eft pas d'ailleurs fort

durable, difparaîtrait dans le feu. De même dans la

féconde Cuiilbn , les pièces doivent ctre placées au

fond de la fournaife, ôc defïbus le fodpiraii, où

l'ardeur du feu e(l moins violente , parce qu'un .

f(?u trop ardent ne manquerait pas de ternir les

icouleurs.

Celles qu'on emploie pour ces fortes de porce-

laines , demandent les préparations fuivantes. Pouf

le verd , on prend du tong-wha-pyen , du falpêtre
^

ôf de la poudre de caillou. Loifque ces fortes d'iiv-

grédiens ont été réduits féparément en poudre

impalpable , on les incorpore enfemble dans de

^'eau. Le bleu le plus commun, mêlé avec du

falpkre & de la poudie de caillou , forme le

violet. Le jaune fe fait en mêlant trois tf^ens de

couperofe , avec trois onces de poudre de caillou >

& trois onces de blaiic de plomb. Pour faire le

Hhiij
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9 blanc , on mêle quatre tfyens de poudre de caillou

avec un lyang de cérufe.
..

La couleur de la porcelaine noire , nommcfe

V-tftyen j tire fur le plomb , & relTemble à celle

des verres ardcns : l'or qu'on y ajoute , la rend

encore plus agréable. On mêle «ois onces d'azur

avec fept onces d'huile commune de pierre , &
l'application ne fe fait qu'après qu'on a fait fécher

la porcelaine. En variant les proportions , on rend

la couleur plus ou moins foncée. Lorfque la pièce

cft cuite , on y applique l'or , & la féconde oiifToii

fe fait dans une fournaife particulière.

Le noir luifant ou de miroir, nommé U-kin ,

qui doit fon origine au caprice de la fournaife , fe

donne à la porcelaine , en la trempant dans un

mélange liquide d'azur préparé. Cette compofi-

tion doit avoir un peu d'épaifle i»* Avec dix onces

d'azur en poudre , on mêle une rafTe de tji-kin ,

fept de pe-yeu j & deux d'huile de cendre de

fougère brûlée avec do la chaux. Ce mélange pro-

duit fon vernis dans la cuilTon j mais il faut placer

la porcelaine de cette efpèce vers le centre de la

fournaife , & non près de l'arche où le feu a toute

fon ardeur. •

On fait une efpèce de porcelaine prefque percée

à jour , comme les ouvrages de découpure , avec

la tafTe au milieu, c'eft-à-dire, que la talTe ne

fait qu'une feule pièce avec la partie découpée
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D'ÊAtreçoUes M'en vit point de cette forte , mais

il e» vit une autre fur laquelle on avait peint

,

d'après nature , des femmes Chinoifes & Tartares.

La draperie , le teint & les traits du vifage étaient

fort bien exprimés j de loin, ce^ ouvrages paraif-

(aient ^rwaillcs.
-"'^ ;;>iv^.''.i-'-. j/t'-- ?^^''i-nny...A

'^'
11 fiiut obferver que l'huile de pierre blanche

,

employée feule fur la porcelaine , en fait une

efpèce particulière, nommée Tfui-ki j qui efl:

remplie d'une infînÂtc de veines & comme mar-

brée ^ de forte que dans t'éloignement , elle paraît

avoir été' brifée en pièces qu'on a pris la peine de

rejoindre , comme un ouvrage à la mofaïque oi»

de pièces rapportées. La couleur que donne cette

huile eft lui blanc un peu cendré : fi le fond de lac

porcelaine eft bleu , oHie paraît marbrée & comme

fendue , aufll-tôt que la couleur commence àtr

déchet; A :[/:''• anJf:.-.'' ^
'- (" j,' -hi 'Ai}u-'-')--

•i La porcelaine qui fe nomme Long-tfeun^ tîranr

fiir couleur d'olive > était à la mode pendant que

le Père d'Entrecolles était à la Chine. 11 en diftin-

gue «ne efpèce que les Chinois nomment TJing-

ko j dunom d'im fruit quia beaucoup de relfem-

blance avec l'olive. Oh donne cette couleur à la-

• porcelaine , en y mêlant fept taflcs de tjî-kln avec

quatre taffes de pe-yeu , environ deux, talfes d'huile

de fougère & de chaux, & une taflfe de tfui-yeu

oii d'huile de caillou. Dans ce mélange , le tfuiT

Hkiv

g.i_ j m
Chine»
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Il II yçu (i\\t paraître fiu la piècç mie grand nv)mbr«

Ciiioe. dg petites veines ; mais lorfqu'il çft appliqué (êul

,

Ja porcelaine eft calante, «^ ne fend Aucan fo»^, i

Qn fit voij: à d'tntipçpUes une eTpèçe de por-'

celaine , no|Tin»ée Yau-pyen yQ\x Trflr^fnutatioa,

Les ouvriers s'étaient propofé de faire ua f^yïcg^

de rouge foufflc j mais. i|s en perdirent plus de

cent pièces , ^ celle dc^nç
i U ,

«ft, quefUon était

fortie de la fburnaife CQm«\e une efpèce d'agathe.

.

Lorfqu on fe prépare à dorer la porcelaine , oa-

broie l'qr avec beaucQup . d@ A^in > ^ le faifajit

dilfoudre da^$ une talfe ji^ifqi^'à ce qu il prenne

la forme d'm^e forte d'hçmifphère , on le laitre^

fcclier dan9. cette fituaoicMi. Pour en faire nfage ,

on )ç diiTqut par petites parties dans de l'eau do

gpmme j enfuite ayant incorpore trois parties de-

céryfe ^yqç çrente parties d'or , on applique ce

mélange fur la pièce , comme toutes les autres,

couleurs. Comme l'or fe ternit un peu , quelque

temps ^près cette opération ^ on lui rend fori

luftre en humedant la piçce avec de l'eau fraîche,

ôc le frpftant enfuite avec une pierre d'agatlie ;

mais il faut obferver de le frotter toujours d^ins

le même fens
;
par exemple, de droite à gauche.

Pour empêcher que les bords de la porcelaine

ne s'altèrenç , on les fortifie avec de U poudre

de charbon
,
qui dqit çtte de bambou, fajis écorce,

& mêlée avec du vernis , auquel ce charbon donne^
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une couleur de gris cendre : on applique cette com-

poHtion avec un pinceau fur les bords de la pièce»

lorfqu on cft prcç à la ipettre fur In roue. D'Entre-

colles croit (]ue le charbon du bois de faule , ou

plutôt de fureau » qui participe un peu à la qualité

du b^^mbou , peut tenir lieu de cette canne en

Europe. 11 obferva aufti qu'avant que d'appliquer

le vernis fur la porcelaine , particulièrement fur

la plus fine, on s'etforce de la rendre unie en

applanilTant les plus petites inégalités avec un

pinceau compofé de très-petites plumes , qu'on

trempe dans l'eau , pour le paflcr fiu: toute la

pièce. .. ......:.;j.;^, . -.,'!..;.v.-

Lorfqu'on veut donner une blancKeur extraor-

dinaire a la porcelaine , foit par goût pour cette

couleur , foit pour la peindre , la dorer & la faire

cuire enfuite , on mêle treize tafïcs de pe-yeu

avec une talTe de cendre de fougère ,
qu'on rend

également fluides; La pièce fur laquelle on appli-

que ce vernis , doit ètri? eixpofée à la plus grande

chaleur de la fournaife ; rnais cette chaleur efl: (1

violente , que pour les pièces qu'on jne veut pein-

dre qu'en bleu , on 'm met que fept tatfes d©

pe-yeu fur une de cendre de fougère & de chaux
;

fans quoi la couleur ne paraîtrait point au travers

après la cuilTon. . j^-^-^ i :- > - :i;vv. . ,

: On obferve encore que la porcelaine fur laquelle

on applique un verdis qui contient beaucoup de

Chine.
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cendres de fougère, doit être cuite dans une'

partie tempérée de la fourhaife j c'eft-à-dire , iptcs;

les trois premièces rangées , à la diftance d'un pied

ou d'un pied & demi du fond. Si elle était placée

au fommet , les cendres s'en iraient bientôt enî

fulion ,& couleraient au fond- de la pièce. 11 arrive

la même chofe à l*huile rouge j au rougefouffie'-

au long'tfen ; ce qui doit être attribué à la poudre

de cuivre qui entre dans ce vernis. La place du'

fommet convient à la porcelaine , qui eft eftduite

de tfui-yeu j vernis qui produit des veines fembla-;

bies à celles du marbre. <«-

.

''"!v:-':\

Lorfque la pièce eft entièrement bleue , on Ix

trempe dans \q lyau ou l'azur , préparé dans l'eau ,

& réduit en jufte confiftance. Pour le bleu foufflé,

qui fe nomme Tfui-tfng _, on emploie le plus bel

azur , préparé de la manière qu'on a décrite : on»

le fouffle for la pièce j & lorfqu'il eft fec , on y

applique le vernis ordinaire , ou feul , ou mêlé

,

avec le tfui-yeu, fî l'on veut quelle foit veinée.

Quelques ouvriers tracent fur l'azur fec , avec

unç longue aiguille , foit qu'il foie fouftlé ou non ,

des figures qui paraiffent fort diftindement , lorfi-

que la pièce a reçu fon vernis ôc fa cuiflbn. Il y

a moins de travail qu'on pe s'imagine à la porce-»

laine relevée enbolfes , qui reprcfentent des fleurs,

des dragons , & d'autres figures. Après les avoir

tracées , il fuftit de faire de petites eutaillurcs à
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rçntour , pour leur donner du relief& les vernillèr

enlVlite. - : ,-; oi'ir.r /
__

- i-;^:3;frr!!i,io • •:

' D'EntrecoUes remarqua une autre forte de

porcelaine , dont il rapporte k compofition. Après

y avoir appliqué le vernis ordinaire , on la fait

cuire j enfuite on la peint & on la fait cuire

encore. Souvent on n'a recours à la féconde cuifTon,

que pour cacher les défauts de la pièce, en appli-

quant des couleurs aux endroits défedueux. Cette

furaddition de couleurs plaît à quantité de per-

fonnes *, mais ordinairement elle n'empêche point

qu'on n'apperçoive des inégalités fur la pièc&

L'incorporation des couleurs avec la porcelaine

vernifTée & cuite par le moyen de la cérufe , fit

conjedurer au Jéfuite , que û l'on employait la

dérufe dans les couleurs dont on peint- le verre,

& qu'on le cuisît une féconde fois au feu , l'ancien

art de la peinture fur verre ferait peut-être facile

à retrouver. Il obferve ,/à cette occalîoa, que les

Chinois avaient anciennement l'art de peindre .fut

les dehors de la porcelaine , d&s figures de poif-

fons ôc d'autres animaux qui ii'ë {s montraient

fur une taiTe , quô lôrfqu'elle était remplie de

quelque liqueur. Cette porcelaine -fe nomme

Kya-tfingj c'eft-a-di(:e , aij^ur mis en pfejfe. On
ïii. confervé qu'une petite partie de cet admi-

rable fecret. Les vafes qu'on vouloit peihdre dans

ce goût , devaient être fort mince» : on appliquait

Chinei
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fortement les couleurs au-dedans , &: l'on. y peî->

gnaic ordinairement des poifïbns , parce que l'exé-

cution en étoit plus fûre, La couleur ayant féché,

on y étendait une légère couche de pâte de porce-^

laine; enfuite» appliquant le vernis du côté inté-

rieur , on mettait le vafe fur la roue , pour rendre

l'extérieur auifi mince qu'il était poflîble. Enfin ,

l'ayant trempé dans le vernis , on le faifait cuire

dans la fournaife commune. On peut dire qu'à

préfent même les Chinois ont le fecret de faire

revivre le plus bel azur , après qu'il a difparu
;

car lorfqu'on l'applique fur la porcelaine , il eft

d'un noir- pâle, auiieu qu'étant fec & verniflTé,

il devient blanc ; mais le feu développe enfuite

toute la beauté de fes couleurs. <

, Après tout, il faut un art extrême pour appli-

quer l'huile , ou le vernis , avec une égalité nécef-

faire , & dans la jufte quantité que demande cette

opération. La porcelaine mince & légère reçoit

deux couches fort délicates : elle fe fendrait à

Tinftant , fi les couches étaient trop épaifles. Ces

deux couches font équivalentes à une feule, qu^

eft la dofe ordinaire pour U fine porcelaine, lorf-

qu'elle eft d'une compofitioh plus forte. La pie^

mière ne fe fait que par afpe;:fion , & la fecondp

en trempant la pièce. On h tient d'une main , par

le côté extérieur , au-deflus du pot de vernis

,

tandis que de l'autre on artofe légèrement l'incér
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rieur, jufqu'à ce qu'il foit tout-à-fait verniffé. --*

Aiiflitôt que chaque pièce paraît sèche de ce coté- Chin«.

là , on met la main en dedans j ôc la foutenant

avec un petit bâtoft par le milieu du pied , on la

trempe promptement dans le pot. On a déjà fait

femarquer que le pied demeure fans forme. En

effet, on ne le met fur la ro .e , pour le creufer ,

qu'après que la pièce a reçu le vernis. On peint

alors dans le creux un petit cercle , & fouvent

un caradère chinois j enfuite , l'ayant verniffé à

fon tour, on porte la pièce du laboratoire à la

fournaife.

5
**. Les petites fournaifes peuvent être de fer

,

mais ordinairement elles font de terre. Celle que

le Père d'Enttecolles eut la curioiîté de voir,

était de la hauteur d'un homme ôc de la groflèur

d'un tonneau : elle était compofée d'une forte de

grandes tuiles quarrées , épaifles d'un demi-pouce,

longues d'un demi-pied, & larges du double

,

placées l'une fur l'autre, & fort bien cimentées.

On les avait rangées dans cet ordre , avant que de

les cuire. D'EntrecoUes ajoute que cette fournaife

était élevée d'un pied au-defTus de la terre, fur

deux ou trois rangées de briques épaijfïes , mais

petites , avec un bon enclos de maçonnerie
, qui

avait trois ou quatre foupiraux vers le fond. Entre

ce mur d'enclos & la fournaife , oh avait laiiTé un

efpace d'environ un demi-pied, excepté dans deux
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ou trois endroits , qui , étant remplis , formaient

une efpèce„.de. fupport ou d'arc - boutant pour

l'édifice.

On met dans les fournaifes toute la porcelaine

qui doit erre cuite pour la féconde fois , les taiïês

en pile l'ime fur lautre , & les petites dans les

grandes , mais de manière que les côtés peints ne

puifïènt fe toucher , parce que le moindre frotte-

ment leur ferait nuifible. Lorfqu'elles ne peuvent

être placées dans cet ordre , otf les met par ran-

gées dans lafournaife, de bas en haut, en les cou-

vrant de tuiles de la même terre que la fournaife»

ou même de cafés deftinées à cet ufage. On cou-

vre le fommet de la même brique dont l'enclos

eft compofé, qu'on cimente avec du mortier ou

de la t.-rre humedée , en laifTant une ouverture

au milieu , pour obferver les progrès de l'opéra-

tion y enfuite on allume une grofïè quantité de

charbon , qui fe diftribue fous la fournaife , au

fbmmet ôc dans les intervalles qui font entre le

mur d'enclos. Lorfque le feu devient ardent , on

jette les yeux de tems en tems par l'ouverture

,

qui n'eft couverte que d'une pièce de pot calTé.

Auflîtôt que. la porcelaine a pris fon glacé & des

couleurs vives & luifantes , on commence par

retirer le feu, & l'on retire , enfuite toutes les

pièces. On a vu fouvent avec beaucoup d'admi-

ration, deux planches longues & étroites chargées
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«le .porcelaine, fur les épaules d'un porteur, qui

traverfait avec cette charge plufieuxs rues plei-

nes de pallans , fans briler aucune partie de fon

fardeau. . j

Devant les fournaifes eftune efpèce de porche,'

où Ton tient quantité de cafés ou de boctes de

terre pour y renfermer la porcelaine , en la met-

tant dans la fournaife. Chaque pièce a fa bocte

ou fon étui , foit qu'elle ait un couvercle ou non.

Les couvercles s'attachent fi peu au corps de la

pièce , qu'un petit coup de la main fuffit pouf

les féparer. Une feule café fert pour diverfes pe-

tites pièces, telles que les tafTes à thé, ôcc. On
y met un Ht de fable fin , parfemé de poudre

de kau-lin ^ afin que le fable ne s'attache point au

pied de la tafle. Sur la première cafe , on en place

«ne autre qui eft remplie de même , & qui la

couvre entièrement , fans toucher aux pièces de

jporcelaîne qui fout delfous.^oute la fournaife

fe trouve ainfi remplie de grandes piles de cafés

ou de boctes de terre. ; • . r.

A l'égard des plus petites pièces , qui font 1 en-

fermées enfemble dans une grande cafe ronde,

chacune eft placée fur un petit plat de terre ,

de répailfeur d'unécu, & d'une largeur fuffifante

pour la foutenir : cette bafe eft parfemée de pou-

dre de kau-lin. Lorfque ces cafés ont une certaine

largeur, on ne met point de porcelaine au milieu.

Chiae.
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iii-iÉ"i"-.i parce qu'étant trop loin des côtés, elle mdti-*

Chine, querait de force pour fe foutenir ; ce qui ferait

capable d'endommager toiice là pile. Ces cafés

font ordinairement hautes de quatre pieds. Une
partie de leur nombre n'eft pas cuite , non plus

que la porcelaine. En y mettant les pièces , l'ou-

vrier fe garde foigneufement d'y toucher, dans

la crainte d'y caufer quelque défordre j car rien

n'eft plus fragile : il tes tire de la planche avec

un petit cordon , attaché aux deux pointes d'une

s fourche de bois. En tenant la fourche d'une main,

il difpofe le cordon comme il doit l'être pour

embrafler la pièce j il la foulève ainfi fort adroi-

tement , 6c la met fur fon plat dans la café , avec

une vîtelTe incroyable.

Les deux cafés qui forment le fond de chaque

pile , demeurent vuides , parce qUe le feu ne s'y

fait point aflez fentir. D'ailleurs , elles font cou-

vertes en partie du fable qu'on met au fond de

la fournaife , & qui eft néceflTaire pour fupporter

les piles , dont la hauteur n'a pas moins de fept

pieds au milieu : on ne remplir pas non plus la

café du fommet, par la même raifon. La fournaife

ne lailTe pas d'être entièrement pleine de cafés

,

jexcepié les endroits qui font immédiatement au-

delfous des foupiraux. Le milieu eft occupé par la

plus fine porcelaine ^ le fond , par la plus groflîère

,

Jk. l'ouverture , par celle dont les couleurs font les

plus
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plus fortes. Toutes les piles font placées fort près

l'une de l'autre, & font jointes au fommet & au

fond , comme au milieu ,
par des pièces de terre

(i bien difpofées , qu'elles laiflTent de toutes parts

un padàge libre à la flamme.

Toute forte de terre n'eft pas propre à la com-

pofition des cafés. On en diftingue trois fortes :

une terre jaune , alTez commune , dont on com-

pofe les fonds \ une autre . qui fe nomme lan-lu^

Se qui eft plus fort; j la troifîème eft une terre

huileufe , nommée yeu-tu. Les deux dernières fe

tirent pendant l'hyver, de certaines naines fort pro-

fondes , auxquelles on ne peut travailler en été.

On fait les cafés ou lescaifles dans le voifinage

de King-te-ching. Si le mélange des terres eft

dans une égale proportion , elles coûtent un peu

plus , mais diurent long-temps. Lorfque la terre

jaune prévaut , elles ne foutiennent guères plus

de deux ou trois cuiflbns , fans fe brifer en pièces.

Cependant une café brifée ou fendue fe lie fort

bien avec une branche d'ozier , qui peut même
briller dans la fournaife , fans que la porcelaine

en foufFre. On prend foin que la fournaife ne foit

pas remplie de cafés neuves , & que la moitié du

moins ait déjà palfé par le feu. Cel'ss-ci font

placées au fommet &c au fond des piles , (5c les

neuves au milieu.

On bâtit les fournaifes à Tcxtrcmité d'un long

ChiDc.

Tome FIL li
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porche , qui fert tout à la fois de màgann Se de

Chine, retraite pour les foufflets , c'eft-à-dire , au même
ufage que Tarchu «i^ns les verreries. Elles n'avaient

autrefois que Hx mjljds de haut fur quatre de large
;

elles ont aujourd'hui deux toifes de hauteur, ôc

prefque le double de largeur. La voûte , ou le

rond du fommet , fe rétrécit à mefure qu'il s'ap-

proche' des foupiraux : elle eft d'une telle épaif-

fcur , auffî bien que le corps de la fournaife , qu'on

peut marcher defTus fans être incommodé par le

feu. Outre cette ouverture , les fournaifes ont par

le haut cinq ou fix trous , comme autant d'yeux

,

qui font couverts de pots calfés , pour tempérer

le feu par la communication de l'air. Lorfqu'on

veut reconnaître en quel état eft la porcelaine

,

on découvre le trou qui eft le plus proche du

grand foupirail , & l'on ouvre une des Cafés avec

des pincettes de fer. Si la cuiffon eft affez avan-

cée , on difcontinue le feu , & la porte de la four-

naife demeure quelque tems ouverte. Chaque

fournaife a dans toute fa largeur un foyer pro-

fond & large d'un ou deux pieds : on le pafle fur

une planche pour arranger les pièces de porce-,

laine. Lorfque le feu eft allumé , on ferme auflîtôt

la porte du foyer , en n'y laiflant qu'une ouver-

ture pour y jeter des pièces de bois longues d'un

pied. La fournaife eft d'abord échauffée nuit &
jour. Deux hommes fe relèvent pour y jeter conti-
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nuellement du bois. Une feule cuiflon en con-
;

fume ordinairement œ^ quâtre-vingt charges.

Anciennement , fuivant un Auteur Chinois , on

en brûlait deux cent quarante charges ,& jufqu*i

deux cent foixante , lorfque le tems était plu-

vieux, quoiqu alors les fournaifes fufTent de la

moitié moins grandes qu'aujourd'hui. Le feu était

médiocre pendant les fept premiers jours ^ mais

il devenait fort ardent le huitième.

Il faut obferver qu'autrefois les cafés ou les

caifTes , dans lefquelles la petite porcelaine eft

enfermée , avaienr d'abord été cuites à part , &
qu'on n'ouvrait la porte de la. fournaife que cinq

jours après l'extindion du feu. Les fournaifes pmic

la grande porcelaine demeuraient fermées l'efpàce

de dix jours. Aujourd'hui on attend à la vérité

quelques jours pour tirer la grande porcelaine de

la fournaife , parce qu'autrement elle pourrait fe

fendre ou fe brifer ; mais pour la petite , fi le feu

ceffe le foir, on fe hâte de la tirer le lendemain

au matin , dans la feule vue peut-être d'épargner

du bois. Comme elle >ft alors brûknte , l'ouvrier

qui la tire fe fert d*une efpèce de longue fronde,

qu'il porte fufpendne au col. ^

Dans les petites fournaifes , la potcelaine de-

mande à être tirée lorfqu'on s'apper^oit qu'elle

eft d'un rouge de feu vers le fond
;
que les pièces

placées en piles peuvent être diftinguées l'une de
t • ••

liij

Chine*

\
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l'autre

;
que celles qui font peintes commencent

à paraître unies , & que les couleurs font incor-

porées avec la terre , comme le vernis s'incorpore

avec Taziir fin , par la chaleur de la grande toiui'

naife. A 1 égard de la porcelaine qui cuit pour la

féconde fois dans la grande fournaife , on juge

qu'il ne manque rien à fa perfedion. 1°. Lorfque

les cafés font rouges de chaleur-, 1°. lorfque la flam-

me commence à devenir blanche
j
3°. lorfqu après

avoir tiré une pièce des cafés fupérieures , & l'avoir

lailfce fefroidir, le vernis & les couleurs fatisfont

l'ouvrier
y

4°. lorfque le fable devient luifant au

fond de la fournaife. D Entrecolles admira beau-

coup qu'après avoir vu brûler cent quatre-vingt

charges de bois à l'entrée de la fournaife , il ne

refta point de cendres dans le foyer.

Les cuiHbns ne réufliflènt pas toutes heureu-

fement. Il arrive atTez fouvent que l'entreprife

manque , ôc qu il ne refte de la porcelaine & des

cafés qu'une malfe informe & fort dure. Un excès

de chaleur dans le feu , ou quelque défaut dans

les cafés, peut ruiner entièrement l'ouvrage. Il

lî'eft point aifé de régler les dégrés du feu , parce

que les moindres vaiiacions de 1 air agifTent immé-

,
diatement fur le bois , fur le feu Ôc fur la porce-

laine même. Ainfi l'on voit cent ouvriers ruinés,,

pour an que la fortune fa/orife. On ne doit pas

ctre étonné par coiifév^ueiic que la porcelaine foit
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ù chère en Europe. D'ailleurs , celle qu'on y _ i

envoie eft faite ordinairement fur de nouveaux Chine,

modelés , la plupart fi bizarres
, que n étant pas

toujours goûtés , le moindre défaut devient un

pétexte aux Européens pour la refufer : alors elle

demeure nécefTairement à l'ouvrier
, parce qu'elle

eft encore moins au goût des Chinois.

Il faut confelTer, à l'honneur de la Chine, que

les Artiftes du pays font des ouvrages fi furpic-

nans , qu'un étranger les croirait impofllbles. Le

Père d Entrecolles vit
,
par exemple , une lanterne

de la grandeur de ce île d'un vaiflTeau , compofée

d*'uae feule pièce de porcelaine, & dans laquelle une

chandelle fufliflit pour éclairer toute une chambre.

Elle avait été faite fepr ans auparavant, par ordre

du Prince hérédiiaire. Le même Miflionnaire vit

des jattes de porcelaine hautes de trois pieds , fans

y comprendre le couvercle, qui s'élevait encore

d'un pied, ^^ans la forme d'une pyramide. Elles

étaient compofées de trois pièces , mais jointes

avec tant d habileté, qu'on n'aurait pu diftinguer

la jointure. On lui raconta que de vingt-quatre

pièces de cette nature., huit feulement avaient

réulli. Elles avaient été commandées par des mar-

chands de Canton , pour être tranfportées en Eu»

rc^e
i
car les Chiiwis n'achètent point de porce-

laine d'un fi grand prix.

On en vante une autre cfpèce , dont îa conipor

li iij

"*!«
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=ir=r fition eft très-difficile , & qui eft par conféquenc

Chine, d'une extrême rareté. Elle eft exceflivcment min-

ce , unie au dehors comme au dedans , & revêtue

néanmoins de fleurs & d'autres ornemens qui

paraiiTent gravés. Aulfitôt qu'elle eft fortie de la

loue , on la jette en effet dans un moule gravé

,

où l'intérieur de la pièce prend ainfl les figures

,

& l'on rend le dehors auili mince qu'il eft pofll-

ble avec un cifeau.

Cependant les Chinois ne peuvent exécuter

tous les ouvrages qu'on leur propofe. On leur

demande quelquefois
, pour l'Europe , des fur-

touts de table d'une feule pièce , & des cadres de

tableaux \ mais les plus'grands qu'ils ont pu faire

,

n'ont jamais été de plus d'un pied. Lorfqu'ils ont

voulu leur donner plus d'étendue , ils ont eu le cha-

grin de les voir tomber en pièces. L'épaifTeur né-

cefTaire à ces ouvrages les rend extrêmement dif-

ficiles \ de forte qu'au lieu de les compofer foli-

des , on fait deux dehors creux , qu'on tâche do

joindre en laiffant un vuide dans l'intervalle. 0\\

met feulement au travers une pièce de la même
matière , qui laiffe un enfoncement de- chaque

cote.

L'Hiftoirc de King-te-ching parle de divers

ouvrages ordonnes par les Empereurs , & dont le

fuccès n'a pas mieux répondu à l'efpérance des

ouvriers. Le père de l'Empereur Kang-hi en
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(lemanda plufieurs de la forme de nos caifTs^s

d'orangers pour y nourrir du poilTon : ils devaient

avoir trois pieds & demi de hauteur ; l'épaiiTeur

des côtés devait être de quatre pouces , & celle

du fond , d'un demi-pied. Les ouvriers travaillé'

rent l'efpace de trois ans à ces ouvrages , & firent

deux cens caifTes ^ mais il n'y en eut pas une

feule qui réuflit. Le mcme Empereur defira dei

ornemcns pour le front d'une galerie , chacun de v

U hauteur de trois pieds , d'ur pied & demi do

largeur, Se d'un demi-pied d'épaifTeur^ mais ils

ïic purent ctre exécutes. Le Prince héréditaire com-

manda auflî divers inftrimiens de mufique , parti-

culièrement une efpcce de petite orgue , nommée

tfeng, de la hauteur d'un pied, & compofée do

quatorze tuyaux , dont l'harmonie eft afTez agréa-

ble. Le fuccès ne fut pas plus heureux.

La ftatue de Puj qui eft le patron des ouvriers

en porcelaine , ( m .naque profeflîon a le fien
)

doit fou origine i la difficulté qu'ils trouvent quel-

quefois dans Texé^ution de ces modèles. Un Em-
pereur ayai^t ordonne quelques pièces fur fes pto-'

près idées , l'ouvrier, qui fe trouva chargé de cette

entreprife , conçut tant de chagrin de fe voir mal-

traité par les officiers , pour avoir mal réu(T^
, que

dans fon défefpoir il fe précipita au milieu d'une

fournaife, où il fut confumé par les fiammeS|»

Cependant les autres ouvrages de porcelaine , qui .^

1. .

1 IV

38

Chine.
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;

. étaient alors ikns la même fournaife , en fortirent

Chine, fi beaux 6c fi conformes au gour de l'Empereur

,

que le malheureux ouvrier pafia pour un héros

,

& devint cnfuite l'idole qui préfide à la porcelaine.

Quoiqu'on n'ait pu rcuilîr à faire une orgue , on

a trouvé le moyen de faire des flûtes , des flageo-

lets , & d'autres inftrumens , qui fe nomment

Yun-lo j compofés de neuf petites plaques rondes

un peu concaves , qui forment différens tons : on

les fufpend dans un cadre à différentes hauteurs,

& les frappant comme un tympanon , on en tire

tin tin''ementqui s'accorde fort bien avec les autres

inftrumens , & même avec la voix ; mais les

ouvriers excellent particulièrement dans l'exécu-

tion des grotefque^ , «^ dans la repréfentation des

animaux. Ils fo;it de" ci;r;ards & des tortues j on

voit fortir aulîî des inanifadures de porcelai-

ne , quantité de ftaru-îs , fur-tout de la Déefle

Quanin j qui tr^ ^^'t célèbre à ia Chine, & que

les femmes mvoqjc r::: j.'-^r:- obtenir la fécondité.

Elle eft repréfentéç avec u.: enfuit dans fes bras.

Les opinions des Chinois font partagées fur la

préférence de la porcelaine ancienne ou moderne.

On s'eft imaginé fauT'^ment eu Europe , que la

meilleure do:c avoir été long-temps enfevelie dans

la terre. A la vérité , il arrive quelquefois qu'en

creufant de vieilles ru nés, ou nétoyant des puits »

en Y trouve d'excellentes pièces , qui y ont été
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Suifes a couvert dans des temps orageux. D'Entre-

coUes déclare qu'ayant vu dans plufiears endroits

d'autres pièces , qui étaient probablement fort

anciannes , il ne les trouva pas comparables aux

ouvrages d'aujourd'hui j d'où il conclut qu'autre-

fois , comme à préfent , il y avait de la porce-

laine à tout prix. Les Chinois achètent fort cher

les moindres pièces du fiècle de Yun ôc de Chun ,

deux de* leurs premiers Empereurs , lorfqu'elles

ont confervé leur beauté. Tout ce que la porce-

laine gagne à demeurer long-temps en terre , cft

d'y prendre une couleur d'yvoire ou de marbre ,

qui devient une preuve de fa vieilleflTe.

Suivant les annales de King-te-ching , certaines

jattes coûtaient anciennement jufqu'à cinquante-

huit ou cinquante-neuf lyans , qui reviennent à

plus de quatre - vingts écus. Les mcmes annales

ajoutent qu'on bâtiflait exprès une fournaife pour

dhaque jarre , & qu'on ne ménageait pas la dépenfe.

Le Mandarin de King-te-ching,ami d'EntrecoUe*,

fit préfent aux protedleurs qu'il avait à la Cour ,

d'un Ku-tang y de plufieurs vieilles pièces de

porcelaine qu'il avait eu l'art de faire lui-même

,

ou plutôt de contrefaire. Il y avait employé un

grand nombre d'ouvriers. La matière de ces faufles

antiquités eft une terre jaunâtre, qui fe trouve

près de King-te-ching : elles font fort cpaifîes
\

une feule pièce , dont le Mandarin fit préfent a»

A
Chine.
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Père d'EntrecolIes , 'pefaii amant que dix pièces ^

communes. On ne remarque rien de particulier

dans cette efpèce de porcelaine > à l'exception du

vernis, qui eH: compofé d'huile de pierre , & qui

étant mêle d'une grolTe quantité d'huile commune,

donne à la pièce une couleur de verd de mer.

Lorfqu elle efl cuite , on la jette dans un bouillon

fort gras de quelque^ chapons & d'autres vian-

des. Enfuite , l'ayant remife au feu , on la laide

repofer l'efpace d'un mois dans le plus fale mélange

qu'on puiiïe trouver. Après cette opération , elle

palTe pour vieille de trois ou quatre cens ans , ou

du moins pour avoir été faite fous laDynaftie de

Ming , pendant laquelle le goût de la Cour était

pour la porcelaine de cette épaifleur. Le faux ku-*

tang eft fi éloigne de relFemblelc^au véritable

,

qu'il ne rend pas le moindre fon lorfqu'il eft

frappé , même en l'approchant de l'oreille.

Si la porcelaine n'eft pas fi tranfparente que le

verre , elle efl: moins fujette à fe brifer ; la bonne

n'eft pas moins fonore que le verre. Si le dia-

mant coupe le verre , on s'en ffert auflî pour rac-

commoder la porcelaine brifée , en y faifant

,

comme avec une aiguille , de petits trous par lef-

quels on fait palier un fil de laiton très-fin. A
peine s'apperçoit-on. qu'elle ait été calice. Cet art

forme une profelfion particulière dan$ l'Empire

de la Chine.
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Les manufadures de papier font il curieufes à

la Chine , qu'elles ne méritent pas moins d'atten-

tion que la foie ôç la porcelaine. Dans les plus

anciens temps de l'Empire , les Chinois n'avaient

point de papier ^ ils écrivaient fur des planches Se

fur de larges pièces de bambou : au lieu de plume

ou de pinceau , ils fe fervaient d'un ,ftylet de fer ,

ou d'un poinçon. Ils écrivaient même fur le métal,

& les curieux confervent encore d'anciennes pla-

ques , fur lefquelles on lit des caradères fort net-

tement tracés. Cependant il y a long-temps qu'ils

ont fait la découverte du papier. Quelques Euro-

pév mirant fa finelTe , l'ont pris pour une com-

poauon de foie , fans faire attention que la foie

ne peut être réduite en pâte. ^

Les Chinois compofent leur papier . qu'ils

appellent chi j de l'écorce de bambcu & d'autres

arbres j mais ils n'en prennent que la féconde

peau , qui efb fort douce ôc fort blanche ; ils la

battent" jufqu'à la rendre liquide. Les cadres

qu'ils emploient pour donner fa forme à la

matière , font longs & larges j auffi. font-ils des

pièces de dix ou douze pieds de longueur, & quel-

quefois plus. Ils trempent chaque feuille dans de

l'eau où ils ont fait diflToudre du fan , c'eft-à-dire

,

de l'alun j & delà vient le nom de papier-fan j qui

eft en <ffàge à la Chine. L'alun empêche que le

papier ne boive l'encre , & lui donne un lulke

Ckiae.

Papier.
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I d'argent ou de vernis, mais il le rend fujet à fe

CJuue, fendre. Le papier chinois eft plus blanc , plus

> doux & plus compaâ que celui de l'Europe. La

furface en eft Ci unie , qu'il ne s'y trouve rien qui

puilfe arrêter le pinceau , ni même en féparer les

poils. Cependant, comme il eftcompofé a'écorce,

il fe moifît facilement : la pouflîère s'y attache y

& les verres s'y mettent ; ce qui ne manque point

de corrompre les livres , à moins qu'on ne prenne

fouvenr la peine de les battre & de les expofer

AU [ole'd.

Outre cette efpèce , les Chinois font un papier

de coton , cjui eft encore plu:, blanc ,
phis fin , 8c

plus en ufage. II n'eft pas fujet aux mêmes incon-

véniens que l'autre, il dure auilî long-temps , ôc

n'a pas moins de blancheur que celai de l'Europe.

Un livre curieux, compofé da^is ce fiècie, traite

de Tinvention du chijOii du papier , de fa matière»

de (qs qualités , de fa forme , & de fes différentes

efpèces. L'Auteur reconnaît qu'il n'y a rien de clair

fur fon origine , mais il la croit fort ancienne.

« Les Chinois , dit -il , écrivaient d'abord fur des

M petites planches de bois de bambou ,
pafTées au

»» feu & foigneufement polif; , mais couvertes de

n leur écorce , ou de leur peau. C'eft ce qui paruît

n a'fez prouvé par les termes de kyen &c àe tfe

^

» doit o^ fe fervait alors, au lieu de chi^ pour

»» exprimer la mativie far laquelle en écrivait. On



DES VOYAGES; y<^

M taillait les lettres avec un cifeau , Se de toutes '-

s» ces petites planches preflTéeis l'une fur l'autre , on

»> formait un volume : mais des livres de cette

j> nature étaient d'un ufage fort difficile. Depuis

» la Dynaftle de Tfin , avant la naiflance de Jafus-

«Ciirift, on écrivait fur des pièces de foie ou de

n toile , coupées de la grandeur dont on voulait

»> faire un livre. Delà vient que la lettre chi eft

»» quelquefois compofée du caïadlèreyèr jqui figni-

»^eJoiej Se quelquefois du caractère kirij qui

«> fîgnifie de la -toile ».

»> Enfin, Taii 95 , fous le Tong-han j ou le

a? Ken oriental j pendant le règne de Hoti , un

» grand îvlandann du palais inventa une meilleure

ta efpèce de papier^ qui fuc no-nnic'e Tfiy-hcu-

»> c^i_> pu papier à\i Sei^^neur Tfay. Ce Ph/(icien

a> trouva le fecrec de réduire en pâte fine l'éjorco

•> de diffjrens aibres , les vieilles écofFes de foie

»9 & les vieilles toiles , eii les faifant bomllu. ï

»î l'eau , & d'en compofer diverfes fortes de

« papier. 11 en fit, avec les nœuds de foie, une

>5 autre efpl'ce qui porta le nom de papizr d-; lin,

n Les Cliuiois portcrciit bientôt cej djjou/erccs

»> à leur perfedion, ôc ttouvètca: l'art de polir

M leur papier >>.

On lit dans un autre livre , inriru'é Su-i-

kyen-chi-pu j qui tiaite du même fujct , « que

»> dans la province de Se-chuen , le papier fe fait

Chine.
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j> de chanvre

j
que Kau-rfong , troiiième Empe-

»> reur de la grande Dynaftie de Tang , fie faire

« de cette plante un excellent papier , fur lequel

» tous fes ordres fecrets étaient écrits
j que dans

jj la Province de Fo-kyen y le papier fe fait de

»» bambou , dans les Provinces feptentrionales ,

jï d'écorce de mûrier, & dans celle de Che-kyang ^

n de paille , de riz ou de froment. Dans celle de

i> Kyang-nan , on fait an parchemin de la petite

M peau qui fe trouve dai^s les coques de vers à

3> foie. 11 fe nomme Lo-wen-chi : fa finelTe & fa

n douceur le rendent propre aux infcriptions. Enfin,

n dans la province de Hu-quangj Tarbre Chu j

^» ou le Ku-chu j fournit les principales matières

M pour le papier ».

A l'occafion des diverfes fortes de papier , le

même Auteur en nomme une dont les feuilles

font ordinairement îonguçs de trois changs ou trois

pieds, & quelquefois de cinq. lî explique comment

il eft teint de différentes couleurs ,& même argenté,

4ans qu'on y emploie d'argent ; invention qu'on

attribue à l'Empereur Kau-ti ^ de la Dynaftie de

Tfi. 11 traite du papier des Coréens , qui fe fait

avec les coques de vers à foie. Enfin ', il rapporte

ue depuis le feptième fiècle , cqs peuples paient

à l'Empereur leur tribut en papier.

La confommation du papier e^ prefque incroya-

ble à la Chine. Outre les Lettrés , qui en emploient
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une quantité prodigieufe , on ne s'imaginerait

jamais combien il s'en emploie dans les maifons

particulières. Chaque chambre n'a d'un côté que

des fenêtres ôc des jalouHes , couvertes de papier.

Sur les murs , qui font ordinairement levétus de

plâtre , on applique une couche de papier , pour

les conferver blancs ôc unis. Les plafonds font à

compartimens couverts de papier , fur lefquels on

trace diverfes fortes d'ornemens : en un mot , la

plus grande partie des maifons n'offre que du

papier, qu'on renouvelle tous les ans.

Quoiqu'on ne faffe fervir à la compofition du

papier ^ que l'intérieur de pludeurs efpèces d'ar-

bres , on y emploie la fubftance entière du bam-

bou , & de l'arbufte qui porte le coton. On tire

des plus grolfes cannes de bambou les rejetons

d'une année , qui font ordinairement de la grof-

jfeur de la jambe. Après les avoir dépouillés de leur

première peau verte , on les fend . pièces droites

de (ix ou fept pieds de long , pour les faire rouir

l'efpace d'environ quinze jours dans un étang bour-

beux : on les tire enfiûte de la boue , on les lave

dans l'eau claire , & les étendant dans un grand

fofTé fec , on les couvre de chaux. Peu de jours

après on les tire encore pour les laver une féconde

fois. On les réduit comme en fil , qu'on fait blan-

chir & fécher au foleil , & qu'on jette enfuite

dans de grandes chaudières , où l'a/ant fait bouillir.

Chine,
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on le bat enfin dans des mortiers pour eti faîrô

Chine, ^g pâte fluide.

On trouve , fur les montagnes & dans les lieux

dcfe»* > , une plante qui produit des ceps longs Se

minces comme ceux de la vigne, & dont la peau

eft extrêmement unie. Le nom de Hou-tong^ que

Iqs Chinois lui donnent , exprime cette qualité :

elle fe nomme aufli Ko-tongj parce qu'elle pro-

duit de petits pois aigres , d'un verd blanchâtre,

qui peuvent fe mang::. Ses branches, qui font

à-peu-près de la grolTeur des ceps de vigne , ram-

pent fur la terre , ou s'attachent aux arbres. Suivant

la dodrine de l'Auteur Chinois , lorfque les bran-,

ches du Ko-tong ont trempe quatre ou cinq jours

dans l'eau , il en fort un jus onébueux , qu'on pren-

drait pour une efpèce de glue ou de gomme : on

le^mèle dans la pâte dont fe fait le papier , avec

beaucoup d'attention, pour n'en mettre ni trop,

ni trop peu y l'expérience en apprend la jufte

mefure. On bat ce mélange jufqu'à ce qu'il tourne

en eau grafle & cpailTe , qu'on jette dans de grands

réfervoirs , compofés de quatre murs de trois ou

quatre pieds de hauteur , dont les bords èc le

fonds font fi bien cimentés , que la liqueur ne

peut ni en fortir, ni s'y imbiber. Alors les ouvriers

fe plaçant aux côtés des réfervoirs , prennent dans

leurs moules la furface de cette liqueur , qui devient

papier prefqu'à l'inftant.

Les
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Les moules, dont les cadres fe démontent ^m^

aifément , & peuvent fe relTerrer ou s'élargir, font Chine,

faits de fils de bambou, tirés aulîî fins que le fil

d archal
, par les trous d'une plaque d'acier. On les

fait bouillir enfuite dans l'huile , jufqu'à ce qu'ils

en foient bien imprègnes , afin qu'ils ne s'enfon-

cent pas plus qu'il n'eft befoin , pour prendre la

furface de îr' liqueur.

Si l'on veut faire des feuilles d'une grandeur \

extraordinaire , on foutient le cadre avec des

cordons & une po;.lie. Au moment qu'on le

tire du réfervoir , les ouvriers , qui font placés

fur les bords , aident à tirer promptement chaque

feuille ; enfuite ils l'étendent dans l'intérieur d'un

mur creux , dont les côtés font bien blanchis , &
dans lequel on fait entrer , par un tuyau , la chaleuÉ

d'une fournaife voifine , dont la fumée fort à l'autra

bout ,
par un petit foupirail. Cette efpèce d'étuve

*ert à fécher les feuilles prefque aulTi vîte qu'elles

fe font.

Entre les arbres clûijt fe fait le papier , on préfère

ceux qui ont le plus de sève , tels que le mûrier ,

l'orme , le tronc du cotonnier , la plante de chan-

vre , & diverfes autres plantes inconnues en

Europe. On commence par gratter légèrement la

pellicule extérieure de Técorce , qui eft verdâtre ;

enfuite on tire la peau intérieure en long .les cour-

roies , & les ayant fair blanchir dans Teau , &
Tome FIL K k
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•:

—

— au foleil , on achève de les préparer comme le

^^""*'-
bambou.

Mais le papier dont on fliit le pkis d'ufage, eft

celai qui eft compofé de la peau intérieure du

Ku-chu. C'eft de cet arbre qu'il tire fon nom de

Ku-chi. Lorfqu'on en cafle les branches , l'ccorcc

fe pèle facilement en longues courroies , comme
autant de mbans. Les feuilles relTemblent beau-

coup à celles du mûrier fauvage \ mais le fruit a

plus de relTemblance avec la figue. 11 fort des

branches fans aucune tige : s'il eft arraché avant

fa parfaite maturité , la place qu'il quitte rend un

jus laiteux comme la figue. En un mot , cet arbre

a tant d'autres rapports avec le figuier & le mûrier,

qu'il peut paflTer pour une efpèce de fycomort.

Cependant, il relTemble encore plus à Vadrachne

^

qui eft une forte d'arboifier de grandeur médiocre

,

dont l'écorce eft douce , blanche & luifante , mais

fe fend en été , parce que l'humidité lui manque.

Le Ku-chu j comme Tarboifier , croît fur les mon-

tagnes & dans les lieux pieweux.

Pour endurcir le papier & le rendre prop.e â

recevoir l'encre, les Chinois le font tremper dans

de l'eau d'alun. Les Européens appellent cette

opération ^ faner le papier j parce qu'en Chinois

fan fignifie de l'alun. La méthode en eft fort fim-

ple. On hache fort menu fix onces de colle con>-

mune , bien claire & bien nette , qu'on jette dans
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douze cciiellcs d'eau bouillante , en la remuant -•

avec foin pour empêcher qu'elle ne tourne en

grumeaux \ enfuite on la fait diffoudre dans trois

quarts d'alun blanc & calciné. Ce mélange fe

met dans un grand balîîn , au travers duquel on

paiïè une petite gaule , ronde ^ unie. Enfuite
,

attachant le bout de chaque feuille à un autre

bâton qui eft fendu d'un bout à l'autre , on la

fait glilfer par deflUs la gaule ronde j après quoi

,

mettant le bout du bâton qui la tient, dans un trou

du mur , elle y demeure fufpendue pour fécher.

C'eft ainfi que les Chinois donnent à leur papier

du corps , de la blancheur 6c du luftre. Un de

leurs Auteurs reconnaît que cet art leur vient du,

Japon.

Ils ont aufïî le fecret d'argenter le papier , avec

peu de dépenfe , & fans y employer de feuilles

d'argent. Ils prennent fept fuens ou deux fcru-

pules de colle , compofée de cuir de vache , &
trois fuens d'alun blanc , qu'ils mêlent dans une

demi -pinte d'eau claire , & qu'ils font bouillir fur

le feu, jufqu'àce que l'eau foit confommce, c'eft-

à-dire , jufqu'à ce qu'il ne s'en élève plus de

vapeurs : alors , étendant quelques feuilles de

papier fur une table fort unie , on pafle deiïus

deux ou trois fois un pinceau trempé dans la colle

,

en obfervant que l'enduit foit égal , & le recom-

mençant lorfqu il s'y trouve de l'inégalité : eofuite

K k ij

Cii4UC*
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-- prenant du talc prépare, oji le falfe au travers

v-mne.
^'m^g ^^^e pour le faire tomber également fur les

feuilles , après quoi on les fait fécher à l'ombre.

Il ne refte , après cela , qu'à les étendre une féconde

fois fur la table , pour en ôtcr le talc fuperHu, en

les frottant doucement avec du coton. La poudre

qu'on ôte ainfi
, peut fervir au même ufage pour

d'autres feuilles. Onobferve qu'avec cette poudre,

délayée dans l'eau ôc mêlée de colle ôc d'alun ,

on peut defliner toutes fortes de figures fur le

papier.

Pour la préparation du talc, on le choifit beau,'

tranfparent, & blanc comme la neige. Le talc que

les RulFes apportent à la Chine , l'emportent fur

celui qu'on tire de la province de Se-chuen. Après

l'avoir fait bouillir environ quatre heures , on le

lailTe dans l'eau pendant un ou deux jours ; ou

doit enfuite le laver foigneufement & le battre

avec un maillet , dans un fac de toile , pour le

mettre en pièces. Sur dix livres de talc , on en met

trois d'alun j on broie le tout enfemble dans un

petit moulin à bias : enfuite , ayant fafle la poudre

dans un tamis de foie , on la jetie dans de l'eau

bouillante , qui doit être répandue lorfqu'elle eft

devenue claire. La matière , qui refte au fond j

& qu'on fait durcir au foleil , doit être aulH-tôt

réduite en poudre impalpable dans un mortier :

cette poudre , après avoir été faflce une féconde

fois , eft telle qu'il faut pour l'ufage.
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On voit , hors des faiixbourgs de Pckin , vis-à-

vis les cimetières , un long village dont les habi-

tans renouvellent le vieux papier, &c rirent un

profit confidérablc de ce métier. Us ont l'art de

le rétablir dans fa beauté , foit qu'il ait été em-

ployé à l'écriture , ou collé fur les murailles , ou

mis en carton , ou fouillé par d'autres ufages. Les

ouvriers l'achètent à fort vil prix dans les Provin-

ces : ils en/ont de gros amas dans leurs maifons,

qui ont toutes un enclos de murs fort unis , Se

blanchis foigneufement pour cet ufage. S'il fe

trouve du papier fin dans leur amas , ils ont foin

de le mettre à part. Leur première opération con-

fifte à le laver dans un petit efpace , pave en pente

,

près d'un puits , en le frottant de toutes leurs

forces , avec les mains , &c le foulant aux pieds

,

pour en faire fortir l'orduie. Ils font bouillir

enfuite la malfe qu'ils ont pétrie , & l'ayant battue

jufqu à ce qu'elle ait repris la qualité de papier
^

ils la iiiettent dans un réfervoir , ou dans une

cuve. Lorfqu'ils en ont une groffe quantité en

réferve , ils féparent les feuilles avec la pointe

d'une aiguille , & les attachent aux mui i,; leurs

enclos , pour y fécher au foleil. Ce travail prenant

peu de temps , ils les rejoignent enfcmble avec la

mcme propreté.

Navarette dit que le papier eft fi commun à la

Chine , que pour deux réaux & demi , c'eft-à-

K k iij

Chine.
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' "

' dire , pour quinze fols , il en acheta cinq cent

Ciiiiie. cinquante feuilles. Il ajoute qu'on en trouve de

*
' mille différentes fortes , qu'on diftingue par leur

couleur , ou par leur finelïè , &: qu'on en fait des

figures curieufes , poiu: les inaifons Ôc pour les

temples.

L'encre de la Chine e(l compofée de noir de

lampe 3 qui fe fait en brûlant pîufieurs fortes de

matières , mais particulièrement du bois de pin ,

ou de l'huile , dont on corrige l'odeur en y mêlant

àc% parfums. De tous ces ingrédiens , on compofe

une forte de pâte , qu'on met dans des moules de

bois de différentes grandeurs , pour lui donner

différentes formes. Les imprefîîons qu'elle y reçoit

font des figures d'hommes , de dragons , d^oifeaux

,

d'arbres , de fîeurs , &c. mais la forme générale eft

ordinairement celle d'un bâton \ & d'un côté

,

chaque bâton porte toujours quetqjLie caradère

Chinois. La meilleiue encre fe fait à Wey-chcuy

ville de Ta province de Kyang-nan. C'efï fa bonté

qui efl'la règle du prix. Les Européens ont fait

df^'s efforts inutiles pour la contrefaire : elle eft

fort utile pour le defîin , parce qu'on peut lui

donner le degré d'ombre qu'on Juge à propos.

Les Chinois ont auflî de l'encre rouge , qu'ils

emploient principalement pour les titres des livres.

Tout ce qui fe rapporte à l'écrituie efl fî précieux

a la Chine , que les ouvriers même qui travaillent
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à la. compoficion de l'encre , ne paflfent point

pour des gens d'une condition méchanique 6c

fervile.

L'invention.de cette encre eft d'un temps immé-

morial , mais elle fut long-temps fans parvenir X

Ùl perfeétion. On fe fervait d'abord , pour écrire

,

d'une efpèce de. terre noire, comme le caradcre

Me j qui Signifie, encre , le prouve par fa com-

pofition. On exprimait de cette terre , ou plutôt

de cette pierre , un jus ou un fuc noir. D'autres

encore prétendent qu'après l'avoir hume6tée , on

en tirait une liqueur noire , en la broyant" fur le.

marbre. Eniin, cette terre, ou cette pierre, fe trouve

nommée, dans une réflexion morale de rEmpereur,^

Vu-vang y qui vivait onze cent vingt ans avant

l'Ere chrétienne;-

Sous les premiers Empereurs de laDynaftie de

Tong, vers l'année ^20, le Roi de Corée, offrit a

l'Empereur de la Chine quelques bâtons d'une,

encre compofée de noir ds lampe. Ce noir venaic

de vieux bois de pin brûlé , & mêlé avec de la

cendre de corne de cerf , pour lui donner de la

conlîftance. Cette encre a tant de luftre , qu'on la

croirait couverte d'un vernis. L'émulation des

Chinois leiu: fit trouver , vers l'année poo , le

moyen de la porter à fa perfection.

En 1 070 , ils en inventèrent une autre efpèce

qui fe nomme Yu-me j c'eft-à-dire , encre impé.-,

K k iv

Cl.ine.
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.: . riale , parce qu'elle eft particulièrement à l'ufage

Chine.
^^^ Palais. Elle eft compofce d'huile , dont on raf-

femble les vapeurs dans un vaifleau de cuivre

concave , en y mêlant un peu de mufc , pour lui

donner une odeur agréable.

Le Père Coutancin , Jéfuite , apprit une recette

d'un Chinois auflî éclaire qu'on peut l'ctre fur

cette matière ,dans un pays où les ouvriers cachent

fort foigneufemcnc les fecrets de leur art. On met

cinq ou iix rnèches allumées dans un vafe plein

d'huile , qu'on couvre d'un couvercle de fer en

forme d'entonnoir , à la diftance nécelfaire pour

recevoir la fumée. Lorfqu'il s'y en eft alTcz raflTem-

blé , on prend une plume d'oie , dont oji fe fert

pour nétoyer le fond du couvercle , & l'on fait

tomber cette fuie fur une feuille de papier : c'eft

le noir dont on fe fert pour faire l'encre fine &
luifante. La fuie qui s'attache le pijs au couver-

cle , eft la plus groiîicre , Se ne s'emploie que pour

l'encre commune. Celle qu'on a recueillie fur le

papier , doit être bien battue dans un n:ortier j on

y mcle du mufc , ou quelque eau parfumée , avec

un peu de colle de cuir de vache , oouï incorporer

les ingrédiens. Lorfque cette compolition a pris

la conliftance de pâte , on la met dans des moules ,

pour lui donner fa forme ^ après quoi l'ufage eft

de graver defliis , avec un cachet , des caradtcres

ou des figures en bleu , eu rou^c ou en or ;

on

au
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on fait enfuice fécher les bâtons au foleil , ou •—
au vent.

^^'=-

Dans la ville de WTiey-cheuj célèbre , comme -

on l'a remarqué , par la beauté de fon encre , les

marchands ont des petites chambres où ils entre-

tiennent nuit & jour àcs lampes allumées \ cha-

que chambre eft diftinguée par l'huile qu'on y
brûle , & par l'efpèce d'encre qui s'y fait.

Les plumes Chinoifes n'ont pas de reflemblance

avec celles des Européens. Ce font des pinceaux

de poil , particulièrement de poil de lapin , qui

eft le plus doux. Pour écrire , les Chinois ont une

petite table de marbre poli , avec un trou à l'extré-

mité , pour y mettre de l'eau. Ils y trempent leur

bâton d'encre , en frottant plus ou moins le côte

fe plus uni du trou , fuivant le degré de noirceur

qu'ils veulent donner à leur écriture. Lorfqu'ils

écrivent , ils ne tiennent pas obliquement leur

pinceau , comme les Peintres j mais perpendiculai-

rement , comme s'ils voulaient piquer le papier.

Ils écrivent de droite à gauche, & de haut en bas.

Leurs livres commencent comme nous finiflbns

les nôtres , c'eft-à-dire , que notre dernière page

eft pour eux la première.

Le marbre, le pinceau, le papier Se l'encre , fe

nomment Pau-tfe ; mot qui lignifie les quatre

chofcs prtcieuQs. Les Chinois lettrés prennent

autant de plaifir a les tenir propres & en bon

f
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ordre , que nos gens de guerre à ranger & à net*

coyer leurs armes.

L'art de l'Imprimerie , en r.t fait que de naître

en Europe , eA: connu à la Chine depuis un temps

immémorial j mais la méthode des Chinois ne

relTèmble point à l'a nôtre,ayant, au lieu de lettres,

un caraâère particulier pour chaque mot j ils tail-

lent ou gravent leurs comportions en bois.

L'ufage d'une multitude de types , ou de carac-

tères , qui répondraient à tous les mots de leur

langue , ferait peut-être impraticable à la Chine»

Us ont befoin de tailler autant de planches qua

leur livre doit contenir de pages \ ce qui les met

fouvent dans la néceflité de fe pourvoir d'une

chambre fort fpacieufe , pour les matériaux d'uij

feul volume.

Un ouvrage qu'on deftine à' l'impreflicn , efl:

tranfcrit par quelque bon Ecrivain, fur un papier

fin Se tranfparent. Le Graveur colle chaque feuille

fur une planche de pommier , ou de poirier , ou

de quelqu'autre bois dur. Il grave les caractères

en coupant le refte du boi>:. Cette opération fe

fait avec tant d'exaditude , qu'on aurait peine à

diflinguer la copie de l'original , foit qu'il fait

queftion de caradères Européens ou Chinois j car

les nôtres, fe coupent de s'impriment de même à

la Chine.

Cependant les Cliinois n'ignorent point la
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manière d'imprimei des Européens. Ils ont des

carafVères mobiles en bois ,
pour s'afTurer le moyen

de corriger Vetai préfent de la Chine j qu'ils im-

priment à Pékin tous les trois mois. On rapporte

que dans les villes de Nankin & de Su-cheu-fu

,

ils impriment de même quelques petits livres
,'

avec beaucoup de netteté & de correction.

Ils n'ont pas de prefle comme en Europe. Leurs

planches de bois & leur papier enduit d'alun ,

s'en accommoderaient mal : voici de quelle ma-

nière ils s'y prennent. Après avoir mis leur plan-

che de niveau , & l'avoir bien affermie , ils

trempent dans l'encre une brofTe dont ils la frot-

tent , avec la précaution de ne pas l'humeârer trop

ni trop peu. Si la planche eft trop humide , les

caradères fe confondent j & fi elle ne l'eft point

afiez , l'impreflion manque de force , & ne peut

avoir beaucoup de durée. Ils palTent enfuite fur le

papiei une autre brofTe douce & oblongue, en

preilant plus ou moins , fuivant la quantité d'encre

qu'il y a fur la planche. Lorfque la préparation

d'encre efl bien faite , ils peuvent imprimer trois

ou quatre feuilles fans tremper leur brofî'e duis

l'encre.

Leur papier eft fî clair & fi tranfparent , qu'il

ne peut être imprimé que r^'iin côté. Delà vient

que les livres ont une double feuille, cyà a ion

replis au-dehors , & fon ouverture du côté du dos

Chine.
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du livre, où elle eft coufue. Ainfi , les livres Chi-

nois fe rognent du côte du dos , au lieu que les

nôtres fe rognenr fur la tranche. On tire , iiir le

replis , une ligne noire , qui fert de dircdioij ni

relieur.

Fin du feptiemc l'otume»
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